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AVERTISSEMENT. 


Tous  les  rhéteurs  ont  proclamé  la  nécessité  de 
commencer  par  la  Logique  les  études  du  Style  et  les 
exercices  de  la  Composition;  et,  en  cela  ,  ils  n'ont 
fait  que  rappeler  le  principe  le  plus  simple  de  la 
raison  : 

Scribendi  rectè  sapere  est  et  principium  et  fons. 

(Horace.) 
Avant  donc  que  d'écrire ,  apprenez  à  penser. 

(BOILEAU.) 

D'où  vient  donc  que  de  vingt  auteurs  où  se 
trouve  consignée  cette  théorie,  pas  un  seul  ne  s'est 
avisé  de  la  mettre  en  pratique?  Sans  doute  que ,  re- 
tenus dans  les  liens  de  la  routine ,  ils  auraient  craint 
de  passer  pour  de  téméraires  novateurs,  s'ils  avaient 
ainsi  rompu  sans  retour  avec  cette  tradition  de  l'é- 
cole qui  rejette  la  Logique  au  delà  des  Humanités. 
Personne  ,  plus  que  moi ,  ne  respecte  ce  que  nous 
avons  reçu  de  nos  pères  ;  mais  le  culte  du  passé,  que 
je  professe  en  politique  comme  en  littérature  ,  ne 
saurait  me  faire  oublier  ce  qu'exige  l'intérêt  pré- 
sent de  la  jeunesse  ,  et  lorsque  j'entends  réclamer 
d'une  voix  unanime  la  réforme  de  la  méthode  sui- 
vie jusqu'à  ce  jour  ,  je  ne  puis  mieux  montrer  ma 
déférence  pour  mes  maîtres  ,  qu'en  exécutant  ce 
qu'ils  ont  indiqué  comme  meilleur  et  même  comme 
indispensable.  Au  lieu  donc  de  répéter  après  eux 
que  la  Logique  doit  servir  d'entrée  à  l'étude  de  la 
Littérature ,  je  l'ai  fait  sans  le  dire ,  et  je  crois  qu'ils 
ne  m'en  sauront  pas  moins  de  gré  que  les  élèves  eux- 
mêmes. 

Ainsi ,  le  Traité  théorique  et  pratique  de  Litté- 
rature que  j'offre  à  la  jeunesse,  s'ouvre  par  la  Lo- 
gique. Mais  je  la  prie  de  ne  pas  s'effrayer  de  ce 
mot.  J'ai  dépouillé  Vart  de  penser  de  tout  ce  qu'il 
pouvait  avoir  d'aride  ou  de  repoussant  pour  de  jeunes 
esprits.  D'abord,  il  ne  contient  guère  qu'une  ving- 
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laine  de  pages;  je  m'y  borne  à  l'essentiel ,  et  j'ai 
moins  eu  pour  but  de  les  initier  aux  secrets  de  l'ar- 
j;!;umeutation  que  de  les  essayer  à  la  réflexion ,  en 
leur  faisant  connaître  leurs  facultés  intellectuelles 
et  la  manière  dont  ils  doivent  les  diriger.  C'est  déjà 
prévenir  beaucoup  d'erreurs  que  d'avertir  simple- 
ment de  celles  où  l'on  peut  tomber,  et  l'on  sait  d'ail- 
leurs que  les  mauvais  cœurs  viennent  presque  tou- 
jours d'un  esprit  faux. 

D'un  autre  côté ,  comme  ce  n'est  là  qu'une  es- 
pèce d'introduction  au  Traité  de  Littérature ,  j'ai 
voulu  que  cette  petite  Logique  fût  la  plus  littéraire 
possible.  C'estainsi  qu'à  l'article  des  Idées  (p.  2  et  3), 
du  Raisonnement  (p.  9  et  suiv.j  et  des  Sophismes 
(p.  1  ;")),  les  préceptes  sont  appuyés  par  des  exemples 
plutôt  littéraires  que  didactiques ,  pour  montrer  la 
valeur  de  ces  règles  dans  leur  rapport  avec  le  Style 
et  la  Composition. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  voir  que  ,  pour  cul- 
tiver les  lettres,  il  faut  d'abord  un  sens  droit  et  du 
jugement.  La  rectitude  d'esprit  n'est  qu'une  con- 
dition de  cette  étude  :  elle  n'en  est  pas  l'objet  ;  cet 
objet ,  c'est  de  rendre  les  hommes  meilleurs,  et  sous 
ce  mot  je  comprends  non  -  seulement  la  morale  , 
mais  encore  la  religion  qui  en  est  la  base  et  la  sanc- 
tion. Aussi,  telle  est  l'idée  fondamentale  qu'avec 
M.  Laurentie  je  me  suis  faite  d'un  traité  de  litté- 
rature ;  avec  lui ,  sans  renoncer  à  l'expression 
de  belles-lettres,  j'ai  cherché  à  réhabiliter  celle  de 
bonnes-lettres  ,  que  d'injustes  préjugés  ont  quelque 
temps  proscrite,  et  qui  cependant  est  la  seule  vraie, 
la  seule  qui  révèle  l'objet  véritable  des  études  hu- 
maines. 

Outre  la  Logique ,  qui  forme  la  première  partie 
de  ce  volume ,  il  en  contient  trois  autres ,  le  Style , 
la  Composition  et  les  Exemples,  dont  je  vais  donner 
une  œurle  analyse. 
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Style.  —  Le  chapitre  premier  du  Stvle  est  cou- 
sacré  à  des  considérations  générales.  J'y  parle  des 
bonnes-lettres  et  des  belles-lettres ,  du  goût  et  du 
beau ,  de  la  critique  et  des  règles ,  du  génie ,  du  ta- 
lent et  de  l'imagination.  Ce  chapitre  finit  par  une 
théorie  des  images ,  théorie  qu'on  regrette  de  ne 
trouver  dans  aucun  traité  classique  de  littérature. 

Dans  le  chapitre  deuxième,  je  m'occupe  du  Style 
en  général.  Il  se  divise  en  deux  sections  :  l'une  qui 
traite  des  qualités  générales  du  style ,  et  l'autre,  de 
ses  qualités  particulières.  On  y  voit  en  outre  plu- 
sieurs paragraphes  sur  sa  convenance  et  sa  variété  , 
sur  le  néologisme  et  les  alliances  de  mots  ,  sur  les 
épithètes ,  sur  le  pouvoir  d'un  mot  mis  à  sa  place  , 
enfin  sur  les  transitions. 

Le  chapitre  troisième  est  destiné  au  Style  figuré. 
Il  comprend  aussi  deux  sections.  La  première  con- 
tient les  différentes  figures  de  mots  avec  des  no- 
tions sur  l'usage  qu'il  en  faut  faire  ;  la  seconde ,  les 
diverses  figures  de  pensées  avec  des  préceptes  sur 
la  manière  dont  il  faut  les  employer. 

Le  chapitre  quatrième  présente  les  moyens  gé- 
néraux de  se  former  à  l'art  d'écrire  ,  tels  que  l'É- 
tude des  bons  modèles  ,  l'Imitation  et  la  Traduc- 
tion. 

Composition.  —  Le  chapitre  premier  traite  de  la 
Composition  en  général  ;  le  second  ,  de  la  Descrip- 
tion et  de  ses  différentes  espèces  ;  le  troisième ,  de 
la  Narration  et  de  ses  diverses  sortes  ;  le  quatrième, 
du  Genre  et  du  Style  Épistolaire. 

Exemples.  —  Les  citations  sont  nombreuses  et 
variées  dans  le  cours  de  ce  volume ,  puisque  chaque 
règle  ,  chaque  observation  ,  est  justifiée  par  un  ou 
même  par  plusieurs  exemples  ;  mais  ,  comme  ou  ne 
saurait  trop  multiplier  ces  espèces  de  pièces  justifi- 
catives ,  pour  former  le  goût ,  orner  la  mémoire  ou 
développer  l'intelligence,  j'ai  terminé  l'ouvrage  par 
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un  recueil  de  citations  qui ,  par  leur  nombre ,  par 
leur  choix  et  par  les  développements  littéraires  dont 
elles  sont  quelquefois  accompagnées ,  forment  des 
leçons  pratiques  de  littérature  ,  d'autant  plus  utiles 
qu'elles  offrent .  chacune ,  l'application  d'un  prin- 
cipe. 

Les  exemples  ,  tant  ceux  du  texte  que  du  recueil 
final ,  ne  se  bornent  pas  à  la  langue  française  :  la 
langue  grecque  et  la  langue  latine  en  ont  aussi 
fourni  leur  part;  car,  puisque  ces  langues  servent  de 
base  à  l'enseignement  classique ,  il  eût  été  contra- 
dictoire de  les  exclure  d'un  ouvrage  destiné  à  cet 
enseignement. 

Les  citations  ont  été  faites  généralement  dans  la 
langue  des  auteurs  auxquels  elles  sont  empruntées  ; 
non  qu  après  les  travaux  de  tant  d'hommes  habiles, 
je  n'en  eusse  pu  prése>iter  aux  élèves  d'excellentes 
traductions  ;  mais  il  s'agissait  moins  ici  de  leur  faire 
connaître  le  talent  du  traducteur  que  le  génie  de 
l'original.  Un  autre  motif,  d'ailleurs,  m'a  déter- 
miné :  c'est  que  ces  morceaux  pourront  leur  être 
donnés  en  version  ,  et  que  le  travail  de  translation, 
appliqué  à  des  exemples  spéciaux  ,  leur  inculquera  , 
d'une  manière  ineffaçable,  les  préceptes  qui  s'y  rap- 
portent. Au  moyen  d'une  exacte  correspondance  de 
numéros  ,  on  peut  aller  des  règles  aux  citations,  ou 
des  citations  aux  règles. 

Le  Traité  de  Littérature  se  compose  de  trois  vo- 
lumes :  le  premier ,  dont  je  viens  de  parler ,  traite 
de  la  Logique ,  du  Style  et  de  la  Composition  ;  le 
second ,  des  Genres  en  vers ,  ou  de  la  Poétique  ;  le 
troisième  ,  des  Genres  en  prose  ,  ou  de  la  Rhéto- 
rique et  de  l'Éloquence. 

Cette  division  m'a  paru  préférable  à  toute  autre. 
J'aurais  pu ,  comme  on  le  voit  dans  d'autres  Cours , 
placer  la  Poétique  à  la  suite  de  la  Composition. 
Mais  la  Poétique  est  une  chose  louti'  spéciale  *^iui 
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peut  s'étudier  et  qui  souvent  en  effet  s'étudie  sépa- 
rément. J'ai  donc  cru  devoir  la  présenter  dans  un 
volume  à  part ,  afin  d'en  rendre  l'usage  facultatif. 

Un  second  avantage  ressort  de  cette  distribution. 
Veut-on  se  borner  au  style  et  aux  genres  en  vers? 
deux  volumes,  le  premier  et  le  deuxième,  en  offrent 
une  théorie  complète.  Veut-on  ne  s'occuper  que  du 
style  et  des  genres  en  prose?  deux  volumes  encore, 
le  premier  et  le  troisième,  répondent  pleinement  à 
cet  objet. 

Enfin ,  ces  trois  volumes  peuvent ,  par  leur  sépa- 
ration et  leur  spécialité ,  se  répartir  entre  les  trois 
classes  connues  sous  le  nom  d'Humanités.  Ainsi  le 
volume  du  Style  convient  parfaitement  à  la  troi- 
sième ;  celui  des  Genres  en  vers  ,  à  la  seconde ,  et 
celui  des  (Tcnres  en  prose ,  à  la  Rhétorique.  Cette 
division  se  prête  donc  avec  bonheur  à  la  division 
même  des  études ,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ob- 
tienne l'assentiment  de  M3I.  les  professeurs. 

Je  dirai  maintenant  un  mot  de  la  forme  sous  la- 
quelle j'ai  rédigé  cet  ouvrage.  On  a  blâmé  juste- 
ment comme  fastidieuse  ou  comme  puérile  la  mé- 
thode des  demandes  et  des  réponses  alternatives. 
Cependant  cette  méthode  a  quelque  chose  de  bon , 
même  pour  les  classes  où  l'on  ne  s'adresse  plus  à 
des  enfants  ;  mais  il  faut  savoir  en  tirer  ce  qu'elle  a 
d'utile  sans  lui  laisser  ce  qu'elle  a  de  mesquin  ou 
de  fatigant.  Cette  difficulté ,  je  crois  l'avoir  résolue 
pleinement.  A  la  tète  de  chaque  paragraphe  ou  de 
chaque  article ,  j'ai  mis  un  certain  nombre  de  ques- 
tions numérotées ,  et  dont  les  numéros  se  trouvent 
exactement  reproduits  à  chaque  réponse  correspon- 
dante. Cette  disposition  offre  un  avantage  frappant 
et  pour  les  maîtres  et  pour  les  élèves  :  aux  uns ,  elle 
facilite  le  moyen  d'interroger  ;  aux  autres  ,  celui  de 
répondre  ;  et  soit  qu'on  apprenne  ce  livre  par  cœur 
ou  (ju'on  se  contente  de  l'étc^'^ier,  elle  permettra  de 
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S8  reconnaître  sans  peine  au  milieu  de  l'inlinie  va- 
riété des  matières  qui  s'y  trouvent  traitées.  En 
outre  ,  autant  qu'il  a  pu  se  faire ,  les  premiers  mots 
de  la  réponse  sont  toujours  fournis  par  la  question 
elle-même.  Au  moyen  de  cet  accord  constant ,  l'é- 
noncé de  l'une  éveille  le  souvenir  de  l'autre  ;  l'ana- 
logie ,  ce  puissant  aiguillon  de  la  mémoire ,  ramène 
sous  l'œil  de  l'esprit  les  idées  successives  de  détail, 
et  les  mots  arrivent  comme  d'eux-mêmes  pour  re- 
nonciation de  la  pensée.  La  reproduction  des  termes 
mêmes  de  la  question  dans  la  réponse  ne  peut  donc 
être  pour  les  élèves  qu'un  heureux  moyen  de  mné- 
monique. 

Pour  composer  ces  réponses  ,  j'ai  mis  à  contribu- 
tion tout  ce  qui  a  été  dit  de  meilleur  sur  chaque 
matière  :  chez  les  Grecs ,  Aristote ,  Longin ,  Denys 
d'Halicar nasse ,  Lucien,  etc.;  chez  les  Latins ,  Cicé- 
ron ,  Horace  ,  Quintilien ,  etc.  ;  chez  les  modernes , 
Boileau  ,  Fénelon ,  Rollin  ,  les  PP.  Bouhours,  An- 
dré, Jouvenci,  Colonna  et  le  Bossu ,  Racine  le  fils , 
Buffon  ,  Marmontel ,  le  cardinal  Maury,  l'abbé  Co- 
lin ,  Dumarsais ,  d'Aguesseau ,  l'abbé  Fleury ,  Tho- 
mas, Gilbert,  Crevier,  l'abbé  de  Boismont,  d'Olivet. 
Cerutti,  Clément,  La  Harpe,  l'abbé  de  Besplas , 
Hugues  Blair,  MM.  Leclerc ,  Girard,  Laurentie , 
de  Bonald ,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  inutile 
de  nommer  après  ces  illustres  maîtres.  Je  leur  dois 
tout ,  et  même  l'esprit  de  méthode  qu'on  pourra  re 
marquer  dans  cet  ouvrage.  Puisse-t-il  être  digne  df> 
leurs  leçons!  puisse-t-il  surtout  être  utile  à  la  jeu- 
nesse dont  les  progrès  me  sont  si  chers  î 


N.  B.  Ce  traité  forme  la  première  partie  de  mon  Cours  élémentaire 
(!(•  Littérature.  La  seconde  contient  l'Histoire  élémentaire  et  critique 
(!e  la  Littérature  ancienne  et  njodcrne,  et  se  compose  de  huit  vo- 
iuincs,dont  tm  pour  la  Littérature  grecque,  un  pour  la  Littérature 
l:iline,  un  pour  la  Littérature  sacrée,  trois  pour  la  Littér.'^ture  fran- 
•aise ,  et  deux  pour  la  Littérature  étrangère. 
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NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 

1.  Qu'est-ce  que  la  Littérature  et  que  comprend-elle?  —  2.  A  quoi  sert 
l'étude  des  Belles-Lettres?  —  3.  En  combien  de  parties  se  divise  le  Traité 
théorique  et  pratique  de  Littérature  ?  —  4.  Pourquoi  faut-il  commencer 
par  la  Logique ,  suivre  par  le  Style  et  linir  par  la  Composition  ?  — 
5.  Que  comprend  la  Composition  ? 

1.  La  Littérature  est  la  connaissance  des  Belles-Let- 
tres ,  ou  des  modèles  qui  se  trouvent  dans  les  auteurs , 
soit  anciens ,  soit  modernes.  Elle  comprend  ainsi  les  vers 
et  la  prose,  la  poésie  et  l'éloquence,  c'est-à-dire,  tous  les 
genres  de  composition  littéraire,  la  théorie  qui  en  fixe 
les  règles ,  et  la  pratique  qui  en  offre  l'exécution. 

2.  L'étude  des  Belles-Lettres  polit  l'esprit ,  orne  la 
mémoire ,  épure  le  goût,  forme  le  cœur,  développe  toutes 
les  facultés  intellectuelles  et  devient  pour  l'homme  la 
source  des  plus  douces  jouissances.  Elle  apprend  à  penser 
juste,  à  parler  agréablement,  à  bien  écrire;  elle  prête 
même  son  secours  aux  sciences  abstraites  et  philosophi- 
ques ;  elle  en  rend  les  principes  moins  arides ,  les  vérités 
plus  sensibles,  et  le  philosophe,  le  savant,  s'ils  veulent 
réussir,  doivent  être  en  même  temps  hommes  de  lettres. 

y  3.  Le  Traité  théorique  et  pratique  de  la  Littérature  sii 
r  divise  en  trois  parties  :  1°  la  Logique^  ou  l'art  de  pen- 
ser; 2*^  le  Style ^  ou  l'art  d'exprimer  ses  idées;  3°  la 
Composition ,  ou  l'art  de  mettre  diversement  en  œuvre 
les  idées  et  les  mots. 
4.  Il  faut  commencer  par  la  Logique,  puisque  la  pen- 
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sée  doit  précéder  la  parole.  Horace  et  Boileau  Tont  dit 

Scrihendi  rectè  sapere  est  et  principium  et  fons. 

{De  Art.  poet.) 

Avant  doue  que  d'écrire ,  apprenez  à  penser. 

(Art  poétique.) 

Or,  c'est  la  Logique  qui  nous  l'apprend.  D'ailleurs,  com- 
ment peut-on  juger  les  pensées  des  autres ,  si  l'on  ne  sait 
pas  penser  soi-même  avec  justesse  ? 

Le  Style  vient  naturellement  après  la  Logique, 
comme  la  parole  vient  après  la  pensée.  Quant  à  la  Gom  - 
position,  elle  ne  peut  être  mise  qu'après  ces  deux  parties, 
puisqu'elle  en  montre  l'application. 

5.  La  Composition  comprend  :  1°  les  premiers  exer- 
cices littéraires  auxquels  on  forme  les  jeunes  gens,  tels 
que  la  Description,  la  Narration  et  les  Lettres;  2°  la 
Poétique;  3°  la  Rhétorique  proprement  dite  et  VÉlo- 
quence. 

La  Logique  et  le  Style ,  avec  leurs  premières  Applica- 
tions, seront  traités  dans  le  premier  volume  ;  nous  réser- 
vons pour  le  second  la  Poétique ,  et  pour  le  troisième.,  la 
V  Rhétorique  et  l'Éloquence. 


TRAITÉ 

DE  LITTÉRATURE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

LOGIQUE. 

CHAPITRE   PREMIER. 

DB   LA  LOGIQUE  ET  DES  IDEES. 

§  1*^.  —  De  la  Logique, 

\.  Qu'est-ce  que  la  logique?—».  Sur  quoi  s'exeree  l'art  dépenser?  — s.  Quelles 
sont  les  principales  facultés  de  l'esprit?  — 4.  Qu'est-ce  que  comprend  la  logique  ? 

1.  La  Logique  est  l*art  de  penser. 

2.  L'art  de  penser  s'exerce  sur  les  idées  au  moyen  des 
diverses  facultés  de  l'esprit. 

3.  Les  principales  facultés  de  l'esprit  sont  la  sensibilité 
et  Y  entendement. 

4.  La  Logique  comprend  :  1°  les  idées;  2*»  \es  facultés 
de  l'esprit;  3*>  V emploi  des  facultés  de  Vesprit  ou  la 
7néthode. 

\    §  2.  —  Des  Idées,  de  leurs  caractères  et  de  leurs 

espèces, 

I.  Qu'est-ce  que  savoir ,  et  qu'appelle-t-on  en  général  Idée?  — a.  Quels  sont  les 
différents  caractères  des  Idées?  — s.  Quelles  sont  les  différentes  espèces  d'idées, 
selon  qu'on  les  considère  :  i"  dans  leur  objet;  2»  dans  leur  origine;  s''  dans  leur 
nature?  — 4.  Qu'appelle-t-on  étendue  et  compréhension  d'une  idée?  — s.  En 
quoi  consiste  Ta  vérité  des  idées  sons  le  rapport  littéraire?  —  6.  Les  idées  ne 
peuvent-elles  pas  être  vraies  sous  un  rapport  et  fausses  sous  un  autre  ?  — 
7.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  Justesse  et  la  rérité  dans  les  idées? 

1.  Savoir,  c'est  voir  par  l'esprit,  c'est  avoir  une  idée*. 
L'idée  est  donc  en  général  la  notion  d'un  fait ,  soit  inté- 
rieur, soit  extérieur. 

y  2.  Les  idées  présentent  différents  caractères  :  si  l'idée 
vient  à  l'occasion  d'un  objet  qui  tombe  immédiatement 

*  Du  mot  grec  ISéa,  qui  vient  lui-même  du  verbe  stSw,  voir,  et 
par  résultat  savoir. 
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SOUS  la  vue  de  l'esprit,  c'est  une  perceptioyi;  si  l'idée  se 
forme  à  la  suite  de  perceptions  partielles ,  c'est  une  con- 
ception; si  l'idée  se  rapporte  à  des  faits  passés,  c'est  un 
souvenir;  enfin,  si  l'idée  ne  repose  sur  aucune  réalité, 
c'est  une  imagination. 

3.  Les  idées  se  divisent  en  diiiérentes  espèces ,  selon 
qu'on  les  considère  dans  leur  objet ,  dans  leur  origine  ou 
dans  leur  nature.  ^  g^  <|    -. 

1*^  Considérées  d^ans  leur  objet,  1  idées  sont  physi- 
ques ,  morales  ou  métaphysiques ,  individuelles  ou 
générales,  etc. 

Les  idées  physiques  s'appliquent  aux  objets  matériels  :  eau,  tare  ;  — 
morales ,  aux  faits  moraux  :  modestie ,  orgueil;  —  métaphysiques,  aux 
faits  de  l'ordre  rationnel  :  temps ,  cause  ;  —  individuelles ,  aux  indivi- 
dus :  César,  Rome;  —  générales ,  à  tous  les  individus  du  même  genre: 
les  hommes,  les  plantes,  etc. 

2°  Considérées  dans  leur  origine ,  les  idées  sont  sen- 
sibles ,  abstraites,  adventices  ou  factices. 

Les  idées  sensibles  nous  viennent  par  les  sens  :  son,  couleur;  —  les 
abstraites,  par  l'abstraction  :  grandeur,  beauté  ;  —  les  adventices,  par 
l'application  directe  de  l'esprit  à  l'objet  :  soleil,  table; —  les  factices, 
par  une  création  de  l'esprit  :  montagne  d'or,  cheval  ailé. 

30  Considérées  dans  leur  nature,  les  idées  sont  claires 
ou  obscures,  vraies  ou  fausses ,  etc. 

L'idée  est  claire ,  quand  elle  suffit  pour  faire  reconnaître  l'objet  dès 
qu'il  s'offre  à  nous  :  une  rose,  une  pomme ;— obscure ,  quand  elle 
laisse  quelque  incertitude  sur  son  objet:  espace;  —  vraie,  quand  elle 
est  cooiorme  à  son  objet  :  tieige  blanche;  — fausse,  quand  elle  offre 
une  disparate  avec  son  objet  :  tait  noir- 

4.  Il  y  a,  dans  les  idées,  deux  choses  à  distinguer, 
retendue  et  la  compréhension.  L'étendue  est  le  nombre 
d'individus  auquel  cette  idée  convient;  la  compréhen 
.non,  le  nombre  des  idées  partielles  dont  se  compose 
l'idée  totale.  Ainsi  l'étendue  de  Tidée  di  homme  ,  c'est  le 
genre  humain  tout  entier;  la  compréhension  de  cette 
idée,  ce  sont  les  idées  partielles  d'organisation  ,  de  vie, 
d'intelligence,  etc. 

5.  Sous  le  rapport  littéraire,  la  vérité  des  idées  consiste 
dans  le  rapport  exact  de  l'expression  avec  la  pensée , 
et  de  la  pensée  avec  la  raison.  Quelques  exemples  le 
feront  comprendre. 

Un  Anglais  ,  peu  familipr  avec  notre  longue ,  reprochait  h  son  cor- 
donnier (le  lui  avoir  l'ait  <l('s  souliers  trop  équitables  :  il  voulait  dire 
M'op  justes,  trop  étroits.  So  pensée éliiil  fimspe,  parce  que  l'expressiou 
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ne  la  rendait  pas  du  tout.  —  La  Fontaine  dit,  après  Phèdre,  qu'une 
Génisse ,  une  Chèvre  et  une  Brebis  tirent  société  avec  le  Lion ,  et  gue 
la  Chèvre  çrit  un  cerf  dans  ses  lacs.  Celle  pensée  est  fausse,  parce  que 
la  raison  répugne  à  concevoir  une  semblable  société ,  et  surtout  une 
telle  occupation  de  la  part  d'animaux  faibles  et  timides.  Mais  lorsqu'il 
prête  un  langage  méprisant  au  Chêne  orgueilleux  ,  et  une  réponse  sim- 
ple et  sèche  au  Roseau  humilié ,  sa  pensée  est  vraie  ;  car,  en  leur  sup- 
posant la  parole ,  tel  a  dû  être  leur  langage. 

'•  6.  Quelquefois  les  pensées  sont  d'une  vérité  absolue , 
comme  lorsqu'on  dit  :  La  reconnaissance  est  une  vertu; 
mais  souvent  elles  sont  vraies  sous  un  rapport  et  fausses 
sous  un  autre.  Ainsi ,  quand  la  Fontaine  dit  : 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure , 

il  énonce  une  vérité  d'expérience;  c'est  comme  s'il  di- 
sait :  La  force  triomphe  ordinairement  de  la  faiblesse. 
Mais  cette  pensée,  comme  vérité  de  principe,  serait 
fausse  ;  car  la  raison  dans  la  bouche  du  faible  n'en  est 
pas  moins  la  raison. 

Cette  autre  pensée  du  même  auteur  : 

'  Ce  qu'on  donne  aux  méchants ,  toujours  on  le  regrette , 

est  vraie  d'expérience ,  vraie  même  jusqu'à  un  certain 
point  aux  yeux  des  philosophes.  Mettez-la  dans  la  bouche 
d'un  orateur  chrétien,  elle  sera  presque  une  impiété; 
car  la  religion  nous  apprend  que  nous  devons  attendre 
du  Ciel  la  récompense  du  bien  que  nous  faisons  au  mé- 
chant. 

Cette  diversité  de  rapports  est  une  source  féconde 
d'erreurs ,  parce  que  nous  ne  voyons  souvent  les  objets 
que  d'un  côté ,  et  que  nous  voulons  les  juger  comme  si 
nous  les  connaissions  parfaitement.  Avant  de  prononcer,  il 
faut  donc  réfléchir  sérieusement,  et  chercher  à  bien  con- 
naître ce  dont  on  veut  parler.  C'est  le  moyen  le  plus  sûr 
d'éviter  les  faux  jugements. 

7.  La  justesse  tient  à  la  vérité ,  puisqu'une  pensée 
vraie  est  juste.  Cependant  l'usage  met  quelque  différence 
entre  la  vérité  et  la  justesse  de  la  pensée  :  la  vérité  signifie 
plus  précisément  la  conformité  de  la  pensée  avec  l'objet  ; 
la  justesse  en  marque  plus  expressément  l'étendue  et  la 
précision.  La  pensée  est  donc  vraie,  quand  elle  représente 
l'objet;  et  elle  est  juste,  quand  elle  le  représente  avec 
précision  et  dans  toute  son  étendue. 

Il  importe  donc  île  bien  connaître  l'étendue  des  idées 
et  la  valeur  des  mots  cjui  les  rendent,  On  ne  saurait  trop 
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le  recommander  aux  jeunes  gens  ,  parce  qu'ils  se  fient  a 
leur  imagination,  et  qu'ils  écrivent  souvent  sans  trop  ré- 
fléchir à  ce  qu'ils  écrivent. 


^>.. 


CHAPITRE  II. 

DES    FACULTÉS    DE   L'eSPBIT. 


j*^-  %  V\  —  De  la  Sensibilité. 


I.  Qu'est-ce  que  la  sensibilité  ,  et  combien  y  en  a-t-ll  de  sortes  ?  —  2.  Qu'est-ce 
que  la  seasiblllté  pliysique?—  5.  Qu'est-«e  que  la  sensibilité  morale?  —  4.  Qu'est- 
ce  que  la  sensibilité  intellectuelle  ?  —  k.  Qu'entend-on  par  sensibilité  en  litté- 
rature? 

1.  La  Sensibilité  est  la  faculté  que  l'âme  possède 
d'être  affectée  d'une  manière  quelconque.  Or,  l'âme  peut 
être  affectée  par  trois  classes  générales  de  faits,  physi- 
ques, moraux  et  intellectuels.  De  là  trois  sortes  de  sensi- 
bilités ,  la  sensibilité  physique ,  la  sensibilité  morale  et 
la  sensibilité  intellectuelle. 

2.  Quel  que  soit  le  fait  qui  provoque  la  Sensibilité 
physique ,  l'âme  est  affectée  d'une  manière  agréable  ou 
désagréable.  On  appelle  impression ,  le  mouvement  que 
reçoit  l'organisme  ;  sensation^  le  jugement  que  l'âme  en 
porte ,  et  sentiment ,  le  résultat  de  l'une  et  l'autre. 

Si  l'impression  blesse  l'organe,  la  sensation  est  pé- 
nible ,  et  l'âme  éprouve ,  avec  la  douleur,  un  sentiment 
d'aversion  pour  l'objet  qui  l'a  produite  ;  dans  le  cas  con- 
traire, la  sensation  est  agréable,  et  l'âme  éprouve,  avec 
le  plaisir,  un  sentiment  d'amour  pour  l'objet  qui  l'a  cau- 
sée. De  là,  la  sympathie,  principe  de  toutes  les  affec- 
tions, et  V antipathie ,  principe  de  toutes  les  répugnances. 

La  sensibilité  physique  est  mise  en  jeu  par  cinq  or- 
ganes, appelés  les  cinq  sens,  savoir:  le  tact,  le  goût, 
Vodorat,  la  vue  et  Vouïe,  qui  sont  pour  l'âme  cinq  sources 
de  plaisirs  ou  de  peines. 

3.  La  Sensibilité  morale  est  mise  en  jeu  par  l'action 
d'un  être  doué ,  comme  nous,  de  volonté  ;  elle  comprend 
tous  les  plaisirs  et  toutes  les  peines  du  cœur. 

4.  La  Sensibilité  intellectuelle  est  mise  en  jeu  par  les 
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différentes  notions  de  notre  intelligence  ;  elle  comprend 
tous  les  plaisirs  et  toutes  les  peines  de  l'esprit. 

5.  En  littérature,  on  entend  par  sensibilité  la  disposi- 
tion naturelle  du  cœur  à  recevoir  aisément  les  impres- 
sions diverses  de  la  joie,  de  la  tristesse,  de  la  pitié,  etc. 

§  2.  —  De  V Entendement. 

.> 

1.  Qu'est-ce  que  rentendement?  — ï.  Quelles  sont  les  principales  facultés  com- 
prises dans  l'entendement?— 5.  Qu'est-ce  que  la  conscience?  — 4  Qu'est-ce  que 
l'attention  ?  —  s.  Qu'est-ce  que  le  jugement?  —  6.  Qu'est-ce  que  le  raisonnement? 
—  7.  Qu'est-ce  que  rabstraction?— 8.  Qu'est-ce  que  la  srénéralisation  ?— 9.  Qu'est- 
ce  que  la  mémoire?— îo.  Qu'est-ce  que  l'association  des  idées? 

1 .  U Entendement  est  la  faculté  générale  de  connaître. 
Elle  s'étend  à  tout.  On  l'appelle  encore  Intelligence  et 
Raison. 

2.  L'entendement  comprend  huit  facultés  principales , 
savoir:  la  Conscience,  Y  Attention ,  le  Jugement ,  \eRai- 
sonnementy  V Abstraction.,  la  Généralisation,  la  Mémoire 
et  V Association  des  idées. 

3.  La  Conscience  ou  Sens  intime  est  une  faculté  qui 
révèle  l'âme  à  elle-même,  dans  son  existence,  ses  états 
et  ses  opérations. 

4.  \j  Attention  est  la  faculté  par  laquelle  l'esprit  tend 
vers  un  objet  et  s'y  concentre  pour  le  mieux  connaître. 
C'est  par  la  sensibilité  qu'on  voit,  qu'on  entend.,  etc.  ; 
c'est  par  l'attention  qu'on  regarde,  qu'on  écoute.,  etc. 

5.  Le  Jugement  est  la  faculté  par  laquelle  l'esprit 
affirme  un  rapport  de  convenance  ou  de  disconvenance 
entre  deux  objets  connus.  Cette  affirmation  porte  aussi 
le  nom  de  jugement. 

Tout  jugement  suppose  une  comparaison. 

Énoncé  par  la  parole ,  le  jugement  s'appelle  Proposi- 
tion. La  proposition  est  affirmative  :  La  terre  est  ronde  ; 
ou  négative  :  La  terre  n'est  pas  immobile. 

6.  Le  Raisonnement  est  une  faculté  par  laquelle  l'es- 
prit tire  un  jugement  d'un  autre.  Le  produit  de  cet  acte 
porte  aussi  le  nom  de  raisonnement. 

La  faculté  de  raisonner  n'agit  que  de  deux  manières  . 
1°  en  descendant  du  général  au  particulier,  ou  du  prin 
cipe  à  la  conséquence  ;  2°  en  remontant  du  particulier  au 
général ,  ou  de  la  conséquence  au  principe. 

Soit  cette  proposition  :  Le  vice  est  odieux.  L'attribut  orfîei/;^  convient 
à  tous  les  éléments  partiels  dont  se  compose  l'idée  totale  de  vice,  tels 
que  la  colère,  l'orgueil ,  le  mensonge,  etc.  On  peut  donc  dire  :  Le  vice 
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est  odieux,  donc  la  colère  est  odieuse,  l'orgueil  est  odieux,  le  mensonge 
est  odieux ,  etc.  Ici ,  on  raisonne  du  général  au  particulier. 

Soit  cette  autre  proposition  :  Le  mensonge  est  odieux.  L'attribut 
odieux,  qui  convient  au  terme  particulier  mensonge^  doit  aussi  conve- 
nir au  terme  général  dont  il  n'est  qu'un  élément ,  et  l'on  peut  dire  :  Le 
mensonge  est  odieux,  donc  le  vice  est  odieux.  Ici,  on  raisonne  du  par- 
ticulier au  général. 

7.  JJ Abstraction  est  une  faculté  par  laquelle  l'esprit 
sépare  de  leur  substance  ou  les  unes  des  autres  les  quali- 
tés qui ,  dans  la  nature ,  ne  sauraient  subsister  isolément. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  souvent  compté  des  corps  par- 
ticuliers ,  on  arrive  à  l'idée  abstraite  des  nombres  ;  qu'a- 
près avoir  vu  plusieurs  personnes  mourir,  on  parvient  à 
l'idée  abstraite  de  la  mort,  etc.  Le  produit  de  cet  acte 
porte  aussi  le  nom  d'abstraction. 

L'abstraction  est  la  condition  de  toute  analyse ,  le  pre- 
mier besoin  de  l'intelligence  humaine,  enfin  le  principe 
des  idées  et  des  mots  qui  les  représentent. 

8.  La  Généralisation  est  une  faculté  par  laquelle  l'es- 
prit étend  une  notion  abstraite  à  toute  une  classe  d'êtres 
ou  de  faits.  Ainsi ,  toutes  les  roses  que  l'on  voit ,  quand 
on  possède  l'idée  de  rose,  cessent  pour  l'observateur 
d'être  de  simples  individus  :  il  les  reconnaît  pour  être 
d'une  certaine  classe  de  fleurs  ;  dans  cette  classe,  il  dis- 
tingue ensuite  des  genres^  puis  des  espèces^  enfm  des  va- 
riétés. 

Le  produit  de  cet  acte  porte  aussi  le  nom  de  générali- 
sation. C'est  sur  les  idées  générales  que  reposent  toutes 
les  sciences. 

9.  La  Mémoire  est  une  faculté  par  laquelle  l'esprit 
conserve  ou  rappelle  toutes  les  notions  acquises. 

10.  U Association  des  idées  est  unefaculté  par  laquelle 
l'esprit  conserve  ou  rappelle  les  idées  dans  l'ordre  où  il  les 
a  précédemment  rangées. 

C'est  de  l'association  des  idées  que  dépend  souvent  la 
justesse  ou  la  fausseté  de  nos  jugements.  Des  notions  mal 
assorties  nous  égarent:  dans  l'ordre  sensible,  elles  nous 
trompent  sur  les  choses  ;  dans  l'ordre  intellectuel,  sur  les 
idées  ;  dans  l'ordre  moral ,  sur  les  hommes  et  sur  nous- 
mêmes;  de  là  viennent  les  erreurs,  les  demi-connais- 
sances, les  sophismes,  les  préjugés,  etc.  Il  est  donc  im- 
portant de  n'associer  les  idées  que  d'après  des  rapports 
légitimes  et  rigoureux,  comme  ceux  de  droits  et  de  de- 
voirs, de  vrai  et  de  beau  ,  etc. 
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y  DE 


CHAPITRE  III. 
l'emploi  des   facultés  de  l'espiut,  ou  de  la 

MÉTHODE. 


§  i".  —  De  l'Analyse  et  de  la  Synthèse. 

».  Qu'est-ce  que  la  méthode ?  — 2.  Quelles  sont  les  deux  opérations  de  la  mé- 
thode ?-^5.  Quel  est  le  caractère  de  l'analyse  et  celui  de  la  synthèse  ?— 4.  Qu'est* 
ce  qu'analyser  un  morceau  littéraire? 

1.  La  Méthode  est  la  marche  que  suit  l'entendement 
dans  la  recherche  ou  dans  la  démonstration  de  la  vérité. 

2.  Si  l'objet  de  la  recherche  ou  de  la  démonstration 
est  simple,  il  suffit  de  le  connaître  ou  de  le  faire  con- 
naître d'une  manière  assez  caractéristique  pour  que  l'es- 
prit ne  le  confonde  point  avec  tout  autre  objet. 

Si  l'objet  est  composé ,  l'esprit  le  décompose  en  ses  élé- 
ments pour  les  étudier  l'un  après  l'autre.  Cette  étude  par- 
tielle lui  donne  des  notions  partielles  ;  mais  de  même  que 
les  éléments  d'un  objet  ne  constituent  cet  objet  qu'autant 
qu'ils  sont  réunis ,  de  même  les  éléments  d'une  notion  ne 
constituent  cette  notion  qu'autant  qu'ils  sont  rassemblés. 
Il  faut  donc ,  pour  connaître  un  objet,  que  l'intelligence 
recompose  ce  qu'elle  a  décomposé.  De  ces  deux  opéra- 
tions ,  l'une  (la  décomposition)  s'appelle  Analyse  ;  l'autre 
(la  recomposition)  s'appelle  Synthèse. 

3.  V Analyse  descend  du  général  au  particulier;  la 
Synthèse  s'élève  du  particulier  au  général.  Dans  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  l'analyse  commence  et  la  synthèse 
finit  ;  c'est  ordinairement  le  contraire  dans  la  démoristra- 
tion. 

4.  Analyser  un  morceau  littéraire,  c'est  le  décomposer, 
le  réduire  à  des  pensées  simples,  le  dépouiller  de  tous  ses 
ornements,  afin  de  voir,  si  les  pensées  mises  à  nu  sont 
vraies ,  solides  et  bien  enchaînées.  Cet  exercice  offre  un 
double  avantage  :  d'abord,  il  apprend  à  raisonner  juste, 
à  ne  pas  se  laisser  séduire  par  la  vaine  pompe  du  style  ; 
ensuite ,  il  fait  voir  par  quel  art  les  bons  écrivains  savent 
embellir  leurs  pensées ,  et  parler  aux  yeux  et  au  cœur  en 
même  temps  qu'à  l'esprit. 
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^  2.  De  la  Définition ,  de  la  Division  et  des  Clas' 
sijications. 

1.  Qu'esf.-ce  que  la  définition  et  combien  y  en  a-t-11  de  sortes?  —  ï.  Qu'est-ce 
que  la  définition  des  mots  et  quelle  en  est  l'importance  ?  —  s.  Qu'est-ce  que  la 
définition  des  choses?— 4.  De  quoi  se  compose  toute  définition ?  — ts.  Quelles 
sont  les  conditions  nécessaires  à  toute  bonne  définition?  —  6.  Qu'est-ce  que  la 
division  et  à  quelles  règles  est-elle  soumise?—  7.  Qu'appelle-t-on  classification 
et  quels  noms  prennent  les  différentes  classes  d'après  la  nature  des  ressem- 
blances? 

1 .  La  Définitio?i  est  l'explication  d'un  mot  ou  d'une 
chose.  De  là  deux  sortes  de  définitions  :  la  définition  des 
mots  et  la  définition  des  choses 

2.  La  définition  des  mots  a  pour  but  de  faire  connaître 
le  sens  qu'on  attache  aux  mots  dont  on  se  sert. 

Cette  espèce  de  définition  est  très-importante.  En  effet ,  les  mots  sont 
souvent  employés  clans  diverses  acceptions  ;  si  l'on  ne  détermine  pas 
l'acception  qu'on  leur  donne ,  on  risque  d'être  peu  ou  mal  compris  ;  de 
là  l'erreur ,  les  disputes  et  les  malentendus. 

3.  La  définition  des  choses  a  pour  but  de  faire  con- 
naître un  objet  de  manière  à  le  distinguer  de  tout  autre. 

4.  Toute  définition  se  compose  d'une  idée  générale 
appelée  grand  terme ^  et  d'une  idée  particulière  appelée 
petit  terme.  Le  grand  terme  indique  le  genre,  et  le  petit 
terme,  Vespèce  ou  la  différence.  Exemple  : 

L'homme  est  un  animal  raisonnable.  —  Le  mot  animal  renferme 
l'idée  générale  ou  le  genre;  le  mot  raisonnable,  l'idée  particulière  ou 
l'espèce. 

5.  Quatre  conditions  sont  nécessaires  à  toute  bonne 
définition  : 

1°  Elle  doit  être  claire.,  autrement  elle  serait  inutile. 

2°  Elle  doit  être  précise.,  les  termes  superflus  obscur- 
cissent au  lieu  d'éclairer. 

3°  Elle  doit  être  réciproque,  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
convenir  à  tout  le  défini  et  au  seul  défini,  de  telle  sorte 
que  les  deux  termes  de  la  proposition  soient  conversibles, 
comme  dans  cet  exemple  : 

L'homme  est  un  animal  raisonnable.  —  On  peut  dire  avec  une  égale 
vérité  :  L'animal  raisonnable  est  un  homme. 

4°  Elle  doit  renfermer  le  genre  prochain  et  la  diffé- 
rence spécifique.  Ainsi,  cène  serait  pas  bien  définir 
l'homme  que  de  dire  :  Uhomme  est  un  être  raisonnable  ; 
car  l'idée  ^être  désigne  un  genre  trop  éloigné,  puis- 
qu'elle s'applique  à  tout  ce  oui  existe;  l'idée  ^'animal  a 
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moins  d'étendue  que  l'idée  à'être ,  et  par  conséquent  elle 
se  rapproche  plus  de  l'espèce  comprise  dans  le  mot  rai- 
sonnable, 

6.  La  Division  est  la  distribution  d'un  tout  en  ses  par- 
ties. La  division  est  soumise  à  plusieurs  règles  : 

r  Elle  doit  être  entière,  c'est-à-dire,  comprendre  toute 
l'étendue  du  terme  divisé.  Ce  serait  pécher  contre  cette 
règle  que  de  ranger  tous  les  hommes  dans  les  deux  classes 
de  blancs  et  de  noirs:  car  l'espèce  humaine  comprend 
encore  les  cuivrés^  les  bruns  foncés ,  etc. 

2*"  Elle  doit  être  distincte  et  opposée^  c'est-à-dire, 
faite  de  manière  qu'un  membre  ne  puisse  rentrer  dans 
l'autre. 

.3*  Elle  doit  être  immédiate,  c'est-à-dire,  embrasser  les 
parties  principales  de  l'objet  avant  les  parties  secondaires. 

7.  On  appelle  Classification  l'opération  qui  consiste  à 
classer  les  individus  d'après  leurs  ressemblances. 

Les  classes ,  fondées  sur  les  ressemblances  générales , 
gardent  le  nom  de  classes;  fondées  sur  des  ressemblances 
particulières,  elles  s'appellent  ^ewre*;  sur  des  ressem- 
blances intimes ,  espèces.  Ainsi  l'homme  est  compris  dans 
la  classe  des  animaux  ;  il  forme  un  genre  à  part ,  le 
genre  humain;  et  ce  genre  comprend  plusieurs  espèces , 
les  blancs,  les  noirs ^  les  cuivrés,  etc. 

§  3.  —  Du  Raisonnement  et  de  ses  différentes  formes. 

i.  Qu'est-ce  que  le  raisonnement  et  qu'appelle-t-on  argumentation?— 2.  Quelles 
sont  les  différentes  formes  du  raisonnement?  — 3.  Qu'est-ce  que  le  syllogisme?— 
4.  Quelles  sont  les  règles  du  syllogisme?  —  s.  Qu'est-ce  que  l'enthymème?  — 
6.  Comment  le  raisonnement  doit-il  se  présenter  dans  les  compositions  litté- 
raires?—  7.  Qu'est-ce  que  l'épichérème  et  comment  le  goût  l'arrange-t-il? — 
8.  Qu'est-ce  que  le  sorite?  Citez-en  un  exemple  philosophique  et  un  exemple 
littéraire.  —  9.  Qu'est-ce  que  le  dilemme?  Citez-en  un  exemple  philosophique  et 
des  exemples  littéraires.  —  lo.  Qu'est-ce  que  l'exemple?  —  ii.  Qu'est-ce  que  l'in- 
duction? 

1.  Le  Raisonnement  est  une  opération  intellectuelle 
qui  consiste  à  tirer  un  jugement  d'un  autre  déjà  porté.  On 
appelle  argumentation  la  forme  qu'il  revêt  dans  le  lan- 
gage. 

2.  Les  formes  du  raisonnement  sont  au  nonabre  de 
sept,  savoir  :  le  Syllogisme  et  V Enthymème ,  VÉpiché- 
*'ème,  le  Sorite^  le  Dilemme,  V Exemple,  V Induction, 
qui  rentrent  tous  plus  ou  moins  dans  le  syllogisme. 

3.  Le  Syllogisme  est  un  argument  composé  de  trois 
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propositions  dont  la  dernière  est  déduite  des  deux  précc 
dentés.  Exemple  : 

Il  faut  aimer  ce  qui  nous  rend  heureux  : 
Or,  la  vertu  nous  rend  heureux  ; 
Donc  il  faut  aimer  la  vertu. 

Les  deux  premières  propositions  appelées,  l'une  ma- 
jeure ,  l'autre  mineure ,  prennent  le  nom  générique  de 
prémisses;  la  troisième  se  nomme  conclusion  ou  consé- 
quence. 

La  majeure  s'appelle  ainsi  parce  qu'elle  comprend  le  gnind  terme  ; 
ici  c'est  ce  qui  nous  rend  heureux  ;  —  la  mineure  s'appelle  ainsi  p;irce 
qu'elle  comprend  le  petit  terme  ;  ici  c'est  la  vertu  ;  —  on  nomme  moyen 
terme,  l'idée  qui  les  rapproche  l'un  de  l'autre;  ici  c'est  il  faut  aimer. 

4.  Les  règles  du  syllogisme  peuvent  se  réduire  à  deux  : 
r  le  moyen  terme  doit  conserver  dans  chaque  prémisse 
une  signification  identique;  2*  la  conclusion  ne  doit  ja- 
mais être  plus  étendue  que  les  prémisses. 

Ces  deux  règles  peuvent  même  se  fondre  en  un  précepte 
anique  :  La  conclusion  doit  être  contenue  dans  les  pré- 
misses^ et  les  prémisses  doivent  le  faire  voir. 

5.  IL' Enthîjmème  [h  6uu.w,  dans  l'esprit)  est  un  syllo- 
gisme privé  d'une  prémisse  qu'il  est  facile  de  suppléer. 
Ex.; 

La  vertu  nous  rend  heureux  ; 
Donc  il  faut  aimer  la  vertu. 

Ge  vers  de  la  Médée  d'Ovide,  cité  par  Quintilien 
(viii,  5),  est  un  enthymème  '""  ^'^  — 

Servare  potui  ;  perdere  an  possim ,  rogas  ? 

Voici  l'argument  complet  :  Celui  qui  peut  conserver, 
peut  perdre:  or  je  t'ai  pu  conserver  ;  donc  je  pourrai  te 
perdre. 

On  trouve  encore  un  enthymème  dans  ce  beau  vers  : 

'AÔàvaTov  ôpYÎ'iv  {/.î*)  çuXarre,  ÔvrjTÔç  wv 
Mortel ,  ne  gaiide  pas  une  haine  immortelle. 

Lorsque  Prométhée  dit  à  Jupiter  dans  Lucien  :  Ta 
irends  ta  foudre,  Jupiter  y  tu  as  donc  tort.,  et  Acomat , 
lans  Racine ,  en  parlant  de  Bajazet  : 

Il  n'est  point  condamné ,  puisqu'on  veut  le  confondxe , 

ce  sont  là  des  enthymèmes  vivement  exprimés ,  et  dont 
le  sens  est  facile  à  comprendre. 


LOGIQUE.  23 

6.  Le  raisonnement  ne  doit  pas  se  présenter  dans  les 
compositions  littéraires  sous  la  forme  aride  du  syllo- 
gisme, et  bien  rarement  sous  celle  de  l'enthymème.  On 
a  soin  de  le  déguiser,  de  l'embellir  et  de  l'étendi-e,  pour 
en  faire  sentir  la  force  sans  en  laisser  apercevoir  la  forme. 
Ainsi  l'on  dira  : 

Aimez  la  vertu ,  si  vous  voulez  être  heureux  ; 

ou  plus  vivement  : 

Vous  voulez  être  heureux ,  et  vous  n'aimez  pas  la  vertu  ! 

Il  n'est  presque  pas  de  pensée  qu'on  ne  puisse  rame- 
ner au  syllogisme.  Prenons  un  exemple  au  hasard  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots , 

Sait  aussi  des  méchants  «rrèter  les  complots  ; 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte , 

Je  crains  Dieu ,  cher  Abner ,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

Dépouillons  d'abord  cette  pensée  de  ses  ornements,  nous 
aurons  : 

Je  mets  toute  ma  confiance  eu  Dieu ,  qui  sait  arrêter  les  complots  des 
méchants  ;  par  conséquent  je  ne  dois  pas  les  craindre. 

Ce  qui  répond  au  syllogisme  suivant  : 

Celui  qui  met  toute  sa  confiance  en  Dieu  ne  doit  pas  craindre  les  méchants  » 
Or ,  je  mets  toute  ma  confiance  en  Dieu  ; 
Donc  je  ne  dois  pas  les  craindre. 

Rien  n'est  plus  utile  ,  pour  se  former  un  esprit  juste , 
que  de  se  livrer  à  cet  exercice. 

^-7.  VÉpichérème  (£TCi5(^£ipr][xa,  effort)  est  un  syllogisme 
où  chaque  prémisse  est  accompagnée  de  sa  preuve.  Ex.  : 

Tl  faut  aimer  ce  qui  nous  rend  plus  parfaits  (majeure);  c'est  une  vé- 
rité qui  est  gravée  en  nous-mêmes,  et  tfont  le  bon  sens  et  l'amour-propre 
nous  fournissent  des  preuves  que  nous  ne  saurions  désavouer  (p;ewi?tf). 

Or,  les  belles-lettres  nous  rendent  plus  parfaits  (mineure)  ;  qui  peut  en 
douter?  Elles  enrichissent  l'esprit,  adoucissent  les  mœurs,  répandent 
sur  l'homme  tout  entier  un  air  de  probité  et  de  politesse  (preuve). 

Donc  il  faut  aimer  les  belles-lettres. 

Mais  le  goût  ne  souffre  pas  cet  arrangement  si  com 
passé,  qui  donnerait  au  discours  une  sorte  de  roideur. 
Il  faut  donc  le  déguiser  sous  une  forme  plus  agréable  : 

Qui  peut  ne  pas  aimer  les  belles-lettres  ?  Ce  sont  elles  qui  enrichissent 
l'esprit ,  qui  adoucissent  les  mœurs  ;  ce  sont  elles  qui  polissent  et  per- 
fectionnent l'humanité.  L'amour -propre  et  le  bon  sens  suffisent  pour 
nous  les  rendre  précieuses  et  nous  engager  à  les  cultiver. 

8.  Le  Soïite  (awpo'ç,  amas)  est  une  série  de  propositions 
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dont  la  seconde  doit  expliquer  l'attribut  de  la  première  ; 
la  troisième,  l'attribut  de  la  seconde;  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  conséquence  que  l'on  veut 
tirer.  Soit  à  prouver  que  les  avares  sont  misérables ,  on 
dira  : 

Les  avares  sont  pleins  de  désirs  ; 

Ceux  qui  sont  pleins  ùe  désirs  manquent  de  beaucoup  de  choses; 
Ceux  qui  manquent  de  beaucoup  de  choses  sont  misérables; 
Donc  les  avares  sont  misérables. 

L'observation  faite  sur  les  formes  précédentes  du  rai- 
sonnement s'applique  au  sorite.  Cicéron  nous  en  fournit 
un  exemple  (pro  Boscio  Amerino ,  c.  27)  : 

ut  non  omnem  frugem  neque  arborera  in  omni  agro  reperire  possis , 
sic  non  omne  facinus  in  omni  vità  nascitur.  In  urbe  luxuries  creatur  ; 
ex  luxurià  exsistat  avaritia  necesse  est  ;  ex  avaritià  erumpat  audacia  ; 
indè  omnia  scelera  ac  maleficia  gignuntur.  Vita  autem  haec  rustica , 
quam  tu  agrestem  vocas,  parcimoniae,  diligentiœ,  justitiae  magistra  est- 

9.  Le  Dilemme  (Si;,  deux  fois,  Xa{xêavo),  prendre)  est 
l'union  de  deux  syllogismes  dont  l'alternative  est  inévi- 
table et  qui  mènent  à  la  même  conclusion.  Un  général 
disait  à  une  sentinelle  avancée  qui  avait  laissé  surprendre 
son  camp  : 

Ou  tu  étais  à  ton  poste ,  ou  tu  n'y  étais  paH  : 
Si  tu  étais  à  ton  poste ,  tu  as  agi  en  tratfre  ; 
Si  tu  n'y  étais  pas ,  tu  as  enfreint  la  discipline  ; 
Donc  tu  mérites  la  mort. 

Cicéron  nous  offre  plusieurs  exemples  de  dilemmes 
habilement  traités.  En  voici  un  tiré  àxxpro  Roscio^  c.  27  : 

Non  quaero  abs  te ,  quare  patrem  Sext.  Roscius  occiderit  :  qusero , 

SuoraocJô  occiderit. . .  Quomodô  occidit?  Ipse  percussit ,  an  aliis  occi- 
endum  dédit  ?  Si  ipsum  arguis ,  Roraae  non  fuit  :  si  per  alios  fecisse 
dicis,  quaero,  servosne  an  liberos?  Quos  homines?  Indiderane  Amerià, 
an  hosce  ex  Urbe  sicarios?  Si  Amerià,  qui  sunt  hi  ?  cur  non  nominan- 
tur?  Si  Romà,  undè  eos  noverat  Roscius,  qui  Romara  muitis  annis  non 
teuit,  neque  unquam  plus  Iriduo  fuit?  ubi  eos  convenil?  quîcum  lo- 
cutus  est?  quomodô  persuasit?  pretium  dcdit?  cui  dédit? 

Tel  est  encore  celui  qu'il  emploie  contre  Cécilius,  qui, 
secret  ami  de  Verres ,  cherchait  à  se  faire  choisir  son 
accusateur  par  les  villes  de  Sicile.  Cicéron,  après  avoir 
rapporté  une  énorme  concussion  de  Verres,  déconcerto 
son  adversaire  par  ce  dilemme 

Tu,  Cœcili.  quid  faciès?  Ulrùm  hoc  tanlum  crimen  praîterraitles,  an 
objicies?  Si  ODJicies,  idne  allcri  ciimini  d.ibis  ,  quod  eodem  temporc, 
in  eîdem  provinciâ,  tu  ipsc  fccisti  ?  audebis  ità  accusare  a!l«'runi ,  ul , 
quorainùs  tute  condemncre,  recusarc  iidd  |)ossis?  Siu  pra.'t('ruiilti's  , 
qualis  eril  ista  tua  accusatio ,  miis  dumestici  periculi  metu,  cerlissimi 
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r  maximi  crùoinis  non  modo  suspicionem  ,  verùm  etiam  mentioDem 
I    sam  pertimescat? 

{In  Q.  Cœcilinm  divinatio,  c.  x.) 

'^10.  V Exemple  est  un  syllogisme  où  l'on  déduit  une 
proposition  d'une  autre  avec  laquelle  elle  a  un  rapport 
de  ressemblance ,  d'oppositio?i  ou  de  supériorité  j  de  là 
trois  espèces  d'exemples,  appelés  à  pari^  à  contrario^  à 
fortiori  : 

A  pari.  —  Dieu  pardonna  à  David  à  cause  de  son  repentir;  donc 
Dieu  pardonnera  pareillement  à  ceux  qui  se  repentiront. 

A  contrano.  —  L'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices;  donc  le  tra- 
vail en  est  au  contraire  le  préservatif  et  le  remède. 

A  fortiori.  —  Les  païens  ont  su  pardonner  des  injures;  donc,  à  plus 
foHe  raison,  un  chrétien  ne  doit  pas  être  implacable  dans  ses  haines. 

L'exemple  s'admet, dans  le  style  littéraire,  par  l'addi- 
tion de  si  devant  la  première  proposition ,  et  la  suppres- 
sion de  donc  à  la  seconde  : 

Si  les  païens  ont  su  pardonner  des  injures ,  à  plus  forte  raison  un 
chrétien  ne  doit  pas  être  implacable  dans  ses  haines. 

11.  L'Induction  est  un  syllogisme  où  l'on  tire  de  faits 
particuliers  une  conclusion  générale 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  examiné  la  destinée  de  ceux  qui  se  sont 
signalés  par  des  crimes,  surtout  dans  les  conditions  les  plus  heureuses 
en  apparence ,  après  avok'  montré  les  tourments  d'un  Tibère ,  les  ter- 
reurs d'un  Néron  ,  etc. ,  on  conclurait  que  le  bonheur  n'est  point  fait 
pour  les  méchants. 

^  L'induction  est  par  elle-même  oratoire. 
§  4.  —  Des  Sophismes. 

I.  Qu'entend-on  par  sophisme  et  combien  y  en  a«t-ll  de  sortes  principales?  — 
a.  Ignorance  du  sujet.  —  5.  Ambiguïté  des  termes.  —  4.  Pétition  de  principe  et 
cercle  vicieux.  —  k.  Ignorance  de  la  cause.  —  e.  Dénombrement  imparfait. — 
7.  Juger  d'une  chose  par  ce  qui  ne  lui  convient  qu'accidentellement.—  s.  Passer 
de  ce  qui  est  vrai  à  quelques  égards  à  ce  qui  est  vrai  simplement.  — 9.  Passer  du 
sens  divisé  au  sens  composé ,  et  du  sens  composé  au  sens  divisé.  —  la  Quels  sont 
les  moyens  de  résoudre  les  sophismes?—  il.  La  célèbre  prosopopée  de  Fabriciiu 
n'est-elle  pas  un  sophisme? 

1.  On  entend  par  Sophismes  certains  raisonnements 
spécieux  ,  dont  on  sent  bien  la  fausseté,  quoiqu'on  puisse 
être  embarrassé  de  la  démontrer.  Il  y  en  a  huit  sortes 
principales. 

2.  Ignorance  du  sujet.  C'est  prouver  contre  son  adver* 
saire  ce  qu'il  ne  nie  pas  ou  ce  qui  sort  de  la  question. 
C'est  proprement  le  qui  pro  quo.  Telles  sont  la  plupart 
des  discussions  familières:  on  dispute  avec  chaleur,  et 
souvent  on  ne  s'entend  pas  l'un  l'autre,  faute  d'avoir  bies 
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déterminé  l'état  de  la  question.  C'est  donc  par  là  qu'il 
faut  commencer;  et  si  l'adversaire  s'en  écarte,  11  faut 
avoir  soin  de  l'y  rappeler. 

3.  Ambiguïlé  des  termes.  Elle  consiste  à  passer  du 
sens  collectif  au  sens  distributif,  et  réciproquement. 
Exemple  : 

L'hora me  pense; 

Or,  l'homme  est  compose  de  corps  et  d'âme  : 

Donc  le  corps  et  rame  pensent. 

L'homme  pense  dans  le  sens  distributif,  c'est-à-dire  selon 
une  de  ses  parties,  ce  qui  suffit  pour  faire  dire  en  général 
que  l'homme  pense;  mais  il  ne  pense  pas  collectivement , 
\  c'est-à-dire  selon  toutes  ses  parties. 
^  4.  Pétition  de  principe.  C'est  reproduire  en  d'autres 
termes  la  question  elle-même.  Molière,  dans  le  Malade 
imaginaire^  fait  demander  ^owrgwoi  l'opium  fait  dormir, 
on  répond  que  c'est  parce  qu'il  a  une  vertu  dormitive. 
C'est  répondre ,  en  termes  différents ,  la  même  chose  que 
ce  qu'on  demande. 

La  pétition  de  principe  s'appelle  Cercle  vicieux,  lors- 
qu'on pose  pour  vrai  ce.  qui  est  contesté,  et  qu'arrivé  à 
une  conclusion ,  on  se  sert  de  cette  conclusion  même  pour 
prouver  ce  qui  a  servi  à  la  tirer. 

5.  Ignorance  de  la  cause.  C'est  prendre  pour  cause  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Un  effet  a  lieu  dont  la  cause  est  ignorée. 
Que  faisons-nous  ?  au  lieu  d'avouer  notre  ignorance,  nous 
lui  donnons  pour  cause  une  circonstance  antérieure  ou 
contemporaine.  C'est  d'après  ce  sophisme  que  les  anciens 
attachaient  des  présages  à  certains  phénomènes  ;  qu'on 
attribuait  aux  comètes  la  peste,  la  famine  et  d'autres 
malheurs  ;  que  le  vulgaire  attribue  encore  les  change- 
ments de  temps  aux  phases  de  la  lune,  etc. 

Virgile  fait  entendre ,  d'après  les  idées  poétiques,  que 
'est  à  l'étoile  nommée  Canicule  que  sont  dues  les  grandes 
chaleurs  des  jours  nommés  encore  aujourd'hui  canicu- 
laires : 

Aut  Sirius  ardor 
111e,  sitim  raorbosque  ferens  morlalibus  segris , 
Nascitur,  et  laevo  contrLstat  lumine  cœlum. 

(iiN. ,  X ,  273.) 

Pour  peu  qu'on  ait  lu  de  physique,  on  sait  que  Tar- 
deur  des  jours  caniculaires  provient  d'une  accumulation 
de  chaleur  opérée  dans  les  semaines  qui  les  précèdent. 
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.-^  6.  Dénombrement  imparfait.  C'est  tirer  une  coasé- 
quence  générale  d'une  division  inconiplète ,  comme  si 
l'on  disait  : 

Les  Français  sont  blancs,  les  Anglais  sont  blancs ,  les  Italiens  et  les 
Allemands  sont  blancs ,  etc.  ;  donc  tous  les  hommes  sont  blancs. 

7.  Juger  d'une  chose  par  ce  qui  ne  lui  convient 
qu^ accidentellement.  C'est  conclure  du  particulier  au 
général,  comme  si  l'on  disait  avec  J.  J.  Rousseau  : 

Quelques  médecins  font  des  fautes ,  donc  il  faut  blâmer  la  médecine  ; 
on  abuse  des  sciences  et  des  arts ,  donc  il  faut  les  proscrire. 

8.  Passer  de  ce  qui  est  vrai  à  quelques  égards  à  ce 
qui  est  vrai  simplement.  C'est  conclure  du  relatif  à  l'ab- 
solu ,  comme  si  l'on  disait  avec  les  Epicuriens  :  La  forme 
humaine  est  la  plus  belle  de  toutes;  donc  c'est  celle 
des  dieux. 

Habemus  à  naturâ  omnes  omnium  gentium  speciem  nullam  aliam , 
nisi  humanam,  Deorum.  Quae  enim  alia  forma  occurrit  unquam  aut  vi- 
gilanti  cuiquam,  aut  dormienti?...  Praetereà  cùm  prœstantissimam  na- 
turam,  vel  quia  beataest,  vel  quia  sempiterna,  convenire  videatur 
eamdem  esse  pulcherrimam ,  quœ  compositio  membrorum,  quae  iigura, 
quae  species,  humanà  potest  esse  pulchrior?. .  .Igilur  hommis  esse  spe- 
cie  Deos  conlitendum  est. 

(Cic. ,  De  Naturâ  Deonim ,  i ,  18.) 

9.  Passer  du  sens  divisé  au  sens  composé ,  et  du  sens 
composé  au  sens  divisé.  Le  sens  composé^  c'est  le  sens 
complet  et  rigoureux  d'un  mot;  le  sens  divisé ,  c'est  le 
sens  accidentel  et  restreint  de  ce  mot. 

Quand  l'Évangile  dit  :  Les  aveugles  voient,  les  boiteux  marcherU,  les 
sourds  entendent,  etc.,  il  faut  entendre  par  aveugles^  boiteux, 
sourds-,  etc  ,  ceux  qui  l'ont  été  ;  le  sens  composé  n'eût  été  qu'un  so- 
phisme. 

10.  Tout  faux  raisonnement  venant  de  ce  que  la  con- 
séquence n'est  pas  contenue  dans  les  prémisses,  il  s'en- 
suit qu'il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  résoudre  les  so- 
phismes  ;  c'est  de  rapprocher  la  conclusion  du  principe  : 
on  observe  si  dans  chacultie  des  prémisses  le  moyen  terme 
garde  une  signification  identique ,  et  si  dans  la  consé 
quence  aucun  terme  n'est  pris  en  un  sens  plus  étendu  que 
dans  les  prémisses. 

H.  J.  J.  Rousseau,  dans  sou  Discours  sur  les  lettres,  ou 
il  prétend  prouver  que  les  arts  sont  plus  funestes  qu'utiles 
a  l'homme ,  met  dans  la  bouche  de  Fabricius  ces  repro- 
ches qu'il  adresse  aux  Romains  : 
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O  Fafjricius  !  qu'eût  pensi**  votre  «rande  àme,  si,  pour  votre  malheur, 
rappelé  à  la  vie,  vous  eussiez  vu  ia  face  pompeuse  de  cette  Rome  sauvée 
par  votre  bras,  et  que  votre  nom  respectable  avait  plus  illustrée  que 
I  ouïes  ses  conquêtes?  «Dieux!  eussiez-vous  dit,  que  sont  devenus  ces 
(  oits  de  cbaume  et  ces  foyers  rustiques  qu'habitaient  jadis  la  modéra- 
ion  et  la  vertu?  Quelle  splendeur  funeste  a  succédé  à  la  simplicité 
romaine!  Quel  est  ce  langage  étranger?  Quelles  sont  ces  mœurs  effé- 
ninées?  Que  signifient  ces  statues,  ces  tableaux,  ces  édiiices?  Insensés! 
'I  u'avez-vous  fait?  Vous,  les  maîtres  des  nations,  vous  vous  êtes  rendus 
les  esclaves  des  hommes  frivoles  que  vous  avez  vaincus  !  Ce  sont  des 
rhéteurs  qui  vous  gouvernent  !  C'est  pour  enrichir  des  architectes ,  des 
peintres,  des  statuaires  et  des  histrions  que  vous  avez  arrosé  de  votre 
sang  la  Grèce  et  l'Asie  !  Les  dépouilles  de  Carthage  sont  la  proie  d'un 
loueur  de  flûte  !  Romains ,  hàtez-vous  de  renverser  ces  amphithéâtres  , 
brisez  ces  marbres  ,  brûlez  ces  tableaux ,  chassez  ces  esclaves  qui  vous 
subjuguent,  et  dont  les  funestes  arts  vous  corrompent.  Que  d'autres 
mains  s'illustrent  par  de  vains  talents  :  le  seul  talent  digne  de  Rome  est 
de  conquérir  le  monde  et  d'y  faire  régner  la  vertu ,  etc.  » 

Ce  morceau,  sans  doute ,  est  éloquent  ;  mais  la  conclu- 
sion ne  renferme-t-elle  pas  un  sophisme?  Est-il  néces- 
saire que  les  Romains ,  pour  revenir  à  la  vertu ,  renver- 
sent leurs  amphithéâtres ,  brisent  leurs  marbres ,  brûlent 
leurs  tableaux,  chassent  leurs  esclaves?  Tontes  ces  pen- 
sées, qu'on  a  trop  louées,  n'ont  qu'un  faux  éclat.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  les  réduire  en  syllogisme  : 

Les  hommes  doivent  renoncer  à  ce  qui  les  corrompt  ; 

Or,  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture  corrompt  les  hommes  ; 

Donc,  etc. 

Le  sophisme  paraît  à  découvert;  car  personne  n'ignore 
que  ce  ne  sont  pas  les  arts  qui  corrompent  les  hommes , 
mais  les  passions  qui  en  abusent. 

Virgile  avait  exprimé  des  idées  analogues  ;  mais  il  y 
avait  mis  plus  de  mesure  et  de  vérité  : 

Excudent  alii  spirantia  molliùs  aéra  , 

Credo  equidem ,  vivos  ducent  de  marmore  vultus  ; 

Orabunt  melius  causas ,  cœlique  meatus 

Describent  radio  et  surgentia  sidéra  dicent. 

Tu  regere  imperio  populos ,  Romane ,  mémento  : 

Ha;  tibi  erunt  artes  ,  pacisque  imponere  morem , 

Parcere  subjeclis  et  debellare  superbos. 

C;EN.  ,  M  ,  846.) 

^  .S.  —  Des  Signes  et  du  Langage  dans  leur  rapport 
avec  la  pensée. 

1.  Qu'appclle-t-on  signes  et  langage ?  — 2.  Combien  y  a-t-ll  dcspôces  de  lan- 
R;igC8?— s  Que  comprend  le  langape  naturel  ,  et  qu'eiilend-on  par  Jeu  de  la  phy- 
sWmoin'.e,  gestes  et  sons  Inarticulés?  —  «.  Que  comprend  le  langage  artificiel,  et 
•lu'cnlend-on  par  figures,  symboles  et  parole?  —  «  Quelle  est  l'origine  du  lan- 
gage?—6.  Qu  est-ce  que  les  mots?  — 7.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  mots?  — 
C  Quels  sont  les  caractères  d'une  langue  bien  faite i* 

I.  On  appelle  Signes  les  manifestations  extérieures  de 
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nos  sentiments  et  de  nos  idées,  et  Langage  j  Tensemble 
des  sio;nes  qui  en  sont  le  symbole. 

2.  On  distingue  deux  espèces  de  langages  :  le  langage 
naturel  et  le  langage  artificiel. 

3.  Le  langage  naturel,  qu'on  appelle  aussi  langage 
d'action ,  comprend  \QJeu  de  la  physionomie ,  les  gestes 
et  les  sons  inarticulés. 

On  entend  ^dxjeu  de  la  physionomie  tous  les  mouve- 
ments musculaires  qui  se  produisent  sur  la  face ,  à  la 
suite  des  mouvements  intellectuels;  par  gestes^  toutes 
les  attitudes,  toutes  les  poses  que  prend  le  corps  par  l'im- 
pulsion de  l'âme;  par  sons  inarticulés ^  les  cris  divers 
que  nous  arrachent  les  divers  sentiments  dont  nous 
sommes  affectés. 

Les  signes  naturels,  fruit  de  la  spontanéité,  sont  indé- 
pendants de  toute  convention  humaine.  Ces  signes  ,  né- 
cessairement bornés ,  n'ont  pu  toujours  suffire  aux  be- 
soins de  l'intelligence.  Il  a  donc  fallu  recourir  à  des 
signes  artificiels ,  non  plus  spontanés ,  mais  réfléchis ,  e*^ 
reposant  sur  des  conventions  qui  varient  selon  les  temps 
et  les  lieux. 

4.  Le  langage  artificiel  comprend  les  figures,  les  sym- 
boles (emblèmes,  hiéroglyphes)  et  la  parole. 

On  entend  par  figures ,  les  représentations  plus  ou 
moins  grossières  d'un  fait  que  la  physionomie ,  les  gestes 
et  les  sons  inarticulés  étaient  impuissants  à  faire  passer 
d'une  intelligence  dans  une  autre. 

On  entend  par  symboles  les  figures  qui,  d'abord  signes 
spéciaux  d'elles-mêmes ,  sont  devenues  signes  analogues 
d'un  autre  objet.  C'est  ainsi  que  le  lion  est  le  symbole 
de  la  force;  le  renard,  celui  de  la  ruse;  la  violette,  celui 
de  la  modeste  bienfaisance,  etc. 

La  parole  ou  langage  articulé  est  l'expression  néces- 
saire de  la  pensée  réfléchie^  comme  le  langage  inarticulé 
l'est  de  la  pensée  spontanée.  L'homme  ne  pouvait  donc 
pas  ne  pas  parler;  il  pouvait  seulement  parler  de  diverse» 
manières,  c'est-à-dire  attacher  à  telssons  articulés  telle  ou 
telle  idée,  suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  circonstances 

5.  Selon  Rousseau,  la  parole  fut  nécessaire  pour  éta- 
blir l'usage  de  la  parole;  selon  M.  de  Bonald,  Vhomme 
ne  peut  parler  sa  pensée  sans  penser  sa  parole.  D'après 
ces  deux  philosophes ,  la  parole  est  simultanée  à  la  créa- 
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tion  même  de  l'homme,  et  le  langage  est  d'origine  divine. 
D'autres  en  font  une  invention  liuraaine;  mais  leur  sys- 
tème n'est  nullement  admissible. 

6.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  parole  représente  la  pensée;  la 
parole  à  son  tour  est  représentée  par  des  signes  alphabé- 
tiques nommés  lettres;  les  diverses  combinaisons  de  ces 
lettres  forment  les  mots.  Ainsi  les  mots  sont  les  signes  de 
nos  idées. 

7.  Puisque  les  mots  sont  les  signes  de  nos  idées ,  ils  ne 
peuvent  représenter  que  ces  idées  mêmes.  Or,  elles  se 
résument  toutes  aux  idées  de  substances ^  de  qualiiés  et 
de  rapports.  Il  n'existe  donc  à  la  rigueur  que  trois  sortes 
de  mots  :  les  substantifs,  signes  des  idées  de  substances, 
les  adjectifs^  signes  des  idées  de  qualités ,  et  les  verbes^ 
signes  des  idées  de  rapports. 

Les  autres  parties  du  discours  rentrent  dans  ces  trois 
classes.  Ainsi, l'a r//c/e  indique  un  rapport,  quand  il  in- 
dique quelque  chose  ;  le  pronom  n'est  qu'un  substantif 
remplacé;  \q  participe  tient  du  verbe  et  de  l'adjectif;  la 
préposition  et  la  conjonction  expriment  un  rapport; 
V adverbe  est  un  composé  d'une  préposition  et  d'un  subs- 
tantif; quant  à  X interjection^  c'est  une  phrase  elliptique 
qui  renferme  les  trois  sortes  d'idées. 

8.  Le  langage  étant  la  traduction  de  l'intelligence,  plus 
cette  traduction  sera  juste ,  plus  la  langue  sera  bonne; 
elle  sera  parfaite ,  si  l'expression  y  est  toujours  identique 
à  la  pensée  :  mais  cette  identité  ne  peut  se  trouver  que 
dans  la  langue  du  calcul,  où  tout  est  invariable,  le  signe 
comme  l'idée;  tandis  que  dans  les  langues  des  sciences 
philosophiques,  morales,  littéraires,  etc.,  les  mêmes 
mots  varient  de  sens  suivant  la  variété  des  esprits.  Ainsi, 
toute  langue ,  hors  celle  du  calcul,  ne  peut  être  que  plus 
ou  moins  bien  faite. 

Les  caractères  d'une  langue  bien  faite  sont  :  la  clarté , 
la  facilité^  la  simplicité,  la  précision  et  \ analogie. 

Une  langue  bien  faite  doit  être  claire^  c'est-à-dire 
que  les  mots  doivent  faire  apercevoir,  comme  une  lumière, 
l'idée  qu'ils  traduisent. 

Elle  doit  ètvii  facile^  c'est-à-dire  accessible  à  toutes 
les  Intelligences ,  puisqu'elle  est  destinée  à  tout  le  monde. 

Elle  doit  être  simple^  c'est-à-dire  que  chaque^  idée  ne 
doit  «Hre  traduite  que  par  uno  expression. 
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Elle  doit  être  précise ,  c'est-à-dire  que  le  mot  doit 
toujours  appartenir  à  l'idée  et  ne  convenir  qu'à  elle  seule.  \ 
Si  la  langue  est  précise,  elle  sera  riche  ;  car,  si  chaque 
idée  a  son  signe  propre,  il  y  aura  dans  la  langue  assez 
de  ressources  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  pensée. 

Enfin ,  elle  doit  être  analogique  ,  c'est-à-dire  que  les 
modifications  des  signes  doivent  se  rapporter  aux  modi- 
fications de  la  pensée.  Une  telle  langue  n'aurait  ni  décli- 
naisons ni  conjugaisons  irrégulières;  ses  déclinaisons,  ses 
conjugaisons  seraient  en  petit  nombre,  et  l'on  saurait  la 
langue  dès  qu'on  en  saurait  toutes  les  racines. 

Aucune  langue  ne  présente  réunis  ces  cinq  caractères; 
mais  on  peut  dire  que  la  langue  française,  par  le  génie 
de  ceux  qui  l'ont  employée,  est  en  quelque  sorte  destinée 
a  un  usage  universel. 


DEUXIEME    PARTIE. 


STYLE. 

CHAPIÏRE  PREMIER. 

DBS    LETTRES     EN     GÉNÉRAL. 

$  l'^  —  Des  Bonne  S- Lettre  S  et  des  Belles- Lettres, 

1,  Doit-on  séparer  dans  l'enseignement  le  vrai,  le  bon  et  le  beau?  — a.  Pat 
quels  noms  les  anciens  désignaient-ils  les  lettres?  — s.  A  qui  doit-on  le  nom  de 
belles-lettres?  —  4.  Que  comprend  le  nom  de  bonnes-lettres?—  s.  Quel  rapport 
y  a-t-il  entre  le  beau  et  le  bon  ?  Qu'est-ce  qui  rend  les  lettres  bonnes,  et  qu'est-ce 
qui  les  rend  belles? 

1.  Il  n'y  a  que  trois  choses  dans  le  monde  intellectuel  : 
le  vrai^  ie  60 w  et  le  beau.  Séparer  dans  l'enseignement 
ces  trois  choses ,  c'est  tuer  l'étude  et  l'esprit:  l'instruction 
n'a  de  prix  que  si  Ton  y  montre  l'union  de  la  science  et 
de  la  vertu ,  du  talent  et  de  îa  morale ,  du  génie  et  de  In 
vérité. 

2  Telle  est  l'idée  que  les  anciens  avaient  de  l'instruc- 
tion lorsque ,  pour  désigner  les  lettres ,  ils  disaient  op- 
TiMiE  LiTTEB^,  Ics  bonues  lettres;  ils  disaient  BONiE 
ABTES,  les  bons  arts*-.,  ils  disaient  encore,  dans  le  même 
sens,  HUMANiOREs  LITTEB.E,  Ics  lettfes  hu7nain€s, 
c'est-à-dire  les  lettres  polies,  les  lettres  aimables,  qui 
adoucissent  les  mœurs,  qui  civilisent  les  peuples;  plus 
tard,  ils  disaient  les  saintes  lettres^  mais  ce  fut  lorsque 
le  christianisme  eut  sanctifié  ce  qui  jusque-là  n'avait  été 
que  bon. 

3.  Le  nom  de  belles- lettres  ne  se  trouve  pas  dans  les 
langues  anciennes.  C'est  une  expression  des  temps  mo- 
dernes, qu'il  ne  faut  pas  sans  doute  retrancher  du  lan- 
gage littéraire ,  mais  qui  ne  doit  pas  non  plus  empêcher 
de  faire  revivre  l'expression  oubliée  de  bonnes-lettres ,  la 

*  Remarquez  encoi'e  la  définition  de  l'orateur  :  viR  bonus,  dicendi  pe- 
ritns,  i*HOMME  DE  BIEN  ,  liabiie  *Jans  l'art  de  parler. 
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seuie  vraie,  la  seule  qui  révèle  l'objet  véritable  des  études 
humaines. 

4.  Le  nom  de  bonnes-lettres  comprend  deux  choses  : 
elles  rendent  l'homme  bon^  et  l'homme  doit  être  bon  pour 
les  cultiver  avec  un  succès  durable. 

1*^  Les  lettres  élèvent  à  de  hautes  pensées,  accoutu- 
ment à  de  sublimes  contemplations,  font  chérir  la  vertu, 
épurent  ce  qu'il  y  a  de  grossier  dans  la  nature  humaine , 
tempèrent  ce  qu'il  y  a  d'emporté  dans  ses  désirs,  de  vio- 
lent dans  ses  passions ,  et  mettent  entre  les  hommes  ces 
communications  aimables  et  gracieuses  qui  font  l'orne- 
ment des  sociétés. 

2"  Par  une  admirable  loi  de  la  Providence,  le  vice  ne 
saurait  s'allier  avec  le  vrai  talent.  Le  talent  n'est  point 
quelque  chose  de  distinct  du  caractère.  Les    anciens, 
comme   les  modernes ,  ont  su  voir  le  rapport  qui  les  lie 
entre  eux ,  et  quand  Buffon  dit  :  Le  style  est  r homme 
méme^  il  ne  fait  que  répéter  la  pensée  de  tous  les  philo- 
sophes qui  ont  dit  en  des  temps  divers  :  Cest  le  cœur  qui 
produit  les  grandes  pensées  (Vauvenargues)  ;  c^est  h 
cœur  qui  rend  éloquent  (Quintilien  *).  Les  exceptions 
même  prouvent  la  règle.  Mirabeau  fut  éloquent  ;  mais 
ses  vices  sont  empreints  dans  l'abjection  de  ses  paroles , 
et  c'est  avec  une  profonde  raison  qu'on  a  pu  dire  de  lui, 
que  de  toutes  les  qualités  de  l'orateur,  il  ne  lui  manquait 
que  la  vertu.  Voltaire  **  n'est  grand  écrivain  que  lorsqu'il 
respecte  la  morale,  lorsqu'il  en  parle  le  langage ,  lorsqu'il 
oublie  par  un  effort  d'esprit  les  vices  de  son  caractère, 
les  viles  passions  de  son  cœur,  pour  ne  se  souvenir  que 
des  règles  du  goût.  En  un  mot ,  nul  écrivain  ne  mérite  de 
passer  éternellement,  comme  Fénelon,  pour  un  modèle 
de  goût,  si  ce  n'est  celui  qui  mérite  aussi  de  passer  pour 
un  modèle  de  vertu. 

5.  Le  beau  n'est  donc  que  ce  qui  est  bon.  Le  beau  n'a 
point  dans  le  langage  littéraire  de  corrélatif  qui  lui  soit 
propre  ;  car  le  contraire  de  ce  qui  est  beau ,  dans  les  arts, 

*  Pccttm  est  qnocl  discrlos  Jacit.  Juvénal  a  la  même  idée,  lorsqu'il  dit  : 
. lecundiim  concile  pec(us. 

**  «  Voltaire,  dit  Af.  de  Cliàteaubriand  ,  n'a  répan.Iii  mielquo  chaleur 
dans  ses  inventions  (|ue  dans  les  endroits  mêmes  où  il  cesse  d'être  phi- 
losophe pour  devenii-  clirétien.  Aussitôt  qu'il  a  touché  à  la  religion  , 
l»ouiTc  dt?  toute  poésie,  la  source  a  immédialenoenl  coulé,  » 
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s'appelle  non  pas  iaid,  l'opposo  de  beau,  mais  hiauvain ^ 
l'opposé  de  bon.  Ainsi,  c'est  la  vertu  qui  rend  les  lettres 
bonnes;  c'est  le  jioïit  qui  les  rend  belles ,  et,  comme  l'a 
dit  un  philosophe  :  Le  beau  n'est  que  le  bon  appliqu  ' 
aux  arts  *. 

§  2.  —  Du  Beau  et  du  Goiîi. 

i.  Qu'est-ce  que  le  beau?  — 2.  Qu'est-ce  que  îe  goût  du  beau  ou  le  vrai  goût  A 
—  3.  Le  goût  est-il  une  faculté  commune  ù  tous  les  hommes?  —  4.  Quelle  est  la 
règle  du  goût?— s.  r.oraii.ent  le  goût  se  perfectlonnc-t-il?  —  o.  Quels  sont  les 
caractères  du  goût  perfectionné?  —  ?.  De  quoi  dépend  le  plaisir  du  goût  consi- 
déré comme  un  sentiment  de  l'àme?  —  8.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  le  goût 
dans  la  lecture  et  le  goût  dans  la  composition  ? 

[.  Le  Beau  n'est  ni  ce  qui  plaît  à  l'un,  ni  ce  qui  plaît 
à  l'autre,  c'est  ce  qui  plaît  à  tous;  en  d'autres  termes,  le 
beau  est  ce  qui  est  jugé  tel  universellement.  Ainsi ,  pour 
affirmer  d'Homère  qu'il  est  beau ,  il  suffit  de  savoir  qu'il 
est  jugé  beau  par  tous  les  peuples  qui  ont  su  le  lire,  et 
qu'il  le  paraîtrait  même  à  des  Barbares,  s'ils  parvenaient 
à  le  comprendre. 

2.  Si  le  beau  est  ce  qui  est  jugé  beau  universellement, 
le  Goiit  dît  beau^  c'est-à-dire  le  vrai  gotit^  est  celui  qui 
se  conforme  à  ce  jugement  universel.  Les  Latins  appe- 
laient le  goût  du  nom  dejudiciwn,  jugement.  Notre  ex- 
pression est  plus  fine  sans  doute,  mais  elle  est  plus 
vague.  Celle  des  Latins  exprime  une  certaine  nécessité  de 
soAimettre  ses  idées  aux  idées  d'autrui;  celle  des  Français, 
une  certaine  liberté  de  s'affranchir  des  opinions  déjà  con- 
nues. Le  jugement  fait  régner  la  raison  dans  les  arts,  le 
goût  y  fait  régner  le  plaisir.  En  réunissant  ces  deux 
choses,  on  peut  dire  que  le  goût  est  un  sentiment  exquis 
de  ce  qui  convient^  c'est-à-dire  de  ce  qui  est  beau  *% 
sous  la  condition  que  ce  sentiment  s'accorde  avec  lejii- 
gement  universel  des  autres  hommes, 
^3.  Les  principes  du  goût  sont  inhérents  à  l'esprit  hu- 
main, comme  ceux  de  la  logique.  En  effet,  il  n'est  rien 
de  plus  général  que  le  sentiment  du  beau ,  sous  toutes 
ses  formes  variées  d'ordre,  de  proportion,  de  grandeur. 
Les  hommes  les  plus  grossiers  ne  sont  pas  insensibles  aux 


*  F.  le  Mémoire  couronné  en  1840  par  l'Acadéinie  rovale  de  Metz , 
p.  33  ;  chez  Périsse  frères. 

**  Qnod  decet,  id  est,  quod  pnlchrum.  Cic.  On  voit  que  Cicéron  ro» 
eardiut  ces  deux  mot»»  les  convenances  et  le  beau^  comme  IdenU^Uâi» 
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beautés  que  le  ciel  et  la  terre  étalent  à  leurs  yeux.  L'o- 
reille la  moins  exercée,  la  moins  savante,  est  choquée 
des  discordances  qui  surviennent  dans  un  concert, 
comme  charmée  de  l'harmonie  qu'il  fait  entendre.  De 
même  un  tableau  bien  fait  captive  un  spectateur  qui  n'a 
pas  la  moindre  idée  de  peinture.  Demandez- lui  ce  qui  lui 
plaît,  et  pourquoi  cela  lui  plaît,  il  ne  pourra  pas  aisé- 
ment rendre  compte  de  ses  impressions  ;  mais  le  senti- 
ment fait  à  peu  près  en  lui  ce  que  l'étude  et  l'usage  font 
dans  les  connaisseurs.  Ainsi  tous  les  hommes  portent  en 
eux  les  premiers  principes  du  goût ,  quoique  dans  la  plu- 
part ils  soient  peu  développés,  faute  d'instruction  ou  de 
culture ,  et  qu'ils  soient  même  étouffés  par  une  éducation 
vicieuse,  par  de  mauvaises  coutumes,  par  les  préventions 
dominantes  du  siècle  ou  du  pays ,  etc. 

4.  Le  goût  a  besoin  d'être  réglé.  L'autorité  est  le  pre- 
mier besoin  des  esprits.  Si  l'autorité  conserve  la  morale 
et  la  religion,  elle  conserve  aussi  les  lettres.  Sans  l'auto- 
rité, la  société  se  dissout  ou  ne  devient  qu'une  agglomé- 
ration d'hommes  isolés  sans  intérêts  communs  ;  sans  l'au- 
torité, le  goût  se  perd  et  fait  place  à  toutes  les  bizarre- 
ries que  peut  produire  une  invention  désordonnée. 

Cette  autorité,  dit  Blair,  n'est  autre  chose  que  le  goût 
propre  à  la  nature  humaine.  Ce  que  les  hommes  s'accor- 
dent à  trouver  admirable  doit  être  tenu  pour  beau.  C'est 
là  le  privilège  du  génie,  dont  l'empire  paraît  sacré,  même 

,  aux  novateurs. 

^  5.  Le  goût  se  perfectionne  par  l'étude  des  modèles, 
par  la  comparaison  des  beautés  de  même  genre ,  par  l'ha- 
bitude qu'on  prend  de  les  apprécier,  comme  aussi  par 
Tapplication  de  la  raison  et  du  bon  sens  aux  productions 
du  génie.  Ainsi,  dans  son  état  le  plus  parfait ,  le  goût  est 
le  produit  de  la  nature  et  de  l'art.  11  faut  que  le  senti- 
ment naturel  de  la  beauté  soit  perfectionné  par  l'atten- 
tion donnée  à  des  objets  véritablement  beaux ,  et  dirigée 
i^ar  les  lumières  de  l'intelligence. 

Un  goût  sûr  n'exige  pas  moins  un  bon  cœur  qu'un  bon 
esprit,  ou,  comme  le  dit  madame  de  Lambert,  il  dépend 
d'un  sentiment  délicat  dans  le  cœur  et  d'une  grande 
justesse  dans  l'esprit.  Non-seulement  les  beautés  morales 
sont  en  (îlles-mômes  supérieures  à  toutes  les  autres,  mais 
-  iln^  ext'rcent  une  influence  plus  ou  moins  prochaine  sur 


STYLE.  37 

plusieurs  autres  objets  du  goût.  Partout  où  il  s'agit  dos 
sentiments',  du  caractère,  des  actions  de  l'homme ,  on  na 
peut  ni  bien  sentir,  ni  bien  décrire,  si  l'on  est  étranger  au  \ 
affections  vertueuses.  Celui  dont  le  cœur  est  dur,  qui 
manque  de  délicatesse,  qui  ne  sait  point  admirer  ce  qui 
est  grand  et  généreux,  qui  ne  partage  point  les  senti- 
ments doux  et  tendres,  sentira  toujours  faiblement  les 
beautés  les  plus  sublimes  de  l'éloquence  et  de  la  poésie. 

6.  Les  caractères  du  goût  perfectionné  se  réduisent  à 
deux,  la  délicatesse  et  la  pureté. 

La  délicatesse  du  goût,  dit  Blair,  consiste  principale- 
ment dans  la  perfection  de  cette  espèce  de  sensibilité  na- 
turelle qui  en  est  le  premier  fondement.  Les  personnes 
d'un  goût  délicat  sentent  vivement,  comme  les  autres,  les 
traits  les  plus  frappants  ;  mais  elles  saisissent  encore  les 
moindres  nuances,  et  les  beautés  les  moins  apparentes 
n'échappent  pas  à  leur  observation,  non  plus  que  les 
taches  les  plus  légères. 

La  pureté  du  goût  dépend  surtout  de  la  liaison  de 
cette  faculté  avec  la  raison  et  le  jugement.  Un  homme 
d'un  goût  pur  ne  se  laisse  jamais  éblouir  par  des  beautés 
fausses;  il  estime  avec  justesse,  il  compare  avec  équité, 
il  distingue  avec  précision  les  beautés  de  divers  genres 
qui  se  font  remarquer  dans  les  productions  du  génie 
—  7.  Le  goût,  considéré  comme  un  sentiment  de  l'ûme, 
varie  suivant  les  degrés  de  l'instruction,  suivant  les  diffé- 
rences d'organisation ,  ou  même  le  raffinement  des  habi- 
tudes, c'est-à-dire  que  le  plaisir  du  goût  est  d'autant 
plus  exquis  que  l'intelligence  est  plus  développée ,  l'esprit 
plus  exercé  et  l'organisation  plus  délicate. 

Cette  espèce  de  goût  ne  juge  pas ,  il  sent.  Il  se  nourrit 
d'illusions  aussi  bien  que  de  réalités;  le  mensonge  éveille 
ses  plaisirs  comme  la  vérité ,  et  il  a  des  émotions  vives 
pour  les  fictions  touchantes,  comme  pour  les  histoires 
passionnées. 

Toutefois  il  faut  remarquer  que  cette  diversité  de 
goût  ne  nuit  pas  pour  cela  à  l'unité  du  goût  dans  les 
hommes  qui  jouissent  différemment  de  leurs  plaisirs. 
Ainsi,  Boileau  et  Racine  eurent  le  même  goût,  mais  ils 
n'en  eurent  pas  le  même  sentiment;  Boileau  jugeait 
comme  Racine,  mais  il  ne  sentait  pas  comme  lui.  Pour 
que  le  goût  soit  parfait,  il  faut  dona  qu'à  la  sûreté  du 
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jugement  se  joigne  une  certaine  sensibilité  de  JYi me,  nne 
vive  susceptibilité  cVémotion  et  de  plaisir. 

8.  Le  goût,  dans  !a  lecture,  est  donc  un  sentiment  vit 
et  prompt  des  finesses  de  l'art,  de  ses  délicatesses,  de  ses 
beautés  les  plus  exquises,  et  même  de  ses  défauts  les  plus 
imperceptibles  et  les  plus  séduisants.  Dans  la  composi- 
tion, c'est  une  espèce  de  raison  naturelle  qui  guide  l'es- 
prit, qui  règle  l'imagination,  qui  nous  fait  dispenser  avec 
mesure  les  grâces  et  les  ornements  du  discours ,  enfin  qui 
nous  retient  toujours  dans  les  limites  du  beau,  du  bon  et 
i  du  vrai. 

§  3.  —  De  la  Critique  et  des  Règles. 

1.  Qu'est-ce  que  la  critique,  et  quel  en  est  Tobjet  ?—  2.  Quelle  est  la  règle  fon- 
damentale de  toute  composition  littéraire?  —  s.  D'où  vient  la  règle  d'unité?  — 
4.  Quelles  sont  les  applications  de  la  loi  derunilé?  — s.  L'étude  des  règles  est- 
elle  indispensable? 

1.  La  Critique  est  l'application  delà  logique  et  du 
goût  à  tous  les  arts.  Elle  a  pour  objet  de  distinguer,  dans 
chaque  ouvrage,  ce  qui  est  beau  de  ce  qui  est  fautif  ou 
défectueux;  elle  remonte  des  cas  particuliers  aux  prin- 
cipes généraux,  et  parvient  ainsi  à  établir  des  règles  ou 
des  résultats  applicables  à  tous  les  genres  de  beautés  qui 

V  nous  frappent  dans  les  productions  du  génie. 

2.  La  règle  fondamentale  de  toute  composition  litté- 
raire, c'^sXVunité.  C'est  à  l'unité  qu'aboutissent  tous  les 
préceptes  secondaires,  parce  que  l'unité,  c'est  l'ordre,  et 
que  l'ordre  est  l'objet  de  tous  les  arts.  Toutes  les  littéra- 
tures se  sont  soumises  à  cette  règle  universelle,  parce 
qu'elle  est  une  loi  de  la  nature,  dont  on  peut  dire  comme 

\^e  la  loi  morale  :  Non  scripta,  sed  nata  lex. 
'"  3.  La  règle  de  l'unité  ne  vient  ni  des  premiers  rhéteurs, 
ni  des  premiers  poètes;  elle  n'est  le  produit  ni  du  ca- 
price ,  ni  du  hasard  ;  elle  s'est  montrée  à  l'homme  comme 
toutes  les  lois  générales.  L'homme  l'a  trouvée ,  non  pas 
seulement  dans  les  inspirations  de  la  nature,  mais  dans 
les  lois  morales  de  la  société,  qui  sont  dans  tous  les  temps 
une  révélation  de  ce  qui  est  beau,  comme  elles  sont  une 
révélation  de  ce  qui  est  bien. 

4.  Avant  d'être  une  loi  littéraire,  la  loi  de  l'unité  est 
(donc)  une  loi  morale.  C'est  elle  qui  règle  tous  les  rapports 
de  l'homme  à  la  société,  et  de  la  société  à  Dieu;  elle  est 
le  principe  de  la  vie  htimaiue,  Ou  la  découvre  à  la  foii 


dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  politique ,  dans  la  dis- 
cipline des  républiques  et  dans  la  soumission  des  monar- 
chies, dans  l'instinct  conservateur  de  la  patrie,  comme 
dans  l'amour  touchant  de  la  famille. 

Mais  c'est  après  qu'elle  s'est  ainsi  manifestée  dans  les 
rapports  de  la  société,  qu'elle  devient  une  loi  de  création 
dans  les  œuvres  du  génie.  On  la  voit  présider  aux  con- 
ceptions du  poëte,  après  qu'elle  a  présidé  à  l'ordre  même 
du  monde.  C'est  elle  qui  met  l'harmonie  entre  les  diverses 
parties  d'un  même  ouvrage;  qui  établit  les  concordances 
de  l'action  et  des  personnages,  des  mœurs  privées  et  des 
mœurs  publiques,  des  situations  et  des  discours;  qui 
maintient  l'ordre  et  la  décence  des  idées;  enfin,  qui  fait 
du  respect  de  la  vertu,  du  culte  de  la  Divinité,  de  la 
politesse  du  langage ,  autant  de  règles  propres  à  donner 
aux  écrits  l'ensemble  qui  les  peut  rendre  imposants  et 
sublimes. 

Cette  mêm€  unité,  qui  donne  à  la  société  ses  liens  ad- 
mirables, à  l'éloquence  sa  dignité,  à  la  poésie  ses  séduc- 
tions, donne  encore  à  tous  les  arts  leurs  charmes  ravis- 
sants, au  pinceau  ses  fécondes  variétés,  à  la  lyre  son 
entraînement,  à  l'architecture  sa  majesté.  C'est  ainsi 
qu'elle  passe  de  la  religion  et  de  la  morale  dans  tous  les 
sujets  où  s'exerce  l'intelligence  humaine,  et  l'on  voit  par 
là  qu'en  remontant  à  la  première  origine  des  arts,  les 
règles  qui  leur  sont  imposées  dérivent  des  lois  d'ordre 
révélées  par  Dieu  même  à  la  société. 

5.  L'étude  des  règles  est  indispensable.  Sans  doute  les 
grands  écrivains  ne  les  ont  point  apprises  à  l'école  des 
rhéteurs.  Sophocle  avait  écrit  des  chefs-d'œuvre  avant 
qu'Aristote  eût  tracé  les  préceptes  de  l'art  dramatique  ; 
Homère  avait  été  sublime  longtemps  avant  que  Longin 
eût  défini  le  sublime  ;  mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure 
la  superfluité  des  règles.  C'est  comme  si  l'on  disait  que 
les  lois  humaines  sont  inutiles,  parce  que  les  hommes 
vertueux  n'ont  point  appris  l'équité  dans  les  dissertations 
des  jurisconsultes.  Le  génie  ne  se  soumet  pas  aux 
règles,  par  un  effort  pénible,  à  la  façon  des  esprits 
^nilgaires;  il  s'y  trouve  soumis  de  lui-même  et  comme 
par  sa  nature,  et  cela  même  indique  la  nécessité  de 
les  écrire  pour  la  plupart  des  autres  hommes  qui,  sans 
pe  guide  salutaire,  s'égareraient  dans  la  compoçitioo 
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(le  leurs  ouvrages  ou  dans  l'appréciation  des  ouvrages 
i'autrui. 

§  4.  —  Du  Génie,  du  Talent  pf  de  l'Imagination, 

1.  Ou'est-ce  que  le  génie?  —  2.  Quelle  dlfférenv'se  y  a-t-il  entre  le  gùn'm  et  'e 
goût?  —  3.  Qu'esl-ce  que  le  talent,  et  quelle  dilféri  oce  y  a-t-il  entre  le  talent  cl 
le  génie?  —  a.  Qu'est-ce  que  l'imagination? 

1.  Le  Génie  est  une  aptitude  naturelle  qui  nous  fait 
exceller  dans  un  certain  genre;  c'est  une  supériorité  d'es- 
prit et  de  talent,  susceptible  déplus  et  de  moins,  et 
pouvant  s'appliquer  à  tout  ce  qui  dépend  des  facultés 
intellectuelles.  Ainsi ,  l'on  peut  dire  en  politique  le  génie 
de  Richelieu  ;  en  mathématiques ,  le  génie  de  New^ton  ; 
dans  l'art  militaire,  le  génie  de  Turenne;  et  ainsi  des 
autres. 

/^2.  Le  génie,  qui  emporte  avec  lui  l'idée  de  création, 
ne  consiste  pas ,  comme  le  goût ,  dans  le  seul  sentiment 
des  beautés  qui  lui  sont  offertes;  il  doit  en  créer  de  nou- 
velles, et  les  présenter  sous  une  forme  propre  à  faire  im- 
pression sur  d'autres  esprits. 

Le  goût  est  la  faculté  de  juger,  et  le  génie ,  celle  de 
produire.  Tel  homme  peut  avoir  du  goût  dans  tout  ce 
qui  tient  à  la  poésie,  à  l'éloquence  et  aux  beaux-arts,  et 
avoir  peu  ou  point  de  génie  pour  composer  dans  ces  di- 
vers genres. 

Enfin,  le  génie  est  un  don  de  la  nature:  l'art  et  l'étude 
le  perfectionnent,  mais  ne  sauraient  le  donner. 

3.  Le  Talent  est  une  disposition  particulière  et  habi- 
tuelle à  réussir  dans  une  chose  :  à  l'égard  des  lettres,  il 
consiste  à  donner  aux  sujets  que  l'on  traite  et  aux  idées 
que  l'on  exprime  une  forme  que  l'art  approuve  et  dont 
le  goût  soit  satisfait.  L'ordre,  la  clarté,  l'élégance,  la  fa- 
cilité, le  naturel,  la  correction,  la  grâce  même,  sont  le 
partage  du  talent.  Le  génie  est  une  sorte  d'inspiration 
fréquente,  mais  passagère,  et  son  attribut  est  le  don  de 
créer.  Il  s'ensuit  que  l'homme  de  génie  s'élève  et  s'abaisse 
tour  à  tour,  selon  que  l'inspiration  l'anime  ou  l'aban- 
donne. 

La  production  du  talent  consiste  à  donner  la  forme, 
et  la  création  du  génie ,  à  donner  l'être  ;  le  mérite  de  l'une 
est  dans  l'industrie ,  le  mérite  de  l'autre  est  dans  l'inven- 
tion. Le  talent  veut  être  apprécié  par  les  détails,  le  génie 
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nous  frappe  en  masse.  Pour  admirer  le  cinquième  livre 
de  V Enéide,  il  faut  le  lire;  pour  admirer  le  deuxième  et 
le  quatrième,  il  suffît  de  s'en  souvenir,  même  confusé- 
ment. 

4.  V Imagination  est  cette  faculté  de  l'âme  qui  rend 
les  objets  présents  à  la  pensée;  elle  suppose  dans  l'enten- 
dement une  conception  forte,  et  la  facilité  la  plus 
prompte  à  représenter,  sous  des  couleurs  vives ,  les  im- 
pressions qu'il  a  reçues. 

L'imagination,  même  la  plus  heureuse,  a  besoin  de  fé- 
conder, par  la  réflexion ,  les  matériaux  que  lui  fournit  la 
mémoire  ou  la  vue  des  objets,  et  quand  elle  peint  faible- 
ment, vaguement,  confusément,  c'est  le  plus  souvent 
pour  n'avoir  pas  donné  à  son  sujet  toute  l'attention  qu'il 
exige. 

Vous  avez  ,  dit  Marmontel ,  à  peindre  un  vaisseau  battu  par  la  tem- 
pête et  sur  le  point  de  faire  naufrage. 

D'abord  ce  tableau  ne  se  présente  à  votre  pensée  que  d'une  manière 
éloignée  et  un  peu  confuse.  Mais  voulez-vous  qu'il  vous  soit  plus  pré- 
sent ,  parcourez  des  yeux  de  l'esprit  les  parties  qui  le  composent  ;  clans 
l'air ,  dans  les  eaux,  dans  le  vaisseau  même,  voyez  ce  qui  doit  se  pas- 
ser :  dans  l'air ,  des  vents  mutinés  qui  se  combattent ,  des  nuages  qui 
éclipsent  le  jour ,  qui  se  choquent ,  qui  se  confondent ,  et  qui  de  leurs 
flancs  sillonnés  d'éclairs  vomissent  la  foudre  avec  un  bruit  horrible  ; 
dans  les  eaux ,  les  vagues  écumantes  qui  s'élèvent  jusques  aux  nues , 
des  lames  polies  comme  des  glaces  qui  réfléchissent  les  feux  du  ciel ,  '''*^ 
des  montagnes  d'eau  suspendues  sur  les  abîmes  où  le  vaisseau  paraît  \'' 
s'engloutir ,  et  d'où  il  s'élance  sur  la  cime  des  flots  ;  vers  la  terre ,  des 
rochers  aigus  où  la  mer  va  se  briser  en  mugissant,  et  qui  présentent 
aux  yeux  des  nochers  les  débris  récents  d'un  naufragej  augure  effrayant 
<le  leur  sort  ;  dans  le  vaisseau ,  les  antennes  qui  fléchissent  sous  l'eifort 
des  voiles  ;  les  mâts  qui  crient  et  se  rompent  ;  les  flancs  mêmes  du  vais- 
seau qui  gémissent,  battus  par  les  vagues,  et  menacent  de  s'entr'ouvrir  ; 
un  pilote  éperdu ,  dont  l'art  épuisé  succombe  et  fait  place  au  déses- 
poir ;  des  matelots  accablés  d'un  travail  inutile,  et  qui,  suspendus  aux 
cordages ,  demandent  au  Ciel ,  avec  des  cris  lamentables ,  de  seconder 
leurs  derniers  efforts  ;  un  héros  qui  les  encourage  et  qui  tâche  de  leur 
inspirer  une  confiance  qu'il  n'a  plus.  Voulez-vous  rendre  ce  tableau 
plus  touchant  et  plus  terrible  encore ,  supposez  dans  le  vaisseau  un 

S  ère  avec  un  fils  unique,  des  époux  qui  s'embrassent,  qui  se  disent  : 
hus  allons  périr!  etc. ,  etc. 

C'est  ainsi  que  l'imagination  féconde  un  sujet ,  en  ré- 
fléchissant à  toutes  les  circonstances  qui  l'accompagnent, 
en  les  évoquant  devant  soi  pour  faire  passer  ensuite 
l'illusion  de  leur  présence  dans  l'esprit  des  autres. 
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Sa.  —  Des  Images. 

i  Qii"est-r,e  que  les  images?  —  2.  Ln  quoi  consistent  Jes  images  proprement 
dites?  —  5.  QucUe  différence  v  a-t-il  entre  lo  t;iblcau,  la  description  et  l'image - 
—  4.  Toute  méthaphore  est-elle  une  image  ?  —  3.  Ou'est-ce  que  suppose  et  ren- 
ferme une  imasTe?  —  6.  Quelle  ressemblance  y  a-t-il  entre  un  objet  matériel  et 
une  idée  métaphysique  ou  un  sentiment  moral  ?  —  7.  Toutes  les  images  peuvent- 
elles  et  doivent-elles  être  transportées  d'une  langue  dans  une  autre?  — 8.  Que 
faisaient  les  anciens  lorsqu'un  même  objet  faisait,  sur  les  sens,  deux  impres- 
sions simultanées^?  — 9.  Une  image  ne  s'obscurcil^eile  pas  souvent  dès  qu'on  veut 

ue 


1  assurer 
.         ^  ,,      --  l'image 

avec  I  idée  ?— la.  Quelle  qualité  se  place  après  la  justesse  et  la  clarté  de  l'image? 
—  16.  Tous  les  sens  contribuent-ils  à  la  formation  des  images?  —  17  Quel  est  le 
sens  dont  les  dégoûts  sont  insoutenables  à  la  pensée?—  is.  L'Image  doit-elle  être 
une  expression  naturelle,  et  qu'enlcnd-on  par  images  locales?  — «9.  Quel  soin 
faut-il  avoir  dans  l'emploi  des  images  cu)pruntées  aux  sciences  et  aux  arts?  — 
20.  Qu'y  a-t-il  à  dira  sur  l'économie  et  la  distribution  des  images?  — 21.  sufllt-il 
que  l'idée  ait  besoin  d'être  embellie  pour  employer  les  images  ,  et  comment  en 
évite-t-on  la  profusion?  —  22.  JN'y  a-t-il  pas  clés  idées  qui  veulent  être  relevées  , 
et  d'autres  abaissées? 

1.  Les  Images  sont  des  pensées  qui  présentent  une  es- 
pèce de  tableau.  Bossuet,  au  lieu  de  dire  que  les  hommes 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  méchants,  dit  ([\xHls  al- 
laient s' enfonçant  daris  Viniquité.  Non  -  seulement  il 
anime,  il  ennoblit  son  idée  en  nous  offrant  Viniquité  sous 
l'image  d'un  gouffre  immense  et  profond,  mais  en  même 
temps  il  peint  une  masse  énorme  descendant  par  degrés 
et  s'enfonçant  dans  Tabîme. 
/"■  2.  Les  images  proprement  dites  consistent  dans  un 
seul  mot  ou  dans  une  courte  périphrase.  Telles  sont  ces 
expressions  : 

L'œil  du  jour  ;  l'or  des  moissons  ;  V émail  des  prés  ;  la  cigogne  au  long 
bec  ;  le  héron  emmanché  d'un  long  cou,  etc. 

L'image  est  donc  une  espèce  de  métaphore  ^  qui,  pour 
donner  de  la  couleur  à  la  pensée  et  rendre  un  objet  sen- 
sible ,  s'il  ne  l'est  pas ,  ou  plus  sensible ,  s'il  ne  l'est  pas 
assez,  le  peint  sous  des  traits  qui  ne  sont  pas  les  siens, 
mais  qui  sont  ceux  d'un  objet  analogue. 

3.  La  description  diffère  du  tableau,  en  ce  que  celui- 
ci  n'a  qu'un  moment,  qu'un  lieu  fixe.  La  description  peut 
être  une  suite  de  tableaux ,  le  tableau  peut  être  un  com- 
posé d'images;  l'image  elle-même  peut  former  un  ta- 

*  Il  nous  a  paru  convenable  de  placer  l'article  de  riraa;ïe  avant  celui 
du  style  ou  le  mot  d'imaj^e  revient  sans  cesse.  D'un  autre  côté,  la  matière 
môme  nous  a  forcés  d'employer  des  expressions  dont  il  n'est  parlé  que 
plus  loin,  telles  ((ue  celles  (U'.Jigure,  de  Iropc,  de  inélaplinn-,  Ac.  ;  de  ces 
deux  inrx)nvénienls  ,  nous  avons  opié  jjour  celui  qui  niii;..iit  le  moins  à 
ia  clarté.  Voyez,  du  reste,  cliap.  m,  H  '",  <i>*t.  1",  ymnr  leslevinesy/v???*, 
li-dju',  métaphore. 
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bleau.  Mais  l'image  est  le  voile  matériel  d'uue  idée;  au 
lien  que  la  description  et  le  tableau  ne  sont  le  plus  sou- 
vent que  le  miroir  de  l'objet  même. 

Ainsi  la  mort  de  Laocoon ,  dans  V Enéide  (liv.  ii),  est  un  tableau;  la 
peinture  des  serpents  qui  viennent  l'étouffer,  une  description;  Laocoon 
ardois  est  une  image. 

4.  Toute  image  est  une  métaphore  ;  mais  toute  méta- 
phore n'est  pas  une  image.  Il  y  a  des  translations  de  mots 
qui  ne  présentent  leur  nouvel  objet  que  tel  qu'il  est  en 
lui-même,  comme  la  c/e/ d'une  voûte,  le  pied  d'une  mon- 
tagne, au  lieu  que  l'expression  qui  fait  image  peint  avec 
les  couleurs  de  son  premier  objet  la  nouvelle  idée  à  la- 
quelle on  l'attache,  comme  dans  cette  réponse  d'Agésilas, 
à  qui  l'on  demandait  pourquoi  Lacédémone  n'avait  pas 
de  murailles  :  Voilà  les  murailles  de  Sparte,  dit-il  en 
montrant  ses  soldats. 

5.  Une  image  suppose  une  ressemblance,  renferme 
une  comparaison  ;  et  de  la  justesse  de  la  comparaison 
dépend  la  clarté ,  la  transparence  de  l'image.  Mais  la 
comparaison  est  sous-entendue ,  indiquée  ou  développée. 
On  dit  d'un  homme  en  colère  :  il  rugit;  on  dit  de  même  : 
c'est  un  lion  ;  on  dit  encore  :  tel  qu'un  lion  altéré  de 
sang ,  etc.  //  rugit  suppose  la  comparaison  ;  c'est  un  lion 
l'indique  ;  tel  qu'un  lion  la  développe. 

6.  La  ressemblance  qui  se  trouve  entre  un  objet  phy- 
sique et  une  idée  ou  un  sentiment  est  une  parité  d'effet 
ou  une  parité  de  mouvement.  Si ,  par  exemple ,  le  génie 
d'un  homme  ou  son  éloquence  débrouille  dans  mon  en- 
tendement le  chaos  de  mes  pensées ,  en  dissipe  l'obscu- 
rité, les  rend  distinctes  et  sensibles  à  mon  imagination, 
je  me  rappelle  l'effet  que  le  soleil,  en  se  levant,  produit 
sur  le  tableau  de  la  nature  ;  je  trouve  qu'ils  font  éclore, 
l'un  à  mes  yeux ,  l'autre  à  mon  esprit ,  une  foule  d'objets 
nouveaux;  et  je  dis  de  ce  génie  créateur,  qu'il  est  lumi- 
neux ,  comme  je  le  dis  du  soleil.  Je  dirai  de  même,  en 
vertu  d'une  ressemblance  d'effet ,  que  le  regret  d'un  bien 
perdu  m'est  amer.  L'analogie  de  l'expression  avec  la 
pensée  et  le  sentiment  est  donc  fondée  sur  la  ressem- 
blance des  affections  de  l'âme.  On  reprochait  à  Marins 
d'avoir  ,  dans  la  guerre  des  Cimbres ,  donné  le  droit  de 
bourgeoisie  à  mille  étrangers  qui  s'étaient  distingués.  Les 
lois ,  disait-on  ,  défendent  pareille  chose  : 
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Le  bruit  des  armes,  répondit-il ,  m'a  empêché  d'enteiidn.  ce  que  di- 
saient les  lois. 

Montaigne,  pour  dire  qu'il  s'occupe  agréablement  du 
passé  sans  s'inquiéter  de  l'avenir  ,  emploie  cette  image  : 

Les  ans  peuvent  va^ entraîner ,  mais  à  reculons. 

Un  voyageur  s'exprime  ainsi  sur  la  Grèce  : 

Nous  n'avons  vu  dans  la  Grèce  que  le  temps  qui  démolissait  en  si 
lence. 

7.  Souvent  la  facilité  d'apercevoir  une  idée  sous  une 
image  est  un  effet  de  l'habitude  et  suppose  une  conven- 
tion. De  là  vient  que  toutes  les  images  ne  peuvent  ni  ne 
doivent  être  transportées  d'une  langue  dans  une  autre  ; 
et  lorsqu'on  dit  qu'une  image  ne  saurait  se  traduire^ 
c'est  moins  par  la  disette  des  mots  que  par  le  défaut 
d'exercice  dans  la  liaison  de  deux  idées.  T^^ute  image  ti- 
rée des  coutumes  étrangères  n'est  reçue  pa.^mi  nous  que 
par  adoption ,  et  si  les  esprits  n'y  sont  pas  habitués ,  le 
rapport  en  sera  difficile  à  saisir.  Hospitalier  exprime  une 
idée  claire  en  français  comme  en  latin  dans  son  acception 
primitive;  mais  Vumbram  hospitalem  d'Horace  ^  traduit 
à  la  lettre  par  ombrage  hospitalier,  ne  serait  pas  entendu 
sans  le  secours  de  la  réflexion. 

Il  arrive  aussi  que  dans  une  langue  l'opinion  attache 
du  ridicule  ou  de  la  bassesse  à  des  images  qui ,  dans  une 
autre  langue,  n'ont  rien  que  de  noble  et  de  décent.  Les 
Grecs  disaient  dans  un  chœur  de  tragédie  : 

Que  les  araignées  fassent  désormais  leurs  toiles  sur  nos  Jances  et  nos 
t)oucliers. 

Cette  image  ne  serait  plus  soufferte  dans  la  haute 
poésie. 

8.  Dès  qu'un  même  objet  faisait  sur  les  sens  deux  im- 
pressions simultanées  ,  les  anciens  attribuaient  indis- 
tinctement l'une  à  l'autre.  Par  exemple,  ils  disaieiit  a 
leur  choix,  un  ombrage  frais  ou  wnç,  fraîcheur  sombre , 
frigus  opacurn;  ils  disaient  trepidus  hori\)r  ^  une  trem- 
blante frayeur.  Ils  disaient  d'une  fbrêt  qu'elle  était  obs- 
curcie d'une  noire  frayeur .,  au  lieu  de  dire  qu'elle  était 
effrayante  par  son  obscurité  profonde  ^  caligantem  ni- 
grâ  formidine  lucum  :  c'est  prendre  la  cause  pour  r»'nvt 

♦"  LIv.  Il ,  od.  3. 
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Nous  sommes  plus  difficiles,  et  ce  qui  pour  eux  était  une 
elcgance ,  serait  pour  nous  un  contresens. 

Nous  n'avons  pas  laissé  d'imiter  quelquefois  cette  har- 
diesse. Racine  a  dit  : 

De  ses  jeunes  -erreurs  désormais  revenu. 

9.  Telle  image  est  claire,  comme  expression  simple , 
qui  s'obscurcit  dès  qu'on  veut  l'étendre.  S'enivrer  de 
louanges  est  une  façon  de  parler  familière  ;  mais  si  l'on 
suit  l'image,  et  qu'on  dise  :  Un  roi  s'enivre  des  louanges 
que  lui  versent  les  flatteurs ,  ou  que  les  flatteurs  lui  font 
respirer,  on  aura  besoin  de  réflexion  pour  apercevoir 
l'accord  de  ces  images.  Cela  vient  de  ce  que  le  terme 
moyen  est  sous-entendu.  Verser  et  s'enivrer  annoncent 
une  liqueur  ;  dans  respirer  ç\,  s'enivrer  ^  c'est  une  vapeur 
que  l'on  suppose.  Mais  si  la  liqueur  ou  la  vapeur  est  ex- 
pressément énoncée ,  l'analogie  des  termes  devient  cla4re 
et  frappante  par  le  lien  qui  les  unit  : 

Un  roi  s'enivre  du  poison  de  la  louange  que  lui  versent  les  flatteurs  , 

—  un  roi  s'enivre  du  parfum  de  la  louange  que  les  flatteurs  lui  font 
respirer. 

Le  style  est  alors  naturel  et  sensible ,  comme  dans  ces 
vers  de  La  Fontaine  : 

Le  nectar  que  l'on  sert  au  maître  du  tonnerre , 
Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre , 
C'est  la  louange.  Iris. 

Démosthène  a  employé  le  terme  moyen,  lorsqu'il  a 
dit  d'Eschine  :  //  vomit  contre  moi  la  vieille  lie  de  sa 
noirceur;  mais  il  s'en  est  dispensé  en  disant  de  Philippe: 
//  boit  sans  peine  les  affronts.  Aujourd'hui,  boire  les 
affronts  et  vomir  des  injures  sont  des  images  reçues  dans 
les  langues  modernes  et  familières  dans  la  nôtre. 

-  10.  Les  langues  ne  sont  presque  que  des  recueils  d'i- 
mages que  l'habitude  a  mises  au  rang  des  dénominations 
primitives ,  et  que  l'on  emploie  sans  s'en  apercevoir.  II 
en  est  d'abandonnées  au  peuple  ;  d'autres  sont  réservées 
au  langage  noble;  d'autres  sont  communes  à  tous  les 
styles.  Il  faut ,  dans  l'usage  qu'on  veut  faire  des  unes  çt 
des  autres,  étudier  attentivement,  et  soigneusement  ob 
server  les  convenances. 

*  !.  Si  l'on  emploie  de  nouvelles  images,  le  lecteur  a 
droit  d'exiger  qu'elles  soient  justes ,  claires ,  sensibles  et 
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d'accord  avec  elles-mêmes.  11  y  a  des  images  qui ,  sau& 
être  précisément  fausses,  n'ont  pas  cette  vérité  sensible 
qui  doit  nous  saisir  au  premier  coup  d'œii.  Vous  repré- 
sentez-vous un  jour  vaste  par  le  silence ,  dies  per  sUen- 
tium  vasius?  Il  est  vrai  que,  le  jour  des  funérailles  de 
Germanicus,  Rome  dut  être  changée  en  une  vaste  solitude 
par  le  silence  qui  régnait  dans  ses  murs;  mais  après  avoir 
développé  la  pensée  de  Tacite ,  on  ne  saisit  point  encore 
son  image. 

La  Fontaine  semble  l'avoir  prise  de  Tacite  : 

Craignez  le  fond  des  bois  et  leur  vaste  silence. 

Mais  ici  l'image  est  claire  et  juste  ;  on  se  transporte  au 
milieu  d'une  solitude  immense ,  où  le  silence  règne  au 
loin  ;  et  silence  vaste ,  qui  paraît  hardi,  est  beaucoup  plus 
sensible  que  sile7ice  p7'ofond  ^  qui  est  devenu  si  familier. 

Tacite  lui-même  a  d'ailleurs  silentium  vastum;  et 
Lucain  après  lui  : 

Caesar,  sollicito  per  vasta  silentia  gressu , 
Vix  famulis  audenda  parât. 

Traduisez,  tibi  rident  œquora  ponti  de  Lucrèce  :  la 
mer  prend  une  face  riante,  c'est  une  façon  de  parler 
très-claire  en  elle-même ,  et  qui  cependant  ne  peint  rien. 
La  mer  est  paisible,  mais  elle  ne  rit  point;  et  dans  aucune 
langue,  rident  ne  peut  se  traduire,  à  moins  qu'on  ne 
change  l'image. 

12.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'image  confuse  avec  l'i- 
mage vague.  Celle-ci  peut  être  claire,  quoique  indéfinie: 
l'étendue,  l'élévation,  la  profondeur,  sont  des  termes 
vagues,  mais  clairs  :  il  faut  même  bien  se  garder  de  dé- 
terminer certaines  expressions  dont  tout  le  vague  fait  la 
force.  Omniapontus  erant.,  tout  n^ était  qu'un  Océan , 
dit  Ovide  en  parlant  du  déluge;  Tout  était  Dieu,  excepté 
Dieu  lui-même,  dit  Bossuet  en  parlant  des  siècles  d'ido- 
lâtrie. Je  ne  vois  le  tout  de  rien,  dit  Montaigne;  et  Lu- 
rèce,  pour  exprimer  la  grandeur  du  système  d'Épicure  : 

Extra 

Procpssil  longé  flammantia  mœnia  mundi , 

Atque  omne  iinmensum  peragravil  mente  animoyue. 

N'oublions  pas  cet  effrayant  tableau  que  fait  le  P.  La 
Rue  du  pécheur  après  sa  mort  :  Environné  de  Véternilé, 
et  n'ayant  que  son  péché  entre  son  Dieu  et  lui.  N'on- 
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blions  pas  non  plus  cette  réponse  d'un  moine  de  la  Trappe, 
à  qui  l'on  demandait  ce  qu'il  avait  fait  là  depuis  quarante 
ans  qu'il  y  était  :  Cogitavi  dies  antiquos ,  et  annos 
œternos  i?i  mente  habui.  C'est  le  vague  et  l'immensité  de 
ces  images  qui  en  fait  la  force  et  la  sublimité. 

13.  Pour  s'assurer  de  la  justesse  et  de  la  clarté  d'une 
image  en  elle-même,  il  faut  se  demander  en  écrivant  : 
que  fais-je  de  mon  idée?  une  colonne?  un  fleuve?  une 
plante  ?  L'image  ne  doit  rien  présenter  qui  ne  convienne 
à  la  plante,  à  la  colonne,  au  fleuve,  etc.  La  règle  est 
simple,  sûre  et  facile;  rien  n'est  plus  commun  cependant 
que  de  la  voir  négliger ,  et  surtout  par  les  commen- 
çants qui  n'ont  pas  fait  de  leur  langue  une  étude  philo- 
sophique. 

•'*"  14.  L'analogie  de  l'image  avec  l'idée  exige  plus  d'at- 
tention que  la  justesse  de  l'image  en  elle-même,  comme 
étant  plus  difficile  à  saisir.  On  a  vu  que  toute  image  sup- 
pose une  ressemblance,  ainsi  que  toute  comparaison; 
mais  la  comparaison  développe  les  rapports,  l'image  ne 
fait  que  les  indiquer  :  il  faut  donc  que  l'image  soit  au 
moins  aussi  juste  que  la  comparaison  peut  l'être;  quel- 
quefois même  la  justesse  n'y  suffit  pas ,  si  le  rapport  est 
trop  éloigné,  ou  s'il  n'est  pas  assez  connu.  Les  Grecs  ap- 
pelaient le  poëte  Alcée  la  queue  du  lion ,  pour  exprimer 
que  c'était  lui  qui  les  animait  aux  combats  ;  et  quoique, 
dans  le  même  sens  et  par  la  même  allusion,  nous  disions , 
se  battre  les  flancs  ^  la  queue  du  lion  ne  réveillerait  pas 
en  nous  la  même  idée.  Mais  que  le  bouclier  fût  la  coupe 
de  Mars,  cette  image  de  la  discipline  est  intelligible  pour 
nous.  Ainsi  l'image  qui  ne  s'applique  pas  exactement  à 
l'idée  qu'elle  enveloppe,  l'obscurcit  au  lieu  de  la  rendre 
sensible. 

15.  Après  la  justesse  et  la  clarté  de  l'image,  se  place 
la  vivacité.  L'effet  que  l'on  se  propose  étant  d'affecter 
l'imagination,  les  traits  qui  l'affectent  le  plus  doivent 
avoir  la  préférence. 

16.  Tous  les  sens  contribuent  proportionnellement  à 
la  formation  des  images.  Nous  disons  ]e  coloris  des  idées, 
la  voix  des  remords,  la  dureté  de  l'âme,  la  douceur  du 
caractère,  V odeur  de  la  bonne  renommée. 

17.  De  tous  les  sens,  le  seul  dont  les  dégoûts  soient 
insoutenables  à  la  pensée,  c'est  l'odorat,  et  la  réminis- 
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cence  d'un  objet  fétide  est  la  seule  qui  nous  répuj^ne  in- 
vinciblement. Nous  supportons 

'un  horrible  mélange 

D'os  et  de  chairs  meurtris  et  traînés  dans  la  fange  ; 

nous  ne  supportons  pas 

Des  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  suprêmes  , 
Que  la  nature  force  à  se  venger  eux-mêmes, 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vent» 
De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants. 

18.  C'est  peu  que  l'image  soit  une  expression  juste,  il 
faut  encore  qu'elle  soit  une  expression  naturelle,  c'est- 
à-dire  qu'elle  paraisse  avoir  dû  se  présenter  d'elle-raôme 
à  celui  qui  l'emploie.  Les  peintres  nous  donnent  un 
exemple  de  la  propriété ,  de  la  localité  des  images  :  ils 
couronnent  les  Naïades  de  perles  et  de  corail;  les  ber- 
gères, de  fleurs;  les  Ménades,  de  pampre;  Uranie,  d'é- 
toiles ,  etc. 

Les  productions,  les  accidents,  les  phénomènes  de  la 
nature  diffèrent  suivant  les  climats.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  deux  époux  qui  n'ont  jamais  dû  voir  dès  pal- 
miers, en  tirent  l'image  de  leur  union.  Il  ne  convient 
qu'aux  peuples  du  Levant,  ou  à  des  esprits  versés  dans  la 
poésie  orientale,  d'exprimer  le  rapport  de  deux  extrêmes 
par  l'image  du  cèdre  et  de  l'hysope. 

L'habitant  d'un  climat  pluvieux  compare  la  vue  de  ce 
qu'il  aime  à  la  vue  d'un  ciel  sans  nuages;  l'habitant  d'un 
climat  brûlant  la  compare  à  la  rosée  ;  à  la  Chine,  un  em- 
pereur qui  fait  la  joie  et  le  bonheur  de  son  peuple  est 
semblable  au  vent  du  midi.  Combien  sont  opposées  l'une 
à  l'autre  les  idées  que  présente  l'image  d'un  fleuve  dé- 
bordé ,  à  un  berger  des  bords  du  Nil ,  et  à  un  berger  des 
bords  de  la  Loire  I  II  en  est  de  même  de  toutes  les  images 
locales ,  et  l'on  ne  doit  les  transplanter  qu'avec  beaucoup 
de  précaution. 

Les  images  sont  aussi  plus  ou  moins  familières ,  suivant 
les  mœurs,  les  opinions,  les  usages,  les  conditions,  etc. 
Un  peuple  guerrier,  un  peuple  pasteur,  un  peuple  mate- 
lot ,  ont  chacun  leurs  images  habituelles  :  ils  les  tirent  des 
objets  qui  les  occupent,  qui  les  affectent,  qui  les  intéres- 
sent le  plus.  Un  chasseur  amoureux  se  compare  au  cerf 
qu'il  a  blessé  : 

Portant  partout  les  traits  dont  le  suis  déchiré. 
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Un  berger ,  dans  la  même  situation ,  se  compare  aux 
fleurs  exposées  à  un  vent  brûlant  qui  les  consume  : 

Floribus  Austrum 

PeicUtus  immisi. 

(Virgile.) 

19.  Il  y  a  des  phénomènes  dans  la  nature,  desopcra- 
tions  dans  les  arts,  qui,  quoique  présents  à  tous  les 
hommes,  ne  frappent  vivement  que  les  yeux  des  philo- 
sophes ou  des  artistes.  Ces  idées ,  d'abord  réservées  av 
langage  des  arts  et  des  sciences,  ne  doivent  passer  dans 
le  style  oratoire  ou  poétique  qu'à  mesure  que  la  lumière 
des  sciences  et  des  arts  se  répand  dans  ta  société.  Le  res- 
sort de  la  montre,  la  boussole,  le  télescope,  le  prisme,  etc., 
fournissent  aujourd'hui  au  langage  familier  des  images 
aussi  naturelles,  aussi  peu  recherchées  que  celles  du  mi- 
roir et  de  la  balance.  Mais  il  ne  faut  hasarder  ces  trans- 
lations   nouvelles  qu'avec   la  certitude   que  les    deux 

i  termes  soient  bien  connus,  et  que  le  rapport  en  soit  juste 

^t  sensible. 

20.  Une  règle  plus  délicate  et  plus  difficile  à  prescrire, 
c'est  l'économie  et  la  sobriété  dans  la  distribution  des 
images.  Si  l'objet  de  l'idée  est  de  ceux  que  l'imagination 
saisit  et  retrace  aisément  et  sans  confusion ,  il  n'a  besoin 
pour  la  frapper  que  de  son  expression  naturelle,  et  le  co- 
loris étranger  de  l'image  n'est  plus  que  de  décoration  ; 
mais  si  l'objet,  quoique  sensible  par  lui-même  ,  ne  se  pré- 
sente à  l'imagination  que  faiblement,  confusément,  suc- 
cessivement, ou  avec  peine,  l'image  qui  le  peint  avec 
force ,  avec  éclat ,  et  ramassée  comme  en  un  seul  point , 
cette  image  vive  et  lumineuse  éclaire  et  soulage  l'esprit 
autant  qu'elle  embellit  le  style.  C'est  ce  qui  rend  si  admi- 
rable cette  sentence  de  Bacon  : 

Celui  qui  a  épousé  une  femme ,  et  qui  a  mis  des  enfants  au  jour ,  n 
donné  des  otages  à  la  fortune. 

On  conçoit  sans  peine  les  inquiétudes  et  les  soucis 
dont  l'ambitieux  est  agité  ;  mais  combien  l'idée  en  est 
plus  sensible  quand  on  les  toit  voltiger  sous  des  lam- 
bris dorés  et  dans  les  plis  des  rideaux  de  pourpre  ! 

Non  enim  eazae ,  neque  consularis 
Sunmiovet  lictor  miseros  tumultus 
Mentis ,  et  curas  laqueata  circùm 
Tecta  volantes- 

(Horace.) 
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La  Fontaine  dit  en  pariant  du  veuvage  : 

Ou  fail  un  peu  de  bruit ,  el  puis  on  se  console  ; 

mais  il  ajoute  : 

Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s'envole; 
Le  temps  ramène  les  plaisirs. 

H  est  inutile  de  faire  sentir  ici  quel  agrément  i'idefl 
reçoit  de  l'image. 

Le  choc  de  deux  masses  d'air  qui  se  repoussent  dans 
l'atmosphère  est  sensible  par  ses  effets;  mais  cet  objet 
vague  et  confus  n'affecte  pas  l'imagination  comme  la  lutte 
des  aquilons  et  du  vent  du  midi,  prœcipitem  Africum  de- 
certantem  Aquilonibus  (Hor.).  Cette  image  est  frappante 
au  premier  coup  d'oeil  ;  l'esprit  la  saisit  et  l'embrasse.  Sé- 
nèque  a  critiqué  le  luctantes  ventos  de  Virgile  :  «  Ce  qui 
est  enfermé ,  dit-il ,  n'est  pas  du  vent  ;  ce  qui  est  du  vent 
n'est  pas  enfermé.  »  Comme  si  l'on  ne  concevait  pas  bien 
nettement  l'effort  que  fait  l'air  comprimé  pour  s'échapper 
et  pour  s'étendre  ;  et  cet  effort  pouvait-il  être  plus  sensi- 
blement exprimé? 

Quelle  collection  d'idées  réunies  et  rendues  sensibles 
dans  ce  tableau  de  Sénèque  !  Non  miror  si  quando  im- 
petum  capit  (Deus)  spectandi  magnos  viros  colluctantes 
cum  aliquâ  calamitate.  Dieu  se  plaît  à  éprouver  les 
grands  hommes  par  des  calamités.  Cette  idée  serait  belle 
encore,  exprimée  tout  simplement;  mais  quelle  force  ne 
lui  donne  pas  l'image  dont  elle  est  revêtue  1  les  grands 
hommes  et  les  calamités  sont  aux  prises  ;  et  le  spectateur 
du  combat,  c'est  Dieu. 

21.  Ce  n'est  pas  assez  que  l'idée  ait  besoin  d'être  em- 
bellie, il  faut  qu'elle  mérite  de  l'être.  Une  pensée  tri- 
viale, revêtue  d'une  image  pompeuse  et  brillante,  est  ce 
qu'on  appelle  du  phébus  :  on  croit  voir  une  physionomie 
basse  et  commune  ornée  de  fleurs  et  de  diamants.  Cela 
revient  à  ce  premier  principe,  que  l'image  n'est  faite  que 
pour  rendre  l'idée  sensible.  Si  l'idée  ne  mérite  pas  d'être 
sentie  ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  la  colorer.  C'est  en  obser- 
vant de  ne  jamais  revêtir  l'idée  que  pour  l'embellir,  et  de 
ne  jamais  embellir  que  ce  qui  en  mérite  le  soin  ,  qu'on 
évitera  la  profusion  des  images,  qu'on  ne  les  emploiera 
qu'à  propos;  c'est  là  ce  qui  fait  la  beauté  du  style 
de  Racine  et  de  la  Fontaine;  il  est  riche,  et  n'est  poinf 
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chargé  ;  c'est  l'abondance  du  génie  que  le  goût  ménage 
et  répand. 

22.  Il  y  a  des  idées  qui  veulent  être  relevées,  il  y  en  a 
qui  veulent  que  l'image  les  abaisse  au  ton  du  style  fami- 
lier. Ce  grand  art  n'a  point  de  règles ,  et  ne  saurait  se  rai- 
sonner. Entendez  Lucrèce  parlant  de  la  superstition; 
comme  l'image  qu'il  emploie  agrandit  son  idée  î 

Humana  aotè  oculos  fœdè  cùm  vita  jaceret 
In  terris,  oppressa  gravi  sub  religione, 
Quae  caput  a  cœli  regionibus  ostendebat. 

Voyez  des  idées  aussi  grandes  présentées  avec  toute 
leur  force  sous  les  traits  les  plus  ingénus  : 

C'est  le  déjeuner  d'un  petit  ver  que  le  cœur  et  la  vie  d'un  grand  em- 
pereur , 

dit  Montaigne  ;  et  en  parlant  de  la  guerre  : 

Ce  furienx  monstre  à  tant  de  bras  et  à  tant  de  têtes ,  c'est  toujours 
rtiomme  faible ,  calamiteux  et  misérable ,  c'est  une  fourmilière  émue.  — 
L'homme  est  biwi  insensé!  dit -il  encore  :  il  ne  saurait  forger  un  ciroii, 
et  il  forge  des  dieux  par  douzaine. 

Avec  quelle  simplicité  la  Fontaine  a  peint  une  mort 
tranquille  ! 

On  sortait  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet, 
Remerciant  son  hôte  et  faisant  son  paquet. 

Ce  qui  rend  cette  familiarité  frappante,  c'est  l'éléva- 
tion d'âme  qu'elle  annonce  :  car  il  faut  planer  au-dessus 
des  grands  objets,  pour  les  voir  au  rang  des  petites 
choses  ;  et  c'est  en  général  sur  la  situation  de  l'âme  de 
celui  qui  parle  que  le  poète  doit  se  régler  pour  élever  ou 
abaisser  l'image. 


\^ 


CHAPITRE  IL 

DU   STYLE   EN    GÉNEKA.L. 


1.  D'où  vient  le  mot  style?  —  «.  Qu'est-ce  que  le  style,  et  en  quoi  diffère-t-il  de 
la  parole?  —  3.  Quelle  est  la  première  condition  pour  bien  écrire?  —  4.  Quel  nip- 
port  y  a-t-il  entre  les  pensées  et  le  style  ?  — s.  Suffll-il  de  bien  penser  pour  bien 
écrire  ?  —  6.  Le  style  n'est-il  rien  par  lui-ménic  ,  indépcndaunnent  de  la  pensée  ;^ 
—7.  Quelles  sont  les  trois  conditions  nécessaires  pour  bien  écrire?— 8.  Combien 
le  style  a-t-il  d'espèces  de  qualités? 

1 .  Le  mot  style  vient  d'un  mot  latin  istylns) ,  qui,  lui- 
même,  est  tiré  du  grec  iœtuXo;).  Chez  les  Grecs,  il  sigiii- 
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liait  pro[)rement  une  petite  colonne;  dans  la  suite,  il  dé- 
signa, chez  les  Romains,  le  poinçon  ou  la  grosse  aiguille  * 
dont  les  anciens  se  servaient  pour  graver  les  lettres  sui 
les  couches  internes  de  l'écorce  appelée  liber  (d'où  livré)^ 
ou  sur  des  tablettes  enduites  de  cire. 

2.  Le  siijle  est  l'expression  de  la  pensée,  la  forme  ex- 
térieure qui  rend  sensibles  les  idées  ou  les  sentiments  jus- 
quaiors  cacnes  en  nous-mêmes  ;  cest  le  moyen  de  com- 
munication entre  les  esprits  et  les  âmes.  Il  diffère  de  la 
parole  en  ce  que  celle-ci  se  borne  à  manifester  au  dehors 
les  idées  ou  les  sentiments  tels  qu'ils  se  présentent  à  nous, 
suivant  nos  besoins ,  les  circonstances  ou  nos  caprices , 
tandis  que  le  style  les  reproduit  dans  un  ordre  rigoureux, 
avec  tous  les  ornements  dont  ils  sont  susceptibles  et  qui 
peuvent  les  faire  valoir. 

3.  La  première  condition,  pour  bien  écrire,  est  de  bien 
penser,  c'est-à-dire  se  rendre  maître  de  son  sujet,  au 
point  que  les  différentes  parties  nous  en  soient  tellement 
familières ,  qu'il  n'y  ait  plus  ni  embarras  ni  obscurité. 
C'est  alors  que  ce  précepte  de  Boileau  sera  pour  nous 
d'une  grande  vérité  : 

Selon  que  votre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
L'expression  la  suit  ou  moins  nette ,  ou  plus  pure; 
^  Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement , 

Et  les  mots  poui-  le  dii'e  arrivent  aisément. 

v^  4.  Le  style,  dit  Buffon ,  n'est  que  l'ordre  et  le  mou\c- 
ment  que  l'on  met  dans  ses  pensées.  Si  on  tes.  eiiplwiînc 
étroitement,  si  on  les  serre,  le  style  devient  ferme,  ner- 
veux et  concis;  si  on  les  laisse  se  succéder  lentement  eî 
ne  se  joindre  qu'à  la  faveur  des  mots,  quelque  élégants 
qu'ils  soient,  le  style  sera  diffus,  lâche  et  traînant. 
5.  Le  style  est  indépendant  du  savoir,  et  les  homme 

'Cet  instrument,  qui  était  de  1er,  ou  d'or,  ou  de  quelque  autre  nui- 
liére  dure  ,  avait  une  extrémité  aplatie  en  fornui  de  spatule,  pour  elfac*'!- 
les  traces  laites  avec  la  pointe.  Il  fallait  alors  rdourncr  \v  poinçon,  et 
de,  là  l'expression  de  styluvi  vcrterc  (|u'on  trouve  dans  Cicéron,  ///  f''cr- 
rom^  IV,  et  dans  Horace,  liber  i,  sat.  iiU-  Prudence  décrit  dans  une  de 
ses  hyniues  le  double  usage  de  ce  slylns  des  anciens  : 

Inde  alii  stimulos  et  acumina  ferrea  vibrant  : 

Qiià  parte  aralis  ccraî  suivis  scribitur  , 
El  quàsecti  api(;es  abolentur  et  jecfuoris  liirti 

Rursus  nile.srcns  Invenllur  area. 

l/»  terme  exarare,  f'nipl(»yi'  (|iu.'Iqu«'l'ois  coimiii'  sMion\nie  de  scnliLir, 
est  relatif  à  ces  espèces  d<'  sillons  qu'on  tnirait  en  écrivant  sur  la  cire. 
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qui  savent  le  plus  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  écrivent 
le  mieux.  C'est  en  vain  que  Ton  pense  juste,  si  l'on  ne 
sait  pas  s'exprimer  avec  justesse.  La  pensée  mal  énoncée 
est  perdue  pour  l'auditeur  ou  le  lecteur;  c'est  un  beau 
tableau 'caché  sous  un  voile. 

6.  Pksque  toujours  les  choses  qu'on  dit  frappent 
moins  que  la  manière  dont  on  les  dit  ;  car  les  hommes 
ont  tous\à  peu  près  les  mêmes  idées  de  ce  ^ui  est  à  la 
portée  debout  le  monde  :  la  différence  est  dans  l'expres- 
sion ou  leBtyle.  Le  style  rend  singulières  les  choses  les 
plus  comimmes,  fortifie  les  plus  faibles,  donne  de  la 
grandeur  aux  plus  simples;  en  un  mot,  c'est  l'âme  de 
tous  les  ouvrages  qui  sont  faits  pour  plaire  ou  pour  ins- 

^truire. 

7.  (Ainsi),  bien  écrire^  c'est  tout  à  la  fois  bien  penser^ 
bien  sentir  et  bien  rendre;  c'est  avoir  en  même  temps 
de  l'esprit,  de  l'âme  et  du  goût.  Il  ne  faut  donc  pas  sépa- 
rer de  l'expressioi^^  ni  la  pensée  ni  le  sentiment,  comme 
font  la  plupart  des'^éteurs. 

-  8.  Les  qualités  du  style  sont  ou  générales  ou  particu- 
lières. On  appelle  qualités  générales  celles  qni,  consti- 
tuant l'essence  du  style ,  sont  par  cela  même  invariables; 

i  et  qualités  particulières,  celles  qui  varient  selon  la  difCe- 

\  rence  des  sujets. 

PREMIÈRE   SECTION. 
QUALITÉS    GÉNÉRALES    DU    STYLE. 

I  §  1"'.  —  Clarté. 

i .  Quelles  sont  les  qualités  générales  du  style  ?  —  2.  Quelle  est  la  finalité  fonda- 
mentale du  style?  —s.  Ea.quoi  consiste  la  clarté  ,  et  de  combien  de  manières 
peut-on  pécher  contre  lâclarté?  —  4.  D'où  vient  l'obscurité  de  la  pensée'.'  — 
a.  L'obscurité  n'est-elle  pas  quelquefois  permise?  —  c  D'où  vient  l'obscurité  dp 
l'expression  et  de  quoi  dépend  la  clarté  dans  les  mots? 

/'  1 .  Les  qualités  générales  du  style  sont  au  nombre  de 
'neuf,  savoir:  la  clarté,  la  pureté,  Impropriété,  la  pré- 
cision, le  naturel,  \a  facilité,  la  noblesse,  V élégance  et 
i  V  harmonie. 

^    2.  Le  style  étant  l'expression  de  la  pensée ,  doit  repré- 
senter clairement  son  objet  ;  autrement  il  ne  remplirait 
passa  destination,  comme  ces  glaces  infidèles  qui  lais- 
:  sent  indécises  les  formes  de  la  figure.  La  clarté  est  donc 
I  la  qualité  fondamentale  du  style  ;  elle  est  si  essentielle 
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dans  tous  les  genres  de  composition ,  qu'aucun  Tuérite 
m  peut  en  compenser  l'absence.  Sans  elle,  les  plus  riches 
ornements  du  style  ne  jettent  qu'une  pâle  lueur  au  sein 
de  l'obscurité  et'fatiguent  le  lecteur  sans  lui  plaire. 

3.  La  clarté  est  cette  qualité  du  style  qui  fait  qu'on 
saisit  sur-le-champ  et  sans  effort  la  pensée  exprimée  par 
la  parole.  Il  faut ,  dit  Quintilien  %  que  l'expression  soit 
tellement  claire  que  l'idée  frappe  les  esprits  comme  le 
soleil  frappe  les  yeux.  Ainsi  l'on  doit  fuir  les  termes 
équivoques  ou  vagues,  les  constructions  louches,  les  in- 
versions forcées,  les  longueurs,  les  parenthèses,  etc. 

On  peut  pécher  contre  la  clarté  de  deux  manières,  par 
la  pensée  et  par  l'expression. 

4.  1"  L'obscurité  de  la  pensée  vient  quelquefois  de  ce 
qu'on  ne  comprend  pas  soi-même  ce  qu'on  veut  dire. 
Diderot  cherche  à  détinir  la  naïveté  : 

On  est,  dit-il,  naïvement  héros,  naïvement  scélérat,  naïvement  dévot, 
naïvement  beau ,  naïvement  orateur,  naïvement  philosophe;  sans  naï- 
veté, point  de  beauté  :  on  est  un  arbre ,  une  fleur,  une  plante  ,  un  ani- 
mal naïvement  ;  je  dirai  presque  que  de  l'eau  est  naïvement  de  1  eau  , 
sans  quoi  elle  visera  à  de  l'acier  poli  et  au  cristal.  La  naïveté  est  une 
grande  ressemblance  de  l'imitation  avec  la  chose  ;  c'est  de  1  eau  prise 
dans  le  ruisseau  et  jetée  sur  la  toile. 

Il  est  difficile  d'être  plus  inintelligible.  A  ce  défaut, 
qu'on  appelle  galimatias^  il  n'y  a  point  d'autre  remède 
que  le  silence.  C'est  celui  qu'indiquait  Maynard  à  un 
mauvais  écrivain  de  son  temps  : 

Ce  que  ta  plume  produit 
Est  couvert  de  trop  de  voiles  ; 
Ton  discours  est  une  nuit 
Veuve  de  lune  et  d'étoiles. 
Mon  ami ,  chasse  bien  loin 
Cette  noire  rhétorique  ; 
Tes  écrits  auraient  besoin 
D'un  devin  qui  les  explique. 
Si  ton  esprit  veut  cacher 
Les  belles  choses  qu'il  pense , 
Dis-moi ,  gui  peut  t'empêche" 
De  te  servu"  du  silence? 

2'*  L'obscurité  vient  encore  de  ce  qu'on  veut  paraître 
Un,  délicat,  profond,  mystérieux;  on  croit  par  là  im- 
poser au  vulgaire,  souvent  disposée  admirer  ce  qu'il 

*  Oratio  débet  negligenter  qnoque  audientibiis  esse  nperta ,  ut  in  ani- 
mum  audientis,  sicut  sol  in  oculos  ,  diam  si  in  euni  non  intendalur, 
occurrat  (viii,  2). 
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n*enteud  pas.  Ce  défaut  est  commun  de  nos  jours?  Eîâ 

voici  quelques  exemples  : 

L'éloquence  d'un  wateur  médiocre  près  de  celle  d'un  orateur  habile , 
st-  un  grand  chemin  qui  côtoie  un  torrent. 

(Victor  Hugo.) 

Une  créature  disloquée  ne  peut  guère  être  recousue. 

(Le  même.) 

3*^  L'inversion  forcée  est  souvent  une  cause  d'obscu- 
rité. C'était  le  défaut  de  nos  anciens  poètes  et  de  quel- 
ques-uns de  nos  poètes  ou  prosateurs  modernes.  Tel  est 
ce  vers  de  la  Pucelle  de  Chapelain  : 

Ses  dents ,  tout  lui  manquant ,  dans  les  pierres  il  plante  ; 

et  cette  phrase  de  M .  d'Arlincourt  : 

Au  temple  suspendues ,  le  feu  du  sanctuaire  éclairait  les  armes  du 
guerraer. 

/^^.  Il  est  quelquefois  permis  d'obscurcir  légèrement  sa 
pensée,  lorsque,  exprimée  clairement,  elle  manquerait 
de  délicatesse  ou  produirait  un  effet  désagréable. 

Fontenelle ,  da-ns  un  discours  public ,  disait  au  premier 
ministre  du  jeune  Louis  XV,  le  cardinal  Dubois,  <.peu 
digne  d'ailleurs  d'éloges  : 

Vous  communiquez  sans  réserve  à  notre  jeune  monarque  les  connais- 
sances qui  le  mettront  un  jour  en  état  de  gouverner  par  lui-même  ; 
votts  travaillez  de  tout  votre  pouvoir  à  vous  rendre  inutile. 

On  voit  que  la  clarté  est  ici  sacrifiée  à  la  finesse. 

Antiloque ,  chargé  d'annoncer  à  Achille  la  mort  de 
Patrocle,  le  prépare  d'abord  à  cette  nouvelle ,  en  lui  di- 
sant [Iliad. ,  XVIII  ^18): 

"Q  fjLOi,  nY)X£oç  utè  8a('(ppovoç,  r\  (xàXa  XuYpviç 
Iletjffeai  àYyeXty]? ,  ^  {xy)  wçeXXe  yevécyOat. 

Arrivé  au  mot  fatal,  il  se  garde  bien  de  le  prononcer^ 
il  dit  : 

KeTcat  lïàtpoxXoç  {jacet  Patroclus  )  ; 

ce  qui  vaut  infiniment  mieux  que  si  Homère  eût  dit  ' 
TsÔvYixE  IlaTpoxXoç  [moTtuus  est  Patroclus). 

Évandre,  faisant  ses  adieux  à  son  fils,  consent  à  vivre 
malgré  son  absence,  s'il  doit  le  revoir  et  l'embrasser  en- 
core ;  mais,  ajoute  ce  tendre  père  : 

Sin  aliquem  infandum  casum,  Fortuna,  minaris 
Nunc,  ô  nune  liceat  crudeleni  abrumpere  vifani, 
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) 

Dum  te ,  care  puer ,  mea  sera  et  «ola  voluptas  , 
Complexu.teneo  :  gravior  ne  nnntivs  aures 
Vulneret  !  (.<Én.,  vni,  708.) 

Ces  mots ,  aliquem  infandum  casum ,  et  ceux-ci ,  yra- 
vior  nuntius,  font  deviner  la  pensée  d'Évandre  sans  en 
montrer  l'objet.  On  Voit  bien,  sans  qu'il  le  dise  clairement, 

.  qu'il  veut  parler  de  la  mort  de  son  fils  ;  idée  dont  le  mol 
seul  le. fait  frémir.  Cette  espèce  d'obscurité,  loin  d'être 
un  défaut,  est  une  beauté  réelle. 

6.  L'obscurité  de  l'expression  vient  de  ce  qu'on  emploie 
des  constructions  embarrassées  ou  fcTutives ,  des  termes 
impropres,  équivoques  ou  peu  précis,  etc.  La  clarté  dans 
les  mots  dépend  donc  de  la  pureté,  de  la  propriété  et  de 

,    la  précision  du  style. 

§  2.  —  Pureté j  Propriété  et  Précision. 

i.  En  quoi  consiste  la  pureté  du  style,  et  qii'cxige-l-cUe  d'abord?  —  2.  Qn'en- 
tend-on  par  barbarisme  et  par  solécisme?  —  s.  Quelle  doit  être  la  construction 
des  phrases?  —  4.  En  quoi  consiste  la  propriété  du  style  ?  —8.  D'où  vient  la  dif- 
liciilté  de  trouver  les  mots  propres,  et  qu'appelle-t-on  mots  synonymes?  Y  a-t-il 
de  véritables  synonymes  dans  une  langue?— 6  Qu'cntend-on  par  équivoque  de 
nioLs  et  par  équivoque  de  phrases?  — 7.  Les  équivoques,  sont-elles  quelquefois 
permises?  —  s.  Faut-il  confondre  la  pureté  avec  le  purisme?  —  a.  En  qiioi  con- 
siste la  précision  du  style?  — lo.  La  précision  exclut-elle  la  richesse  et  les  agré- 
ments du  style?- n.  Qu'est-ce  que  le  stvle  diffus,  et  de  quelles  manières  tombe- 
t-on  dans  ce  défaut?—  12.  Qu'est-ce  que  la  sécheresse  et  d'où  provient-elle? 

1.  La  imreté  du  style  consiste  à  s'exprimer  correcte- 
ment, c'est-à-dire  à  n'employer  que  les  mots,  les  tour- 
nures ,  les  locutions  autorisées  par  les  règles  ou  du  moins 
par  l'usage.  Boileau  en  fait  un  précepte  indispensable  de 
l'art  d'écrire  : 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée , 

Dans  vos  plus  grands  excès,  vous  soit  toujours  sacrée 

En  vain  vous  me  Irappoz  d'un  son  mélodieux  , 

Si  le  terme  est  impropre  ou  le  tour  vicieux; 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 

INI  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme  :• 

Sans  la  langue,  en  un,mot,  l'auteur  le  plus  divin  * 

Kst  toujours,  (|uoi  qu'il  lasse ,  un  mécbant  écrivain. 

La  pureté  du  style  exige  d'abord  que  l'on  évite  U's 
barbarismes  et  les  solécismes. 

2.  Le  barbarisme  est:  1"  un  mot  étranger  à  la  lnnt;iK\ 
comme  dans  ces  vers  de  M.  de  Lamartine  : 

...  Un  brouillard  glacé,  rasant  les  pics  sauvages, 
(lomir.e  un  lils  de  Alorven,  me  vêtistuùt  d'orages. 

[Jocelin,  deuxième  épo(|ue.) 

Divin  a  la  force  d'un  superlatil  ;  on  ne  peut  donc  pas  melLn»  le  plu 
devant  cet  adiectif. 
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il  UiWtntvétail  ou  revêtait. 

2"  Un  mot  pris  dans  un  sens  contraire  à  celui  qni  lui 
est  consacré  : 

Un  étranger  écrivait  à. Fénelon  :  «  Monseigneur,  vous  nvoz  pnnr  nvi! 
lies  boyaux  (le  père.  » 

Il  voulait  dire  entrailles. 

3°  Une  réunion  de  mots  contraire  à  l'usage,  comme 

Jouir  d'une  mauvaise  réputation ,  d'une  mauvaise  snnlé. 

Le  solécisme  est  une  faute  contre  les  règles  de  la  gram- 
maire ,  comme  ce  vers  de  Boileau  : 

C'est  à  vous,  mon  esprit,  à  çw-ijeveux  parler. 

Il  fallait  : 

C'est  à  V07IS ,  mon  esprit  ,  q^(e  je  veux  parler. 

Ou 

C'est  voîis ,  à  mon  esprit ,  à  qui  je  veux  parler. 

^3.  Les  phrases  doivent  être  construites  directement, 
c'est-à-dire  présenter  la  suite  des  idées  dans  un  ordre 
facile  à  saisir ,  de  manière  que  toutes  les  parties  en  soient 
bien  liées,  et  parfaitement   dépendantes  les  unes  des 

I  autres.  • 

V  4.  La  propriété  du  style  consiste  à  rendre  une  pensée 
par  le  terme  qui  lui  est  propre.  Un  terme  propre  rend 
l'idée  tout  entière  ;  un  terme  peu  propre  ne  la  rend  qu'à 
demi  ;  un  terme  impropre  la  défigure.  Entre  toutes  les 
expressions  qui  peuvent  rendre  une  seule  de  nos  idées, 
il  n'y  en  a  donc  qu'une  seule  qui  soit  la  bonne  ;  on  ne  la 
rencontre  pas  toujours  en  parlant  ou  en  écrivant  :  cepen- 
dant elle  existe  ;  tout  ce  qui  ne  l'est  point  est  faible ,  et 
ne  satisfait  pas  un  homme  d'esprit  qui  veut  se  faire  en- 
tendre. Marmontel  dit  dans  une  de  ses  tragédies  : 

Dans  l'âme  des  héros  quelle  fatalité 

Mêle  à  tant  de  grandeur  tant  de  simplicité  P 

Le  mot  simplicité  est  impropre;  car  il  ne  peut  signifier 
ici  que  bêtise ,  ce  qui  est  loin  de  la  pensée  du  poëte.  Il 
follait  crédulité. 

5.  Ce  qui  rend  souvent  les  mots  propres  difficiles  à 
trouver,  c'est  la  ressemblance  apparente  de  sens  entre  des 
termes  dont  la  signification  est  réellement  différente.  Ces 
mots  «'appellent  Improprement  synonymes. 

3. 


/ 
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Ji  n'y  a  pas ,  à  proprement  parler ,  de  synonymes  dans 
nne  langue.  Sans  doute,  il  y  ^  des  mots  qui,  dans  plu- 
sieurs circonstances,  peuvent  se  prendre  indifféremment 
l'un  pour  l'autre  ,  parce  qu'ils  ont  des  rapports  communs, 
et  que  la  nuance  qui  les  sépare  est  très-faible;  mais  cha- 
cun d'eux,  dit  l'abbé  Girard,  exprime  une  idée  particu- 
lière, que  lui  seul  peut  rendre  exactement 

Ainsi,  les  cinq  adjectifs,  indolent,  nonchalant,  itcglif/oii,  -paresseiix, 
fainéant,  expriment  un  défaut  conlrairc  ;'i  lamouV  du  travail  ;  voilà 
l'idée  commune  qui  permet  de  les  employer  l'un  pour  l'autre,  lorsqu'on 
veut  blâmer  en  général  ce  défaut.  Mais  si  l'on  veut  de  la  précision  dans 
les  termes,  alors  la  synonymie  disparait.  On  est  indolent  par  défaut  de 
sensibilité;  nonchalant ,  par  défaut  d'ardeur  ;  négligent,  par  défaut  de 
soin;  paresseux,  par  défaut  d'action  ; /ai??  ea»7,  par  antipathie  de  la 
peine. 

On  voit  par  là  que  ces  cinq  mots ,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  ne  peuvent  s'employer  l'un  pour  l'autre. 
Il  en  est  de  même  d'une  infinité  d'autres  expressions.  Un 
poëte  ayant  confondu  les  mots  constance  et  patience , 
qu'il  croyait  synonymes ,  quelqu'un  lui  en  apprit  la  dif- 
férence dans  une  épigramme  dont  voici  la  fm  : 

Or ,  apprenez  comme  l'on  parle  en  France  : 
Votre  longue  persévérance 
A  nous  donner  de  méchants  v«rs , 
C'est  ce  qu'on  appelle  constance  ; 
Et  dans  ceux  qui  les  ont  soufferts  , 
Cela  s'appelle  patience. 

(La  Fare.) 

^  6.  Il  y  a  équivoque  dans  le  mot,  lorsque  ce  mot,  dans 
la  même  phrase,  est  pris  tantôt  dans  un  sens ,  tantôt  dans 
un  autre.  Une  équivoque  de  ce  genre  est  blâmable, 
qu'elle  soit  le  produit  de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise 
foi.  L'emploie-t-on  sciemment,  elle  ne  convient  que  dans 
\  les  sujets  badins.  Telle  est  cette  épigramme  de  Passerai 
■^  sur  un  avocat  : 

Causidico  quidam  montes  aurumque  daturus  , 
/  Si  dubiam  causam  vincere  posset,  erat. 

;  Causidicus  vincit,  mercedem  postulat:  ille 

Ahnefiat ,  hic  testes  invocat  us(pie  Deos. 

[mpostor  ridrns  :  JNil  est  uuod  jure  qneraris  ; 
j  Pro  verhis  decuit  quia  nisi  verha  dariP 

L'équivoque  des  mots  verba  dare  (parler,  tromper)  est 
lieiireuse. 

Il  y  a  équivoque  dans  les  phrases,  lorsque  les  rapports 
de  leurs  parties  constitutives  sont  indéterminés  ou  irré- 
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[   guliers.  On  l'évite  par  la  connaissance  des  règles  de  la 
V  uraramaire. 

7.  (Cependant)  les  équivoques  sont  permises  dans  les 

ouvrages  badins.  Molière  en  a  fait  quelquefois  un  usage 

^agréable.  Dans  les  Femmes  savantes^  Bélise  et  Phila- 

/minte ,  entichées  du  bel-esprit ,  ont  à  leur  service  Mar- 

f'  tine ,  villageoise  épaisse  qui  parle  bonnement  son  jargon, 

et  n'entend  rien  aux  doctes  réprimandes  de  ses  maîtresses. 

BÉLISE. 

Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire P 

MARTINE. 

Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-père? 

PHILAMINTE. 

O  ciel  ! 

BÉLISE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi  ; 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi  ! 
Qa'il  vienne  de  Chaillot ,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise , 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISE. 

Quelle  âme  villageoise .' 
La  grammaire  du  verbe  et  du  nominatif , 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE. 

J'ai,  Madame,  à  vous  dir^ 
Que  je  ne  connais  pas  ces  gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre  ! 

BÉLISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots ,  et  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTINE. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux  ou  se  gourment,  qu'importe? 

Dans /e  Médecin  malgré  lui,  Valère  prie  Sganarelle 
d'aller  guérir  une  jeune  fille  qui  a  perdu  la  parole  ;  Sga- 
,      narelle  répond  qu'il  ne  l'a  pas  troui^ée. 

Dans  le  Mariage  forcé ,  Sganarelle  va  demander  con- 
seil pour  savoir  s'il  fera  bien  de  se  marier  ;  le  docteur 
Pancrace  lui  dit ,  avant  de  toucher  le  fond  de  la  question  : 

\  l'ANCKACK. 

De  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec  moi? 
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r-J*  (iANARELLR. 

\)e  quelle  lunyue  P 

PANCRACE. 

Oui  ' 

SGANARELLE. 

Parbleu  !  de  la  langue  que  j'ai  là  dans  la  bouche.  Je  crois  que  je  n'irai 
pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 

8.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  pureté  du  langage  avec 
le  purisme.  Le  purisme  est  une  affectation,  et  par  consé- 
quent un  défaut.  Jamais  un  puriste  n'eût  osé  dire  avec 
Bossuet  {Oraison  funèbre  de  Condé)  : 

Environnez  ce  tombeau  ;  versez  des  larmes  avec  des  prières. 

Massillon  a  imité  cette  belle  expression  dans  TOraison 
funèbre  de  Louis  XIV  : 

Le  jugement  commence  par  le  premier-né;  sa  bonté  nous  promettait 
des  jours  heureux  et  nous  répanalmes  ici  nos  prières  et  nos  larmes  sur 
ses  cendres  chères  et  augustes. 

Toutefois,  l'emploi  de  ces  hardiesses  demande  beau- 
coup de  tact  et  de  réserve;  sans  cela,  on  deviendrait  ob- 
scur ou  barbare. 
"^  9.  La  précision  du  style ,  dit  M.  Leclerc ,  consiste  à  ex- 
primer la  pensée  avec  le  moins  de  termes  qu'on  peut ,  et 
avec  les  termes  les  plus  justes.  La  plupart  des  défauts  de 
langage  sont,  au  fond,  des  défauts  de  justesse,  et  il  n'y 
a  que  les  esprits  droits  qui  soient  précis.  Il  faut  donc 
acquérir  la  rectitude  de  l'esprit  pour  arriver  à  la  préci- 
sion du  style. 

Le  mérite  de  la  précision  se  fait  sentir  dans  cette 
maxime  de  la  Rochefoucauld  : 

L'esprit  est  souvent  la  dupe  du  cœur  ; 

s'il  eût  dit  : 

L'amour  j  le  goût  que  nous  avons  pour  une  chose  nous  la  fait  souvent 
trouver  différente  de  ce  qu'elle  est  réellement  ; 

c'est  la  même  pensée;  mais  elle  se  traîne,  au  lieu  que 

dans  l'autre  façon  elle  a  des  ailes. 

yT— 10.  La  précision  n'exclut  ni  la  richesse  ni  les  agrc- 

'  ments  du  style.  Tous  les  genres  d'écrire  ont  leur  précision. 

Sévère,  dans  Polyeucte ^  tragédie  de  Corneille,  parle 

ainsi  des  chrétiens  : 

Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  persécutoni. 
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Racine,  dans  Esther^  exprime  la  même  chose  en  six 
vers: 

Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  châtie. 
Tandis  que  votre  main  sur  eux  appesantie 
A  leurs  persécuteurs  les  livrait  sans  secours , 
Ils  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours. 
De  rompre  des  méchants  les  trames  criminelles. 
De  mettre  votre  trône  à  l'ombre  de  ses  ailes. 

Ces  deux  exemples  ont  la  précision  qui  leur  est  pro- 
pre. Sévère ,  qui  parle  en  homme  d'État ,  ne  dit  qu'un 
mot,  et  ce  mot  est  plein  d'énergie.  Esther ,  qui  veut  tou- 
cher Assuérus ,  étend  davantage  cette  idée.  Sévère  ne 
fait  qu'une  réflexion,  Esther  fait  une  prière;  ainsi  l'un 
doit  être  concis ,  et  l'autre ,  déployer  une  éloquence  at- 
tendrissante. 

1 1 .  Le  style  diffus  ou  prolixe  est  l'opposé  du  style  pré- 
cis ;  il  consiste  à  dire  peu  avec  beaucoup  de  paroles.  Tan- 
tôt on  multiplie  les  mots  pour  ne  rien  dire  : 

J'arrivai  au  port ,  j'aperçus  un  navire,  je  m'informai  du  prix  du  pas- 
sage ,  je  lis  mon  marché  ;  je  m'embarque  ,  on  lève  l'ancre  ,  on  met  à  la 
voile ,  nous  partons. 

Il  suffisait  de  dire  :  Je  m^evnbarquai. 

Tantôt  on  répète  la  même  idée  sous  plusieurs  formes , 
sans  en  accroître  la  force  ou  l'intérêt.  Ainsi  Corneille  dit 
dans  ISicomède  : 

Trois  sceptres  à  son  trône  attachés  par  mon  bras 
Parleront  au  lieu  d'elle ,  et  ne  se  tairont  pas. 

Tantôt  on  allonge  ses  phrases  par  des  épithètes  oiseuses, 
comme  dans  ces  vers  : 

Et  d'un  peu  d'aliment  la  découverte  heureuse . 
Était  l'unique  but  de  leur  recherche  affreuse. 

{Henriade.) 

Tantôt  on  donne  à  ses  phrases  une  telle  étendue , 
qu'elles  déjoueraient  tous  les  efforts  de  l'attention  ou  de 
la  poitrine;  tantôt  encore  on  noie  une  belle  pensée  dans 
un  torrent  de  mots  inutiles.  (F.  plus  loin  au  sublime  de 
sentiment^  un  beau  mot  de  César  paraphrasé  par  Lucain, 
2®  partie,  ch.  ii,  §  3,  art.  iv.) 

Si  la  précision  est  ennemie  des  constructions  longues 
et  traînantes ,  elle  ne  l'est  pas  moins  de  celles  qui  sont 
tellement  traversées  par  des  sens  différents ,  qu'on  ne  peut 
les  comprendre  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Tel  est  l'ef- 
fet des  phrases  incidentes  et  des  parenthèses;  elles  ren- 
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dent  le  style  lâche  et  souvent  obscur.  Ou  la  pensée  que 
vous  voulez  y  placer  est  nécessaire ,  ou  elle  est  inutile  : 
dans  le  dernier  cas ,  n'en  faites  point  usage  ;  dans  le  pre- 
mier ,  tâchez  de  la  fondre  dans  la  période  même ,  ou  de 
l'y  joindre  avec  art  par  une  nouvelle  phrase,  plutôt  que 
d'interrompre  la  chaîne  des  pensées  principales. 

12.  La  sécheresse  du  style  ne  présente  que  des  idées 
incomplètes,  sans  détails,  sans  développement,  et  qui 
manquent  de  clarté  comme  d'intérêt.  Cette  stérilité  est 
sans  remède  lorsqu'elle  vient  d'un  manque  absolu  d'i- 
magination ;  mais  souvent  elle  tient  à  un  défaut  de  soin , 
\et  la  méditation  du  sujet  peut  la  faire  disparaître. 

§  3.  —  Naturel  et  Facilité. 

t  En  quoi  consiste  le  naturel?  — 2.  Quel  est  le  caractère  des  différentes  ima- 
ginations?—  s.  Qu'est-ce  que  l'affectation,  et  de  quelle  manière  tombe-t-on  dans 
ce  défaut?  —  4.  Quand  l'affectation  est-elle  dans  les  mots?  —  s.  Quand  Taffecta- 
tlon  est-elle  dans  les  pensées?  —  6.  D'où  vient  la  facilité  du  style? 

1 .  Le  naturel  du  style  consiste  à  rendre  une  idée ,  une 
image,  un  sentiment  sans  effort  et  sans  apprêt,  comme 
s'ils  s'étaient  présentés  d'eux-mêmes  à  l'esprit.  C'est  une 
agréable  illusion  pour  le  lecteur,  qui  s'imagine  les  avoir 
tirés  de  son  propre  fonds.  En  voici  quelques  exemples. 
Cicéron  décrit  une  tentative  faite  par  Verres  pour  enle- 
ver les  statues  colossales  de  Cérès  et  de  Triptolème  : 

Antè  aedem  Cereris  in  aperto  ac  propatulo  loco  signa  duo  sunt,  Cere- 
ris  unum,  alterum  Triptolemi,  et  pulcherrima  et  perarapla.  Hts  pul- 
chritudo  periculo,  amplitudo  salutifuit.  (In  Verrem,  iv,  49.) 

Cette  réflexion  est  plaisante  et  naturelle. 

Pisistrate,  fils  de  Nestor,  ayant  été  tué,  Télémaque  en 
remit  les  cendres  à  Nicomaque,  gouverneur  du  jeune 
prince ,  et  lui  dit  : 

Gardez  ces  cendres,  tristes,  mais  précieux  restes  de  celui  que  vous 
avez  aimé,  gardez-les  pour  son  père.  Mais  attendez  pour  les  lui  doqner 
qu'il  ait  assez  de  force  pour  les  clemander.  Ce  qui  irrite  la  douleur  dam 
un  temps ,  Cadoucit  dans  un  autre. 

Cette  pensée  est  tout  à  la  fois  naturelle  et  délicate. 

(roy. ,  h  la  fin  du  volume ,  deux  morceaux  pleins  de  naturel ,  la  pe- 
tite Provence  et  la  jeune  Captive,  n°'  I  et  ?..) 

2.  Dans  tous  les  arts,  la  belle  imagination  est  toujours 
naturelle;  la  fausse  est  celle  qui  assemble  des  objets  in- 
compatibles ;  la  bizarre  peint  des^bjets  qui  n'ont  ni  ana- 
logie ni  vraisemblance j  la yor/e  approfondit  les  objets, 
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îa  faible  les  effleure;  la  douce  se  repose  dans  les  pein- 
tures agréables  ;  V ardente  entasse  images  sur  images  ;  la 
sage  est  celle  qui  emploie  avec  choix  tous  ces  différents 
caractères,  mais  qui  admet  très-rarement  le  bizarre  et 

\  rejette  toujours  le  faux  ou  l'affecté. 

^-  3.  U affectation  est  un  effort  que  l'esprit  fait  au-dessus 
de  sa  matière  ou  de  ses  forces.  Pour  l'ordinaire  il  n'y  a 
rien  de  si  bien  pensé  ni  de  si  bien  dit  que  ce  qui  a  un  air 
si  aisé ,  qu'il  semble  à  ceux  qui  l'entendent  qu'ils  pour- 
raient^ penser  et  dire  de  même.  Quand  une  pensée  fait 
sentir  la  peine  qu'elle  a  coûtée  à  l'auteur ,  c'est  une  mar- 
que infaillible  d'une  affectation  qui  est  incompatible' avec 
le  bon  goût. 
L'affectation  est  dans  les  mots  ou  dans  les  pensées. 

4.  L'affectation  est  dans  les  mots  :  1°  lorsque,  pour 
dire  des  choses  communes,  on  emploie  un  langage  bi- 
zarre ,  entortillé ,  comme  faisaient  jadis  les  précieuses  ri- 
dicules : 

*'  Foiturez-nous  les  commodités  de  la  conversation ,  pour  :  approchez 
les  fauteuils. 

Contentez  l'envie  que  ce  fauteuil  a  de  vous  embrasser,  pour  :  asseyez- 
vous. 

Le  conseiller  des  grâces ,  pour  :  un  miroir. 

La  Motte  tombe  dans  le  même  travers ,  lorsqu'il  appelle  une  haie ,  le 
suisse  d'un  jardin. 

C'est  le  cas  de  dire  avec  Grésset  : 

L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte^celui  qu'on  a. 

^^  2**  Quand  on  applique  à  des  choses  intellectuelles  ou 
morales  des  mots  empruntés  au  langage  des  sciences,  et 
qui  paraissent  peu  faits  pour  être  entendus  par  le  grand 
nombre.  C'est  le  défaut  commun  à  presque  tous  les  écri- 
vains du  jour.  En  voici  des  exemples  : 

Décomposer  \es  ressorts  d'un  empire;  —  calculer  son  existence;  — 
s'élever  au  maximum  de  la  gloire  ;  —  grossir  la  masse  des  erreurs  ;  —  un 
,  esprit  exceîitrigue ,  etc. 

(Toy.  plus  loin  l'article  du  Néologisme^  2*  part. ,  ch.  ii,  §  5.) 

5.  L'affectation  est  dans  les  pensées  :  1°  lorsqu'on  les 
pousse  trop  loin/ Marins,  vaincu  par  Sylla  et  abandonné 
des  siens ,  se  sauva  en  Afrique  ,  dans  l'endroit  même  où 
avait  été  Garthage.  Lucain  dit  à  ce  sujet  ; 

Nuda  triumpbati  jacuit  per  régna  Jiigurth», 
f.t  Pœnos  pressil  cineres  ;  solat  ja  fati 
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Carthago ,  Mariusque  tulit  ;  pariterque  jacentes 
Ignovére  niis- . . . 

(PAars. ,  II,  90.) 

C'était  assez  de  dire  comme  son  imitateur  : 
Et  ces  deux  grands  débris  se  consolaient  ensemble  ; 

mais  il  devait  s'arrêter  là.  L'affectation  est  dans  Vigno 
vêre  diis. 

{Votj  plus  loin  l'article  de  V Enflure ,  ib.; 

2'  Quand  les  idées  dégénèrent  en  jeux  de  mots/Le  P. 
Lemoine,  décrivant  la  descente  de  Farmée  française  de- 
vant Damiette ,  peint  ainsi  le  courage  avec  lequel  saint 
Louis  se  jeta  dans  le  Nil  : 

Louis  impatient  saute  de  son  vaisseau  : 

Le  beau/ew  de  son  cœur  lui  fait  mépriser  Veau, 

^  Rien  n'est  plus  puéril  que  cette  opposition  an  feu  et  de 
Veau.  Telle  est  encore  cette  phrase  de  Balzac  à  un  homme 
affligé  : 

Votre  éloquence  rend  votre  douleur  contagieuse ,  et  quelle  glace  ne 
fondrait  à  la  chaleur  de  vos  belles  larmes  ? 

{Foy.  plus  loin  l'article  des  Jeux  de  motSj  aux  figures  de  pensées  par 
combinaison ,  art.  IL) 

3"  Lorsqu'on  emploie  des  rapprochements  forcés.  Rien 
n'est  plus  commun  de  nos  jours,  je  ne  dis  pas  dans  les 
écrivains  médiocres  qui  prennent  des  contrastes  singu- 
liers pour  du  génie,  mais  chez  des  hommes  de  génie 
même.  M.  de  Châteauhriand  fournit  beaucoup  d'exem- 
ples de  ce  défaut. 

S'il  peint  des  ruines,  il  nous  montre  une  barbe  de  mousse  blanche 
descendant  du  menton  d'une  Hébé  ;  —  plus  loin  ,  c'est  un  chacal  qui , 
monté  sur  un  piédestal  vide  ,  allonge  son  museau  de  loup  ;  —  ailleurs, 
c'est  un  cygne  qui  fait  son  nid  dans  le  sein  d'une  Léda,  etc. 

Il  n'y  a  là  ni  naturel  ni  vérité.  Ces  rapprochements 
sont  donc  condamnés  par  le  goût  et  le  bon  sens ,  selon  ce 
vers  profond  de  Boileau  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai ,  le  vrai  seul  est  aimable. 

"  6.  Du  naturel  naît  là  facilité  du  style,  c'est-à-dire  un 
style  où  le  travail  ne  se  montre  pas.  L'air  de  contrainte 
et  d'effort  qui  se  fait  sentir  dans  un  ouvrage,  semble  faire 
partager  au  lecteur  la  peine  qu'a  dû  éprouver  l'auteur 
en  le  composant.  Sous  ce  rapport ,  nous  ressemblons  tous 
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p!..s  ou  moins  à  ce  Sybarite  qui  suait  à  grosses  gouttes 
en  voyant  ramer  un  matelot. 

',A«np  ,\P  I  isieux  un  nouvel  écrit  de  Balzac  :  «  Cela 

On  monti-ait  a  un  ,f  ,«n«e  de  Usi^u^^^  la  peine  que  cela  a  du  Im 

.«stbeau,  dit  le  P^^"l')^V.Ï.f/dmXis^quelque  autre  emploi  pour  le 

.  ^^;S^Sf^Se^'i^-^ï-i«^-^^«  ^^«"  exigeât  démo. 

Vjelui-là.  "  *  -^ 

*§  4.  ^  JSohlesse  et  Élégance. 

..;«  auoi  cons-,ste  la  -blesse  du  style P-.^C^  K 

r  '?^n"ow''-?^En'i"^i  coS  L'e"-«  d«  paraître  nature, 

ne  ndit-eUe  pas  souvcnt'à  Télégance? 

1    La  noblesse  du  style  consiste  à  éviter  les  idées  po- 
pulaires et  les  expressions  basses  ou  triviales. 

Quoi  que  vous  écriviez ,  évitez  la  bassesse , 

a  dit  Boileau,  et  l'on  y  réussit  en  s'appliquant  à  dire  no- 
blement les  petites  choses.  thpiitrp 
Quoi  de  plus  petit  que  de  faire  paraître  sur  le  théâtre 
traSe  une  confidente  qui  propose  à  sa  maîtresse  de  ra- 
S  son  voile  et  ses  cheveux?  Cependant  Racine  enno- 
blit ces  idées  par  la  magie  de  son  style  : 

^fSs^Xlri^^a^^^^^^^^^^^  cacj.és; 

liu^Sez  que  de  ^os  pleurs^-g-  S^sc.  „.) 

2  On  relève  un  terme  qui  manque  de  noblesse  :  r  par 

%SSnTn'ïïe,  en  apparence,  que  la  prière  du 
pauvre  cm  demande  un  sou  ?  M.  Guiraud  a  su  pour  ant 
•  ?eTever  par  un  heureux  artifice  une  pensée  que  la  haute 
poé^e  semble  devoir  rejeter  :  T ai  faim,  fait-il  dire  au 
petit  Savoyard , 

l'ai  faim  •  vous  qui  passez  ,  daignez  me  secourir. 
Vovez-  là  neige  tom^be  ,  et  la  terre  est  glacée 
?a?froid  ;  la  nuit  se  lève ,  et  l'heure  est  avancée , 

Et  ie  n'ai  rien  pour  me  couvrir. 
Tandis  qu'en  vos  palais  tout  flatte  votre  envie 
î  genouTsur  le  seuil ,  j'y  pleure  bien  souvent. 
DolSez  :  peu  me  suflit,  je  ne  suis  qu'un  enfant , 

Un  petit  sou  me  rend  la  vie. 

2»  Par  un  contraste  énergique!  C'est  ainsi  qu^  R»" 
eine  ennoblit  le  mot  pavé,  lorsqVil  peint  la  p.ete  de 
Louis  XIV  : 

Tu  le  vois  tous  les  jours  devant  toi  prosterne , 
Humilier  ce  front  de  splendeur  couronne, 
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Et ,  confondant  l'orgueil  car  de  justes  exemples, 
Baiser  avec  respect  le  pavé  de  tes  temples. 

3**  Par  un  terme  plus  noble.  Le  mot  bouc ,  du  style 
bas ,  est  relevé  par  le  mot  génisses  dans  l'exemple  sui- 
vant : 

Ai-je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses?  ^ 

{Athali«,  Q.) 

4°  Par  des  épithètes  convenables  : 

Et  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chairs  meurtris  et  traînés  dans  la  fange, 
Des  lambeaux  pleins  de  sang  et  des  membres  affreux 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 

f  Aut  ubi  flava  seres,  mutato  sidère,  farra, 
Dndè  priùs  lœtum  siliquâ  guassante  legumen , 
Aut  tenues  fétus  viciae ,  tristisque  lupim 
Sustuleris  fragiles  calamos  sylvamque  sonantem. 

(Georg.,  1,73.) 

Ou  bien  sème  du  blé  dans  le  même  terrain , 

8ui  n'a  produit  d'abord  que  le  frêle  lupin, 
u  la  vesce  légère  ,  ou  ces  moissons  bruyantes 
De  pois  retentissants  dans  leurs  cosses  tremblantes. 

(Delille.) 

3.  Des  comparaisons  feront  ressortir  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  style  bas  et  le  style  noble. 

Style  bas  : 

AMYOT. 

!•  Qui  sent  son  père  ou  sa  mère  coupable 

De  quelque  tort  ou  faute  reprochable , 
Cela ,  de  cœur  bas  et  lâche  le  rend , 
Combien  qu'il  l'eût  de  sa  nature  grand. 

LAGRAIVCE. 

—  Ceux  qui  vraiment  sont  heureux 
2»  Qui  n'ont  pas  le  moyen  d'être  fort  malheijreux, 

Et  dont  la  qualité ,  pour  être  humble  et  commune  , 
Ne  peut  pas  illustrer  la  rigueur  de  fortune. 

HEUDON. 

3'  11  ne  s'est  donc ,  pour  moi ,  battu  que  par  pitié  ? 

Style  noble  : 
Voici  les  mêmes  pensées  ;  mais  quelle  différence 

RACINE. 

I  "  Mais  quelque  noble  orgueil  qu'inspire  un  sang  si  beau 

Le  crime  d'une  iqère  est  un  pesant  fardeau. 

llACINi:. 

Heureux  qui ,  satisfait  de  son  humble  fortune  , 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché , 
Vit  dans  if'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché  ! 


V 
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VOLTAIRE. 

Il  aura  donc,  pour  moi ,  combattu  par  pitié  * 

dit  Aménaïde  en  parlant  deTancrède. 

4.  U élégance,  dit  l'abbé  Girard,  consiste  à  donner  à  la 
pensée  un  tour  noble  et  poli,  et  à  la  rendre,  par  des 
expressions  châtiées ,  coulantes  et  gracieuses  à  l'oreille  ; 
c'est  la  réunion  de  la  justesse  et  de  l'agrément. f Virgile 
et  Racine  ont  plus  que  tous  les  autres  brillé  par  l'élé- 
gance. 

Ennius ,  voulant  peindre  à  l'oreille  le  son  de  la  trom- 
pette, commença  d'abord  son  vers  fort  bien  : 

At  tuba  terribili  sonitu  ; 

là ,  ne  sachant  plus  comment  faire ,  il  mit  sans  hésiter  : 

Tarantara  dixit. 

Virgile  prit  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  ce  vers  et  l'a- 
cheva ainsi  : 

At  tuba  terribilem  sonitum  procul  œre  canoro 
Increpuit  ; 

et,  d'un  vers  bizarre ,  Il  fit  un  vers  élégant.  C'est  ce  quMl  ^ 
appelait  tirer  de  Vor  du  fumier  d'Ennius. 
Dans  la  Phèdre  de  Pradon ,  Hippolyte  dit  à  Aricie  : 

Depuis  que  je  vous  vois  j'abandonne  la  chasse  ; 

Elle  lit  autrefois  mes  plaisirs  les  plus  doux , 

Et  quand  j'y  vais,  ce  n'est  qu^-pour  penser  à  vous. 

Hippolyte,  dans  Racine,  dit  la  même  chose;  mais  il 
s'exprime  ainsi  : 

Mon  arc ,  mes  javelots ,  mon  char ,  tout  m'importune  ; 
Je  ne  me  souviens  plus  des  leçons  de  Neptune  ; 
Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  bois , 
Et  mes  coursiers  oisifs  ont  oublié  ma  voix. 

(  Phèdre ,  act.  il ,  se.  il .  ', 

Les  vers  de  Pradon  sont  ridicules  et  plats  ;  ceux  de 
Racine  sont  élégants. 

Du  Ryer  avait  dit  que  les  secrets  des  destinées  n'é- 
taient pas  enfermés  dans  les  entrailles  des  victimes.  Voici 
ce  passage  de  son  Scévole  : 

Donc ,  vous  vous  figurez  qu'une  bète  assommée 
Tienne  votre  fortune  en  son  ventre  enfermée , 
Et  que  des  animaux  les  sales  intestins 
Soient  un  temple  adorable  où  parlent  les  deslins  ' 
Ces  superstitions  et  tout  ce  grand  mystère 
Sont  propres  seulement  à  tromper  le  vulf^aire. 
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Voltaire  dit  dans  son  Œdipe  : 

Pensez-vous  qu'en  effet ,  au  gré  do  leur  demanfle  , 

Du  vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité  dépende  ? 

Que  sous  un  fer  sacré  des  taureaux  gémissants  { 

Dévoilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçants? 

Et  que  de  leurs  festons  ces  victimes  ornées , 

Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  destinées? 

C'est  l'élégance  même  en  regard  d'une  grossière  pla- 
,  titude. 

(Toy.  à  la  fin  du  volume ,  le  Souper  du  village ,  et  le  Dimanche  an 
village ,  deux  morceaux  remarquâmes  par  l'élégance,  n°»  3  et  4,  ) 

^^  5.  L'envie  de  paraître  naturel  nuit  souvent  à  l'élégance 
et  à  la  noblesse.  Shakspeare  a  fait  répondre  par  un  soldat 
dans  la  première  scène  (i'Hamlet  : 

Je  n'ai  pas  entendu  trotter  une  souris. 

Voilà  qui  est  naturel,  disent  les  Anglais  (et  les  roman- 
tiques après  eux  )  ;  c'est  ainsi  qu'un  soldat  doit  répondre. 
Oui ,  dans  un  corps  de  garde,  répond  à  son  tour  Voltaire, 
mais  non  pas  dans  une  tragédie. 
V  C'est  ainsi  que  M.  Victor  Hugo,  dans  sa  tragédie 
d'Hernani,  fait  dire  à  une  vieille,  par  Hernanî  qui  a 
trouvé  un  balai  : 

.  ...  .Serait-ce  d'aventure 

^  Ce  manche  de  balai  qui  te  sert  de  monture? 


"v. 


^  5,^^  Harmonie. 


1.  Qu'est-ce  que  l'harmonie  et  d'où  résulte-t-clle?  —2.  Combien  y  a-t-il  de 
sortes  d'harmonies?—:..  En  quoi  consiste  l'iiarmonie  des  mots?  —4.  Que  faut-il 
éviter  dans  l'iiarmonie  des  mots?  —  s.  Jusqu'où  faul-il  pousser  le  soin  de  l'har- 
monie?—6.  D'où  résulte  l'harmonie  des  phrases,  et  on  quoi  consiste -t-elle  ?  — 
7.  Qu'est-ce  que  la  période  ,  et  combien  y  en  a-t-il  de  sortes?  —  ».  En  quoi  con- 
siste le  mérite  des  périodes  ?  —  9.  En  quoi  consiste  l'harmonie  imitative,  et  A 
quelle  espèce  d'objets  s'applique-t-elle  ?  —  lo.  Citez  des  exemples  d'harmonie 
reproduisant  :  les  sons  de  la  nature.  — il.  Les  mouvements.  —  12.  Les  pen- 
sées ,  les  sentiments,  etc. 

1 .  L'harmonie  est  une  suite  de  sons  destinés,  soit  à 
flatter  l'oreille  par  leur  douceur,  soit  à  la  charmer  par 
leur  savante  combinaison.  Cet  organe  est  très-délicat , 
superbissimus  judex ,  et  l'écrivain  doit  s'appliquer  à  lui 
plaire  s'il  veut  paj'venir  jusqu'au  cœur. 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux  ; 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux. 
Le  vers  le  mieux  rempli  ,  la  plus  uoh\e  pensée 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit,  quand  l'oreille  est  blessée. 

(BOU.EAU.) 

L'harmonie  résulte  moins  encore  du  choix  des  mois 
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(juc  de  leur  heureux  assemblage.  Quoi  de  plus  dur  que  le 
mot  cataracte  ?  cependant  Euffon  l'a  su  rendre  harmo- 
nieux ;  il  dit ,  en  parlant  d'un  fleuve  : 

H  se  livre  à  la  pente  précipitée  de  ses  cataractes  écumantes. 

S'il  eût  dit  :  de  ses  cataractes  rapides  y  l'effet  en  eût 
ité  désagréable  à  l'oreille. 

2.  On  distingue  trois  sortes  d'harmonies  :  i°  V har- 
monie aes  mors:  2°  V harmonie  des  phrases;  3"  V har- 
monie imitative. 

3.  U harmonie  des  mots  consiste  dans  le  choix  et  l'ar- 
rangement des  mots  considérés  comme  sons.  Il  en  est  de 
naturellement  doux  ou  sonores  ;  d'autres  sont  durs  ou 
sourds.  On  rejettera  ces  derniers ,  lorsqu'on  le  pourra  sans 
altérer  la  clarté  ,  la  pureté  ,  la  précision  ou  la  propriété 
du  langage. 

4.  Dans  l'harmonie  des  mots ,  il  faut  éviter  :  1"  l'assem- 
blage de  termes  où  dominent  les  consonnes  fortes  ;  T  le 
concours  trop  fréquent  des  voyelles  qui  s'entre-choquent  ; 
3°  l'usage  trop  répété  des  consonnes ,  qui,  de  part  et 
d'autre,  pressent,  étranglent  une  voyelle  seule,  comme 
dans  le  mot  sphinx;  4°  le  grand  nombre  de  monosyllabes 
et  la  répétition  d'une  même  syllabe,  lorsqu'il  en  résulte 
une  consonnance  désagréable.  Tels  sont  les  exemples 
suivants  : 

Pourquoi  ce  roi  du  monde  et  si  libre  et  si  sage , 
SîiJbit-il  si  soMYent  un  si  dur  esclavage  ! 
^  (Voltaire.) 

rQuàm  mul^é  tineas  pascunt  blattosque  diserfi  ? 
î  (Martial.) 

,-'  On  hait  ce  que  Von  a  ,  ce  qu'on  n'a  pas  on  l'aime. 

Non  sterilis  locus  uUus  ilà  est,  ut  non  sii  in  illo 
..    Mixta  ferè  duris  utilis  herba  rubis. 

(Ovide.) 

5.  Le  soin  de  l'harmonie  ne  doit  pas  être  poussé  trop 
loin  ;  ce  serait  tomber  dans  l'affectation  et  la  contrainte. 
Le  mélange  des  syllabes  rudes  avec  les  syllabes  douces 
est  même  nécessaire  pour  relever ,  pour  soutenir  le  style^ 
qui ,  sans  cela ,  deviendrait  lâche ,  fade  et  sans  consis- 
tance. C'est  ce  mélange  qui  fait  le  charme  et  la  beauté 
des  vers  suivants  : 

Ainsi  qu'un  nuage  qm  passe, 
Mon  printemps  s'est  évanoui; 
Mes  yeux  ne  verront  plus  la  trace 
De  tous  l(!s  biens  dont  j'ai  joui. 
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Par  le  souffle  de  la  colère . 
Hélas  !  arraché  de  la  terre  , 
Je  vais  d'où  l'on  ne  revient  pas , 
Mes  vallons ,  ma  propre  denreure 
Et  cet  œil  même  qui  me  pleure 
Ne  reverronl  jamais  mes  pas. 

(Lamartine.) 

111e  ego  qui  quondàm  gracili  modulatus  avenâ 
Carmen  ,  et  egressus  silvis  vicina  coêgi 
r"'  Ût  quamvis  avido  parèrent  arva  colono , 
,  ><  Gratum  opus  agricolis. . . 

"v.^    \  (.^«.1,1.; 

6.  \S harmonie  des  phrases  en  elles-mêmes  et  dans 
leur  succession,  résulte  de  l'harmonie  des  mots  en  eux- 
mêmes  et  dans  leur  assemblage.  Elle  consiste  dans  la 
texture,  la  coupe  et  l'arrangement  des  propositions  et  des 
périodes. 

7.  La  période  est  une  pensée  composée  de  plusieurs 
autres  pensées ,  dont  le  sens  est  suspendu  jusqu'à  un  der- 
nier repos  qui  est  commun  à  toutes.  Chacune  de  ces  pen- 
sées, prise  séparément,  se  nomme  membre  de  période; 
ces  membres  sont  liés  par  des  conjonctions  ou  par  le  sens. 

Les  périodes  peuvent  être  de  deux ,  de  trois ,  de  quatre 
membres ,  mais  rarement  de  cinq. 

Période  à  deux  membres  : 

Quoique  le  mérite  ait  ordinairement  un  avantage  solide  sur  la  for 
lune,  I  cependant  nous  donnons  toujours  la  préférence  à  celle-ci. | 

(Massillon.) 

Période  à  trois  membres  : 

Si  l'équité  régnait  dans  le  cœur  des  hommes;  |  si  la  vérité  et  la  vertu 
leur  étaient  plus  chères  que  les  plaisirs ,  la  fortune  et  les  honneurs ,  j  rien 
ne  pourrait  altérer  leur  bonheur.  |  (Le  même.) 

Période  à  quatre  membres  : 

La  sagesse  divine  répandit  ses  biens  sur  la  terre ,  |  afin  que  pour  les 
recueillir  l'homme  en  parcourût  les  différentes  régions .  |  qu'il  dévelop- 
pât sa  raison  par  l'inspection  de  ses  ouvrages  ,  |  et  qu'il  s'enflammât  de 
son  amour  par  le  sentiment  de  ses  bienfaits. 

(Beun.  de  Saim'-Piekke  ,  Études  de  la  Nattire.) 

f      Si ,  quantum  in  agro  locisque  deserlis  audacia  potest ,  |  tantùm  in 
>,  foro  ac  in  judiciis  impudentia  valerel  ;  |  non  miims  in  causa  cederet 
^,  Aulus  CcEcina  Sext.  yEbutii  impudentiae,  |  quantum  in  vi  faciendà  cessit 
\audaciœ.  (C\c, Orat.  pro  Cacinû,  i,  i.) 

S   8.  Le  mérite  des  périodes  consiste  dans  la  juste  mesure 
i^ àiè.  leurs  membres ,  dans  leur  liaison  facile,  dans  leur  ca- 
dence adroitement  variée.  Sans  la  variété,  l'harmonie 
est  un  défaut  chez  l'écrivain,  et  un  ennui  pour  ses  Icc 
teurs.  Car,  dit  Boileau  : 

Un  style  trop  égal  et  toujours  unifc^rme  , 

V.w  vain  brille  \\  nos  yeux  ,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 
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9.  U harmonie  imitative  consiste  à  peindre  ou  à  imiter 
les  objets  par  les  sons.  Elle  s'applique  à  reproduire  : 
1°  les  sous  de  la  nature;  2°  les  mouvements;  3"  les  pen- 
sées, les  sentiments  ou  les  émotions  de  l'âme.  En  voici 
des  exemples. 

%»^  Art.  I®'.  —  Sons  de  la  nature. 

f     y  10.  Perse  peint  un  homme  qui  nasille  : 

M^       Rancidulum  quiddam  balbâ  de  nare  locatus. 

^^  Virgile  exprime  ainsi  le  galop  du  cheval  : 

Quadrnpedante  putrem  sonitu  quatit  ungula  caïupum. 

Il  fait  grincer  les  dents ,  comme  le  fait  le  cri  réel  d'une 
scie  qu'on  lime ,  quand  il  dit  : 

Tum  ferri  rigor  atque  argutae  lamina  serrae. 

{Geoi^.,  I.) 

Tentends  crier  la  dent  de  la  lime  mordante. 

(Delille.) 

*>•  Il  rend  sensibles  les  travaux  du  laboureur  et  les  tour-' 
ments  du  Tartare  : 

Ergô  aegrè  terram  rastris  rimantur. 

{Georg.) 
Hinc  exaudiri  gemitus  et  sœva  sonare 
Verbera.  Tum  ferri  stridor  ,  tractaeque  catense. 

{jEn. ,  VI.  ) 

Il  fait  retentir  les  profondes  cavités  du  cheval  de  bois 
sous  les  coups  de  la  javeline  lancée  par  Laocoon  : 

. . .  Stetit  illa  tremens  ,  uteroque  reçusse 
Insonuêre  cavae  gemitumque  dedére  cavernae. 

{jEn.  ,11.) 

Il  nous  fait  entendre  l'approche  d'un  orage  : 

Continua  ,  ventis  surgentibus ,  aut  fréta  ponti 
Incipiunt  agitata  tumescere  ;  et  aridus  altis 
Montibus  audiri  fragor ,  aut  resonantia  longé  .^ 

Littora  misceri  et  nemorum  increbrescere  murmur. 

{Georg.) 

Racine  le  fils  nous  montre  par  un  exemple  combien 
l'harmonie  de  Claudien  est  froide   auprès  de  celle  de 
Virgile.  C'est  le  supplice  d'Encelade  accablé  du  mont    *"^ 
Etna  : 

In  medio  scopulis  se  porrigit  Mna  perustis , 

Mna  giganteos  numquam  tacitura  triuniphos  , 

Enceladi  bustum  ,  qui ,  saucia  terga  revinctus  .  j^ 

Spirat  inexhausvum  flagrant!  pectore  sulphur  ^ 


\ 
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El  quoties  detrectat  onus  cervice  rebolli 

In  dextrum  laevumve  iatus ,  lune  insula  lundo 

Vertitur ,  et  dubiœ  nutaul  cum  mœuU)Us  urbes. 

iDe  Raptu  Proserpiuœ,  1,251.) 

Sitôt  que  Virgile  commence  à  parler  de  TEtna ,  if 
imite  le  tonnerre  : 

. . .  Horrificis  juxtà  tonal  jEtna  ruinis. 

Ç^n.,  m,  571.)  -"^ 

Quand  il  vient  au  supplice  d'Encelade  : 

Fama  est  Enceladi  semiustum  fulmine  corpus  H^Vv 

Urgeri  mole  hàc  ;  *\ 

l'élision  de  ce  monosyllabe ,  placé  à  la  césure ,  exprime 
la  pesanteur  du  mont  qui  écrase  le  géant. 

Et  fessum  quoties  mulat  Iatus ,  intremere  omnem 
Murmure  Trinacriam  et  cœlum  subtexere  fumo. 

La  prononciation  arrêtée  à  Iatus ,  et  précipitée  ensuite 
par  des  dactyles ,  nous  rend  l'objet  présent.  Voilà  la  vé- 
ritable harmonie. 
^      Nos  poètes  se  sont  souvent  montrés  les  dignes  rivaux 
des  anciens  dans  l'harmonie  imitative.  Racine  fait  dire  a' 
Oreste  en  proie  aux  Furies  : 

Pour  qui  sont  cex  serpents  qui  sif  ûent  sur  vos  têtes  ? 

{Andromaque ,  v.) 

L'harmonie  serait  mauvaise  ailleurs;  ici  elle  est  admi- 
rable, parce  que  Oreste  croit  voir  et  entendre  les  siffle- 
ments des  serpents  qui  forment  la  chevelure  des  Eumé- 
nides. 

C'est  Borée  lui-même,  c'est  son  souffle  impétueux  qui 
frappe  Toreille  dans  ces  vers  de  la  Fontaine  : 

Se  gorge  de  vapeurs  ,  s'enfle  comme  un  ballon, 

Fait  un  vacarme  de  démon  , 
Siffle,  souffle,  tempête. 

*.  Dans  le  genre  plaisant,  rien  n'est  d'une  harmonie  plu^\\ 
iieureuse  que  l'épigramme  suivante  de  Lebrun ,  contre  la  \ 
(Uéopâtre  de  Longepierre  : 

A  la  pièce  de  Cléopûtrc 

Où  fut  l'aspic  de  Vaucanson , 

Tant  fut  sifflé  (fu'à  l'unisson 

Sifflaient  cl  partern^  cl,  théâtre; 

Et  le  souffleur  oyant  cela , 

Croyant  encor  souffler ,  sifflf:.  ) 

^     Nos  écrivains  en  prose  ont  souvent  lutté  sans  désavan- 
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tage  contre  ies  meilleurs  poètes  dans  l'art  de  peindre  les 
objets  par  les  sons.  En  voici  quelques  exemples  de  M  de 
L-liàteaubriand  : 

Salaij  arrive  au  pied  de  sa  royale  demeure.  Les  trois  gardes  du  oalai^ 
TurTa^porU  d'Sol'  "'''''""  '''''^"  '''''^''''  ^^^«  uWruit  lu^bïe 
<.mbrSXVX.'i^i«  *'^«'"P*'"«  <*«  Tartare  appelle  les  habitants  des 
n'iSeTabS/rôïle^"  mS""  '"  ^'"'  ébranlées,  et  le  bruit 

naiffn?J?n«f  J^^^Vf®"f  ^PP'^^^^^'  «"e  ««  t)rise;  on  entend  le  gouver- 
nail tourner  avec  effort  sur  ses  gonds  rouilles.  '=""'''""  *«  nouver 

Virgile  avait  dit  : 

• .   Horrisono  stridentes  cardine  portœ 

^  Abt.  II.  —  Mouvements, 

11 .  Ici,  Virgile  nous  fait  voir  le  mouvement  et  entendre 
le  Druit  d  un  taureau  qui  tombe  immolé  : 

Sternitur ,  exanimisque  tremens  procumbit  humi  bos. 

^  La,,  c'est  le  vol  rapide  d'une  colombe  effrayée  : 

Qualis  speluncà  subito  commota  columba 
Cm  domus  et  dulces  latebroso  in  pumice  nidi 

nî^  wP''''^'*.''^'^"^'  plausumque  exterrita  pennis 
Dat  teçto  ingéniera  ;  mox  aère  lapsa  quieto      ^ 
Radit  lier  liquidum ,  celeres  neque  commovet  alas. 

detiurrr^auxf  "*  '^''"''''^  ''  '«  '"^«"  -<**-« 

Illi  inter  sese  magnâ  vi  braechia  tollunt 
In  numerum  ,  versantque  tenaci  forcipe  ferrum. 
1  T,  (Gearg. ,  rv.) 

Tantôt  levant ,  tantôt  baissant  leurs  lourds  marteaux 
Qui  tombent  en  cadence  et  domptent  les  méteS 

(Delille.) 
Dans  Horace,  c'est  le  cours  et  le  murmure  d'un  rui^. 
seau  qui  rencontre  des  obstacles  : 

Quà  pinus  ingens  albaque  populus 
Umbram  hospitalem  consociaxe  amant 

Ramis ,  et  obliquo  laborat 
Lympha  fugax  trepidare  rivo. 

(Carm.,  n,3.; 

Si  Delille  veut  nous  montrer  la  fontaine  de  Vaucluse 
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Tantôt  d'un  cours  tumuiiueux 
L'eau  se  précipitant  dans  son  lit  tortueux 
Court,  tombe  et  rejaillit,  retombe,  écume  et  gronde; 
Tantôt  avec  lenteur  développant  son  onde, 
Sans  colère,  sans  bruit,  un  ruisseau  doux  et  pur 
S'épauclie  et  ;  e  déploie  en  un  voile  d'azur. 

/^oy.,  à  la  fin  du  vol.,  plusieurs  morceaux  d'harmonie,  u"  5.) 

'^     Akt.  III Penséesj  imagesy  sentiments^  émotions. 

12.  Cicéron  voulant  prouver  que  Milon  n'était  point 
parti  de  Rome  dans  le  dessein  d'attaquer  Clodius,  décrit 
ainsi  leur  équipage  avec  une  harmonie  bien  différencie  : 

Obviàm  fit  ei  Clodius,  expeditus,  in  equo,  nuUà  rhedà,  nullis  im- 
pedimentis,  nullis  Gnecis  comitibus,  ut  selebat;  sine  uxore,  quod 
uumquam  ferè  :  quum  tiic  insidiator,  qui  iter  illud  ad  caîdem  faciendan^ 
apparàsset ,  cum  uxore  veherelur  in  riiedà  ,  penulatus ,  magno ,  et  im- 
peaito ,  et  muliebri  ac  delicato  ancillarum  puerorumque  comitatu, 

(  Pro  Milane,  c.  10.) 

Cette  voix  sauvage,  qui  perce  si  loin  dans  le  silence 
des  bois ,  ne  se  fait-elle  pas  entendre  et  ne  résonne-t-ellt> 
pas  longtemps  dans  ces  vers  de  Virgile  ? 

Vox  quoque  per  lucos  vulgô  exaudita  silentes 
Ingens.  (  Georg.y  i.) 

(f^oy.^  à  la  fin  du  vol.,  le  xoiuje  d'Alalie^  et  le  songe  d'Énée,  n°*  6 et  7.) 

^  Dans  le  passage  suivant  de  Fléchier,  l'harmonie  est 
sourde ,  brisée  et  triste  comme  les  objets  qu'elle  repré- 
sente : 

Peu  s'en  faut  que  je  n'interrompe  ici  mon  discours.  Je  me  trouble , 
Messieurs  :  Turenne  meurt,  tout  se  confond,  la  fortune  chancelle,  la 
victoire  se  lasse,  la  paix  s'éloigne,  les  bonnes  intentions  des  alliés  se 
ralentissent ,  le  courage  des  troupes  est  abattu  par  la  douleur  et  ranimé 
par  la  vengeance,  tout  le  camp  demeure  immobile.  Les  blessés  pensent 
a  la  perte  qu'ils  ont  faite,  et  non  aux  blessures  quMls  ont  reçues;  les  A 
pères  mourants  envoient  leurs  fils  pleurer  sur  leur  {^énéral  mort  ;  l'ar- 
mée en  deuil  est  occupée  à  lui  rendre  les  devoirs  funèbres;  et  la  renom- 
mée, qui  se  plaît  à  répandre  dans  l'univers  les  accidents  extraordinaires, 
va  remplir  tout  l'Europe  du  récit  glorieux  de  la  vie  de  ce  prince  et  du 
triste  regret  de  sa  mort. 

Horace  avait  dit  : 

Post  equitem  sedet  atra  cura. 

Boileau  rend  cette  image  plus  expressive  par  l'har- 
monie : 

Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

l.a  Fontaine  veut  peindre  la  tin  du  sage;  l'harmonie 
(les  vers  égale  le  calme  de  ses  derniers  moments  : 
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Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

Ces  deux  divinités  n'accordent  à  nos  vœux 

Que  des  biens  peu  certains  ,  qu'un  plaisir  peu  tranciuilie  : 

Des  soucis  dévorants  c'est  l'éfernel  asile  ; 

Vérilables  vautours  que  le  lils  de  Japet 

Représente ,  enchaîne  sur  son  triste  sommet. 

L  humble  toit  est  exempt  d'un  tribut  si  funeste , 

Le  sage  y  vit  en  paix  et  méprise  le  reste  : 

Content  de  ses  douceurs ,  errant  parmi  les  bois , 

I  regarde  à  ses  pieds  les  favoris  des  rois  ; 

II  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne. 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 
Approche-t-il  du  but,  quitte-t-il  ce  séjour, 
Rien  ne  trouble  sa  tin  :  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

DEUXIÈME  SECTION. 
QUALITÉS   PARTICULIÈRES   DU   STYLE. 

»g1^1*e;^^^^^^^^^^^       KS7  '"  ''''''  ''  «"•«°"^'-  ''  ^«°res  peut. 

•^  On  appelle  qualités  particulières  du  sty/e,  celles  aui 
varient  suivant  la  nature  des  objets  qu'on  doit  peindre  ou 
des  sujets  que  l'on  traite.  Or,  ces  sujets  peuvent  se  classer 
sous  trois  genres  généraux  :  le  simple,  le  tempère  et  le 
sublime;  on  peut  donc  aussi  distinguer  trois  sortes  dv 
fime'  ^^^^^^'  *^  *^^^^  tempéré  et  le  style  su- 

S  1^'.  — Du  Style  simple. 

1.  Écrire  simplement,  c'est  penser,  sentir  et  dire  pré-  ' 
cisement  ce  qu'il  faut,  sans  donner  trop  de  vivacité  à  ses 
expressions,  ni  trop  de  véhémence  à  ses  sentiments  ni 
trop  d  éclat  a  ses  pensées.  Ainsi  le  style  simple  n'exige 
que  peu  d  ornements;  il  demande  surtout  que  l'art  n'v 
paraisse  pas;  l'abandon  lui  sied  très-bien,  et  tout  son 
mente  est  dans  le  naturel. 

In    Le  portrait  du  fat  par  Desmahis  est  un 'agréable  mo- 
dèle de  style  simple:  ^^i^ame  mo- 

rie^n\t"g"olî?Tai  ^V^'H^'^rSSZ  ''  r''''^']  ^"^  "«  ^-^ 
:  au-dessus  des  autres    est  de^ed., 'm    rfi"'  ^i*'!"i^  s'élever 

I  avec  ses  supérieurs    imnorfint^^^  Familier 

inférieurs,  il  tutoie    il  nmlS  TL'^^  ^^^^^^  '  '.'"P^'^'inent  avec  ses 
voit  pas;  vous  lui  paVlez^^I^StoûecoE^  "«  ?"« 

Il  vous  interrompt.  Il  lorgne    il  nersmpfn^^iiî  P**^'*^^  ?  ""  ^"^''e- 
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listes.  Il  en  eut  aooné  à  Vauban  &ur  les  fortiûcatious ,  a  Lebrun  sur  la 
peinture,  à  Racine  sur  la  poésie. 

11  fait  un  long  calcul  de  ses  revenus;  il  u'a  que  soixante  mille  livres 
de  rente  et  il  ne  peut  vivre.  Il  consulte  la  mode  pour  ses  travers  comme 
pour  ses  habits,  pour  son  médecin  comme  pour  son  tailleur.  Vrai  per- 
sonnage de  théâtre,  à  le  voir,  vous  croiriez  qu'il  a  un  masque;  à  l'en- 
tendre ,  vous  diriez  qu'il  joue  un  rôle.  Ses  paroles  sont  vaines ,  ses 
actions  sont  des  mensonges  ,  son  silence  même  est  menteur.  Il  manque 
aux  engagements  qu'il  a  ;  il  en  feint  quand  il  n'en  a  pas.  Il  ne  va  pas 
où  on  raltend  ;  il  arrive  tard  où  il  n'est  point  attendu.  Il  n'ose  avouer 
un  parent  pauvre  ou  peu  connu. . .  Pour  peu  qu'il  fut  fripon  ,  il  serait 
en  tout  le  contraste  de  l'honnête  homme  :  en  un  mot ,  c'est  un  homme 
d'esprit  pour  les  sots  qui  l'admirent  ;  c'est  un  sot  pour  les  gens  sensés 
qui  l'évitent.  Mais  si  vous  connaissiez  bien  cet  homme,  ce  n'est  ni  un 
nomme  d'esprit ,  ni  un  sot  :  c'est  un  fat ,  c'est  le  modèle  d'une  infinité 
déjeunes  sots  mal  élevés,  j 

2.  Le  style  simple  convient  aux  entretiens  familiers, 
aux  récits  de  faits  ordinaires,  à  la  fable,  à  l'églogue,  aux 

ettres,  enfin  aux  sujets  où  l'on  se  propose  d'instruire. 

3.  Les  qualités  propres  au  style  simple  sont  :  la  sim- 
plicitéy  la  concision  et  la  naïveté.  y        • 

Aet.  l*^  —  Simplicité  et  Concision. 

I .  En  quoi  consiste  la  simplicité  ?  —  2.  Quand  la  simplicité  prend-ell(^  le  nom 
(le  familiernoble? — 3.  En  quoi  consiste  la  concision?,  — 4.  Quelle  différence  y 
a-t-il  entre  le  style  laconique  et  le  style  concis  ? 

1 .  La  simplicité  consiste  dans  la  souplesse  de  l'expres- 
sion, dans  sa  délicatesse,  dans  ces  accents  vrais,  dans  ces 
traits  naturels  et  sans  apprêt  que  fournit  le  langage  or- 
dinaire. 

Tel  est  ce  passage  d'une  simplicité  charmante,  ou 
^Tityre  parie  de  cette  grande  ville  de  Rome  qu'il  ne  con- 
naissait pas  : 

Urbem  quam  dicunt  Romam ,  Melibœe ,  putavi , 
Stullus  ego  ,  huic  nostrœ  similem  ,  quô  sœpè  solemus 
Pastores  ovium  teneros  depellere  lelus. 
Sic  canibus  catulos  similes  ,  sic  matribus  ha;dos 
Nôram  ;  sic  parvis  componere  magna  solebam. 

{Ecloy.,  I.) 

Kt  cet  autre  de  Segrais,  où  la  tranquillité  champélii* 
est  peinte  si  simplement  : 

Heureux  oui  se  nourri^du  lait  de  ses  brebis  , 
Et  qui  de  leur  toison  voit  filer  ses  habits  ; 
Oui  ne  sait  d'autre  mer  que  la  Marne  ou  la  Seine, 
Et  croit  que  tout  linitou  finit  son  domaine  ! 

Cette  qualité  fait  surtout  le  charme  des  vers  suivants, 
ou  M.  Guiraud  raconte  le  retour  du  petit  Savoyard  dans 
son  pays  : 
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Bientôt  de  la  colline  il  prend  l'étroit  sentier 
tl  a  mis ,  ce  matin,  sa  bure  du  dimanche  ; 

Et  dans  son  sac  de  toile  blanche 
Est  un  pain  de  froment  qu'il  garde  tout  entier. 

Pourquoi  tant  se  hâter  à  sa  course  dernière  ? 
C'est  que  le  pauvre  enfant  veut  gravii  le  coteau  , 
El  ne  point  s'arrêter  qu'il  n'ait  vu  son  hameau 

Et  n'ait  reconnu  sa  chaumière. 
Les  voilà  !  . .  •  tels  encor  qu'il  les  a  vus  toujours , 
Ces  grands  bois  ,  ce  ruisseau  qui  luit  sous  le  feuillage. 
H  ne  se  souvient  plus  qu'il  a  marché  dix  jours  : 

Il  est  si  près  de  son  village  ]y 

Fonteiielle  possédait  le  talent  de  manier  avec  une 
politesse  simple  et  spirituelle  les  matières  les  plus  abs- 
traites et  les  plus  délicates.  Son  ingénieux  système  de 
la  Pluralité  ées  mondes  est  un  modèle  parfait  de  la  sim- 
plicité. 

{Voy. ,  à  la  lin  du  volume,  un  morceau  sur  la  planète  de  Jupiter  , 
n'S.  ) 

'*''2.  La  simplicité  prend  le  nom  defamiliernoble^  quand 
il  s'y  mêle  quelque  chose  de  relevé,  de  sublime,  qui  lui 
prête  des  nuances  qu'il  n'aurait  pas  sans  cet  accessoire. 
Souvent  l'expression  commune  est  la  plus  énergique; 
elle  est  sublime  dans  sa  simplicité,  et  une  image,  un 
mot  étrange  gâterait  tout.  Ainsi  Bossuet  veut  parler  de  la 
mort  subite  d'une  princesse,  et  il  dit  avec  une  noble  sim- 
plicité : 

Quel  fut  l'effroi  quand  retentit ,  comme  un  coup  de  tonnerre  ,  cette 
étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt  !  Madame  est  morte  l 

Voilà,  dit Marmontel ,  l'expression  simple,  naturelle, 
et  on  le  dirait  de  même  sans  étude  et  sans  art.  Toute  autre 
îxpression  eût  manqué  l'effet. 

"3.  La  concision  consiste  à  s'exprimer  en  très-peu  de 
][mots  et  sans  ornement ,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  pen- 
sée même.  C'est  la  concision  elle-même  qui  semble  avoir 
Inspiré  à  Boileau  les  deux  vers  par  lesquels  il  caractérise 
Perse ,  le  plus  concis  des  poètes  latins  ; 

Perse ,  en  ses  vers  obscurs ,  mais  serrés  et  pressants , 
Aifecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Perse  avait  dit  : 

Fugit  hora  :  hoc  quod  loquor  indè  est. 

Boileau  a  traduit  cet  hémistiche  ;  mais  II  est  moins 
concis  que  Perse  : 

L«  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 
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4.  II  ne  faut  pas  confondre  le  style  laconique  avec  le 
style  concis.  Le  premier  suppose  nécessairement  peu  de 
paroles;  le  second  ne  suppose  que  les  paroles  nécessaires. 

Ce  beau  vers  de  Dubelloy  : 

Plus  je  vis  d'étrangers  ,  plus  j'aimai  ma  patrie  , 

contient  une  vérité  de  sentiment  exprimée  avec  une  ad- 
mirable cowcmo/î.  Un  écrivain  moderne,  voulant  enché- 
rir sur  cette  idée ,  dit  en  général  : 

Pour  aimer  votre  patrie ,  quittez-la  ;  '^ 

et  d'une  pensée  vraie,  il  fait  une  pensée  fausse,  pour 
avoir  voulu  l'exprimer  laconiquement;  car  il  n'est  pas 
vrai  qu'il  faille  absolument  quitter  sa  patrie  pour  l'aimer. 

Art.  II Naïveté. 
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\.  En  quoi  consiste  la  naïveté?— 2.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  le  naturel 
et  la  naïveté?  — 3.  La  naïveté  exclut-elle  l'énergie?— 4.  Jusqu'où  s'étend  la  naï- 
veté?—s.  En  combien  de  sens  le  style  naïf  peut-il  se  prendre  dans  les  ouvrages? 
—  6.  Qu'est-ce  que  Tingénuité  dans  le  style? 

1.  La  naïveté  consiste  dans  une  extrême  simplicité 
d'esprit  ou  de  cœur  qui  se  trahit  à  son  insu.  Dans  le 
style,  c'est  une  expression  qui  paraît  plutôt  trouvée  que 
choisie,  un  sentiment  qui  a  l'air  de  nous  échapper,  une 
pensée  qui  semble  née  d'elle-même,  sans  effort  ni  ré- 
flexion. En  voici  des  exemples  : 

Cùm  sua  decoctor  subeuntem  lumina  furem 
Qua?rere  speralas  nocte  videret  opes  : 
«Nocle  quid  in  nostris  circumspicis  œdiljus?  inquit; 
Hic  ego  nii  jnedià  cernere  luce  queo.  » 

^  CSab.) 

Les  vers  suivants  sont  terminés  par  un  trait  de  naïveté 
charmante  : 

Henri-Qu^tre  à  bateau  passait  un  jour  la  Loire.  ) 

Le  nautonier  robuste ,  homme  de  cinquante  ans  , 
Avait  les  ctieveux  blancs , 
La  t)arbe  toule  noire. 
Le  prince  familier  et  i)on 
En  voulu!  savoir  la  raison. 
uLa  raison    pardi ,  Sire  ,  est  toute  naturelle  , 
Répondit  le  manant  qui  ne  lut  pas  honteux  ; 

C'est  que  mes  cheveux 
Sont  de  vingt  ans  plus  vieux  qu'elle*  » 

/   2.  Tout  ce  qui  est  naïf  est  naturel  ;  mais  tout  ce  qui 
-est  naturel  n'est  pas  naïf.  Le  naturel  peut  s'allier  avec  le 
«îrand,  le  sublime;  le  naïf,  qui  de  soi  emporte  quelque 
chose  de  petit,  est  incompatible  avec  les  sujets  nobles. 


Comme  votre  fils  ! 

ATHALIE. 

Oui. 

. .  Vous  vous 

JOAS. 

taisez? 

Je  quitterais . 

et  pour — 

ATHALIE. 

Eh  bien? 
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3.  La  naïveté  toulefois  n'exclut  point  l'énergie.  Quand 
le  sentiment  est  le  plus  vif,  il  s'affranchit; aussi  la  naïveté 
produit-elle  quelquefois  de  très-grands  effets  dans  la  tra- 
liédie.  Athalie  dit  au  jeune  Joas  (  Act.  ii,  se.  7)  : 

Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils. 

JOAS. 


Quel  père 


JOAS 

Pour  quelle  mère  ! 

On  voit  que  l'indignation,  suspendue  un  moment, 
éclate  tout  à  coup  par  un  trait  naïf  dont  l'effet  est  terrible. 

4.  La  naïveté  s'étend  à  tout  ce  qui ,  sous  un  air  de 
simplicité,  est  d'une  vérité  frappante,  inattendue.  Ainsi 
il  y  a  beaucoup  de  naïveté  dans  cette  parole  d'Andro- 
maque  à  Pyrrhus,  lorsqu'elle  lui  demande  la  faculté  de 
voir  son  fils  Astyanax  : 

Je  ne  Tai  point  encore  embrassé  d'aujourd'hui  < 

5.  Le  Style  naïf,  dans  les  ouvrages,  peut  se  prendre 
en  deux  sens.  Un  auteur  est  naïf  lorsque,  comme  Join- 
ville,  historien  de  saint  Louis,  il  raconte  des  faits  avec 
des  circonstances  minutieuses,  quelquefois  même  pué- 
riles ,  mais  qui  donnent  à  son  récit  un  air  de  vérité  propre 
à  faire  naître  la  confiance.  Le  naïf  de  la  Fontaine  est  ton* 
autre  chose  ;  ce  n'est  que  l'imitation  du  naïf,  mais  un* 
imitation  plus  piquante  que  la  vérité  même.  Ce  n'est  pa 
sans  y  songer ,  mais  par  l'effet  d'un  art  profond ,  et  d'un 
sentiment  exquis,  qu'il  fait  parler  avec  tant  de  naïveté 
Jeannot  Lapin,  Margot  la  Pie,  Robin  Mouton,  etc.  Au 
lieu  de  ces  appellations  naïves,  Lainotte  nous  donne 
pour  personnages ,  dom  Jugement,  dame  Mémoire^  de- 
moiselle Imagination.  Il  y  a  là  de  l'esprit,  mais  point  de 
naïveté. 

La  Fontaine ,  pour  rendre  raison  de  la  maigreur  d'une 
belette,  dit  qu'elle  sortait  de  maladie. 
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Pour  expliquer  comment  mi  c^rf  ignorait  une  maxime 
de  Salomon,  il  nous  avertit  que  ce  cerf  n'était  pas  or 
coutume  à  lire. 

Pour  nous  peindre  la  bonne  intelligence  des  chiens  pt  - 
des  chats,  il  dit  : 

Ces  animaux  vivaient  entre  eux  comme  cousins. 
Otte  union  si  douce  et  presque  fraternelle 
Édifiait  (nus  les  voisins. 

{Foy. ,  à  la  fin  du  volume ,  la  Laitière  et  le  Pot  au  la  if ,  h"  ".).  Toiil!- 
cette  ïable  est  un  chef-d'œuvre  de  naïveté.  ) 

().  Il  y  a  encore  une  autre  naïveté  de  style,  qui  tient 
plutôt  de  l'ingénuité,  et  qui  ne  convient  guère  qu'aux 
narrations  faites  pour  l'enfance.  C'était  le  genre  de  Per- 
rault. Quelle  fortune  n'ont  pas  eue,  et  la  Barbe-Bleue ,  et 
le  Petit-Poucet,  et  Cendrillon?  Il  n'y  a  presque  personne 
qui  ne  les  ait  lus  dans  son  enfance  et  qui  ne  se  les  rap- 
pelle quelquefois  avec  une  sorte  de  plaisir;  tant  ils  font 
(l'impression  par  leur  ingénuité  et  cet  air  de  bonhomie 
qui  semble  mettre  de  niveau  le  conteur  et  l'enfant. 

§  2.  —  Du  Style  tempéré. 

1.  Qu'est-ce  que  le  style  tempéré  ?— 2.  Quelles  sont  les  qualités  qui  conviennent 
au  style  tempéré? 

1.  Le  style  tempéré^  qu'on  appelle  encore  style  fleuri^ 
sert  comme  de  nuance  entre  le  style  simple  et  le  style 
sublime.  Moins  fort  et  moins  éclatant  que  le  second , 
mais  plus  élégant  et  plus  orné  que  le  premier ,  11  sait 
plaire ,  et  c'est  par  là  qu'il  peut  donner  au  langage  des 
charmes  infinis.  Il  est  surtout  propre  aux  sujets  agréables. 
En  voici  des  exemples. 

Fénelon  décrit  ainsi  Amphitrite  se  promenant  sur  les 
mers: 

Nous  aperçûmes  des  Dauphins  couverts  d'une  écaille  qui  paraissait 

d'or  et  d'azur.  En  se  jouant,  ils  soulevaient  les  flots  avec  beaucoup  d'é- 

«;umft.  Après  eux  venaient  des  Tritons  qui  sonnaient  de  latrom|)etteavec 

leurs  conques  recourbées.  Ils  environnaient  le  char  d'Amphitrite  traîné 

par  «les  chevaux   marins  plus  blancs  que  la  neige,  et  qui,  fendant 

l'onde  salée,  laissaient  loin  derrière  eux  un  vaste  sillon  <lans  la  mer  ; 

leurs  yeux  étaient  enflammés  et  leurs  bouches  étaient  fumantes.  !.«' 

char  de  la  déesse  était  une  conque  (Tune  merveilleuse  ligure  ,  elle  était 

d'une  blancheur  plus  éclatante  que  l'ivoire  ,  et  les  roues  étaient  d'or. 

Ce,  char  8eml)lait  voler  sur  la  surface;  des  eaux  paisibles.  Une  trempe 

de  Nymphes  couronnées  de  fleurs  nageaient  en  foule  derrière  lecli.'ir; 

leurs  beaux  cheveux  pendaient  sur  leurs  épaules  et  flottaient  au  jire 

du  vent.  La  déesse  tenait  d'une  main  un  sceptn;  d'or  pour  conmiander 

aux   vagues;    de    l'autre ,  elle  portait  sur  ses    genoux  le    petit  <li<ii 

Faiémon  ,  son  lils,  pend;mt  à  sa   inamollc  Flic  avait  un  visage  >;prvii' 
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pt  une  douce  majesté  qui  faisait  fuir  les  Vents  séditieux  et  toutes  les 
noires  Tempêtes.  Les  Tritons  conduisaient  les  ciievaux  et  tenaient  les 
rênes  dorées  :  une  grande  voile  de  pourpre  flottait  dans  Pair  au-dessus 
du  char;  elle  était  à  demi  enflée  par  le  souffle  d'une  multitude  de  petits 
Zéphirs  qui  s'efforçaient  de  la  pousser  par  leurs  haleines.  On  voyait  au 
milieu  des  airs  Éoie  empresse ,  inquiet  et  ardent  ;  son  visage  ridé  et 
chagrin,  sa  voix  menaçante,  ses  sourcils  épais  et  pendants j  ses  yeux 

f)leins  d'un  feu  sombre  Vt  austère  ,  tenaient  en  silence  les  tiers  Arqui- 
ons, et  repoussaient  tous  les  nuages.  Les  immenses  baleines  et  tous  les 
monstres  marins,  faisant  avec  leurs  narines  un  flux  et  reflux  de  l'onde 
amère,  sortaient  à  la  hâte  de  leurs  grottes  profondes  pour  voir  la  déesse. 

Gallus  se  plaint  de  Lycoris,  qui  l'a  délaissé  pour  sui- 
vre Antoine  dans  les  Gaules  : 

Hic  gelidi  fontes,  hicmoUia  prata,  Lycori, 
Hic  nemus ,  hic  ipso  tecum  consumerer  aevo. 
Nunc  insanus  amor  duri  te  Martis  in  armis 
Tela  inter  média  atque  ad  versos  detinet  hostes. 
Tu  procul  à  patrià ,  (nec  sit  mihi  credere  tantùm  !  ) 
Alpvnas,  ah  dura!  nives  et  frigora  Rheni 
Me  sine  sola  vides.  Ah  !  te  ne  frigora  laedanl  ! 
Ah  !  tibi  ne  teneras  glacies  secet  aspera  plantas  ! 
Ibo,  et  Chalcidico  quie  sunt  mihi  condita  versu, 
Carmina  pastoris  Siculi  modulabor  avenâ. 
Certum  est  in  sylvis,  inter  spelaea  ferarum, 
Malle  pati ,  tenerisque  meos  incidere  amores 
Arboribus  :  cresceut  illae;  crescetis,  amores. 

(ViRG.  ,  Ed.  X.) 

2.  Les  qualités  qui  semblent  convenir  plus  spéciale- 
ment au  style  tempéré ,  sont  :  la  richesse ,  là  finesse ,  la 
délicatesse  et  la  grâce. . 

Art.  I*^  —  Richesse. 

\    Qu'est-ce  que  la  richesse  du  style?  — s.  Quand  l'expression  est-elle  riche  ;' 

*  1 .  La  richesse  du  style ,  c'est  l'abondance  unie  à  Téclat. 
Ainsi ,  le  style  est  riche  lorsqu'il  présente  un  heureux  as- 
semblage d'idées  brillantes,  d'images  vives,  de  traits 
frappants.  Tel  est  ce  passage  de  M.  de  Lamartine  : 

Cet  astre  universel ,  sans  déclin,  sans  aurore. 
C'est  Dieu ,  c'est  ce  grand  tout  qui  soi-même  s'adore  ! 
U  est;  tout  est  en  lui  :  l'immensité,  le  temps , 
De  son  être  inlini  sont  les  purs  éléments; 

L'espace  est  son  séjour  ,  l'éternité  son  âge 

Tout  l'univers  subsiste  à  l'ombre  de  sa  main  ; 
L'être  à  flots  éternels  découlant  de  son  sein , 
Comme  un  fleuve  nourri  par  une  source  immense 
S'en  échappe  et  revient  flnir  où  tout  commence. 
Sans  bornes  comme  lui ,  ses  ouvrages  parfaits 
Bénissent  en  naissant  la  main  qui  les  a  faits  1 
Voilà,  voilà  le  Dieu  que  tout  esprit  adore, 
Qu'Abraham  a  servi,  que  rêvait  Pythagore, 
Que  Socrate  annonçait,  qu'entrevoyait  Platon, 
Ce  Dieu  que  l'univers  explique  à  la  raison. 
Que  la  justice  attend  ,  que  I  intf)rt«me  espère. 
Et  que  le  ('hrisi  enlhi  \int  luontrer  à  la  terre. 

4. 
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(Toy.,  à  la  fin  du  volume,  une  O^le  sur  Dieu,  traduite  du  russe  , 

ji^  ro.j 

!>.  L'expression  est  riche:  l**  quand  elle  renferme 
i)eaucoup  de  sens  en  peu  de  mots.  Virgile,  après  avoir 
représenté  dans  les  Champs-Elysées  l'assemblée  des 
hommes  vertueux,  fait  d'un  seul  trait  l'éloge  de  Caton 
en  ajoutant  qu'il  y  préside  : 

Secretosque  pios,  his  dantem  jura  Catonem. 

(.*■;/.,  VI,  670.) 

Florus,  malgré  ses  défauts,  est  plein  de  ces  traits  ;  il 
dit  de  la  guerre  de  Macédoine  : 

Introîsse  Victoria  fuit  ; 

(n,7.) 

de  Scipion  l'Africain  : 

Hic  erit  Scipio  qui  in  exitium  Africse  crescit  ; 

(n,6.) 

d'Hannibal ,  exilé  de  Carthage  : 

Qui  profugus  ex  Africâ ,  hostem  populo  romano  toto  orbe  quaerebat. 

(II,  8.) 

M.  de  Lamartine  représente  l'état  de  l'homme  déchu 

sur  la  terre  : 

Ici-bas  la  douleur  à  la  douleur  s'enchaîne; 
Le  jour  succède  au  jour,  et  la  peine  à  la  peine. 
Borné  dans  sa  nature,  infini  dans  ses  vœux, 
L'homme  est  un  Dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux. 

L'expression  du  dernier  vers  surtout  résume  parfaite- 
ment et  \u  misère  actuelle  de  l'homme  et  la  grandeur  de 
son  origine. 
^  2**  Quand  elle  fait  tableau  ou  image.  Salluste  ,  parlant 
deCatilina ,  qui  fut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille,  loin 
des  siens  et  parmi  les  cadavres  des  ennemis,  ajoute  : 

Paululùm  etiam  spirans ,  ferociamque  animi ,  quam  habuerat  vivus , 
in  vultu  retinens. 

Cette  pensée  a  été  imitée  par  Florus  et  M.  de  Cha- 
teaubriand ;  mais  peut  être  n'ont-ils  pas  remarqué  que 
c'est  \e  paidu/ùm  etiam  spirans  qui  l'empêche  de  sentir 
la  reclierche  et  l'affectation  : 

"  Omnium  vulnera  in  ppolore;  guidam  hostibus  suis  immortui;  omnium 
in  manii)us  enscs,  et  reliclîB  in  vullibus  minse;  et  in  ips^i  morte  ira 
\i\('|)al.  (I,  28.) 

'^  Les  Sicambres,  tons  Irappc'S  par  devant  ot  coudu's  sur  le  dos,  conser- 
vaient ,  dans  la  mort,  un  air  si  farouche ,  que  le  plus  intrépide  osait  à 
peine  les  regarder. 
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Bossuet  peint  ainsi  les  illusions  de  Thomnie  trompé  : 

Nous  traînons  Jusqu'au  tombeau  la  lo^ue  chaîne  de  tios  espérances 
trompées. 

M.  de  Lamartine  peint  la  transition  du  néant  à  la 
création  : 

Jéhovah  s*élance 

Du  sein  de  son  éternité. 
Le  chaos  endormi  s'éveille  en  sa  présence  ; 
Sa  vertu  le  féconde,  et  sa  toute-puissance 

Repose  sur  Timmensilé. 

M,  Hugo  peint  un  effet  de  soleil  : 

L'astre-roi  se  couchait  calme,  à  l'abri  du  vent; 
La  mer  réfléchissait  ce  plobe  d'or  vivant, 

Ce  monde ,  âme  et  flambeau  du  nôtre  ; 
Et  dans  le  ciel  rougeàtre,  et  dans  les  flots  verirseils. 
Comme  deux  rois  amis,  on  voyait  deux  solei!;; 

Venir  au-devant  l'un  de  l'autre. 

M.  de  Chateaubriand  a  dit  à  la  tribune  : 

Les  guerriers  français  étendirent  le  voile  de  leur  gloire  sur  le  hideux 
spectacle  de  la  Terreur  ;  ils  enveloppèrent  les  plaies  fie  la  patrie  dans  les 
piis  de  leurs  drapeaux  triomphants,  et  jetée  dans  un  des  bassins  de  la 
balance ,  leur  vaillante  épée  servit  de  contre -poids  à  la  hache  révolu- 
tionnaire. 

Abt.  il  —  Finesse. 

f .  Qu'est-ce  que  la  finesse? —  2.  0"e"e  différence  y  a-t-il  entre  la  finesse  ,  I;i 

SOnétration  et  la  sagacité?  —  3.  On  se  tronve  la  finesse  et  quVst-cc  que  la  finesse 
aas  la  pensée  ?  —  4.  La  finesse  de  la  pensée  demande-t-clle  la  brièveté  du  trait? 
—  5.  Qu  est-ce  que  le  style  fin?  — e.  La  finesse  dans  les  mots  peut-elle  s'appli- 
quer à  plusieurs  phrases?  —  7.  Quel  est  le  .défaut  qui  touciie  à  la  finesse,  et 
quels  sont  les  auteurs  qui,  chez  les  anciens  et  les  noodernes,  sont  tombés  dans 
ce  défaut  ? 

1.  La  finesse  n'est  qu'une  qualité  de  l'esprit,  appli- 
quée au  style.  Or,  celle-ci  est  la  faculté  d'apercevoirdans 
les  choses  d'entendement  au  delà  du  commun  des 
hommes.  La  finesse  se  trouve  dans  le  style,  lorsqu'il 
nous  montre  celle  de  l'écrivain  et  qu'il  exerce  la  nôtre. 

2.  La  finesse  est  la  même  chose  que  \di  pénétration  y 
avec  cette  différence  que  celle-ci  s'applique  plutôt  à  l'en- 
semble des  choses,  et  celle-là,  aux  détails.  La  sagacité 
est  cette  qualité  de  l'esprit  qui,  par  une  action  rapide, 
pénètre  l'objet  tout  entier  et  va  sur-le-champ  au  fond  de 
l'idée. 

\f"z.  La  finesse  est,  ou  dans  la  pensée,  ou  dans  les  mots. 

La  finesse  dans  la  pensée  est  une  vue  plus  profonde , 

plus  délicate  des  choses.Il  n'y  a  alors  nulle  finesse  dans 

les  mots;  l'expression  est  claire,  simple,  souvent  sans 
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beaucoup  d'élégance,  l^a  Rochefoucauld,  la  Bruyèrt- , 
Vauvenargues,  etc. ,  |^t  des  modèles  en  ce  genre. 

Ce  qui  paraît  générosité  n'est  souvent  qu'une  ambition  déguisée  qui 
méprise  de  petits  intérêts  pour  aller  à  de  plus  grands. 

Il  suffit  quelquefois  de  n'être  pas  grossier  pour  paraître  un  habile 
homme. 

L'hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu. 

Le  refus  de  la  louange  est  un  désir  d'être  loué  deux  fois. 

Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire,  et  personne  de  son  jugement. 

Chacun  dit  du  bien  de  son  coeur,  et  personne  n'ose  en  dire  de  son 
esprit. 

Le  vrai  moyen  d'être  trompé,  c'est  de  se  croire  plus  lin  t^e  les  autres. 

Nous  oublions  aisément  nos  fautes,  lorsqu'elles  ne  sont  sues  que  de 
nous. 

Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous  admirent ,  et  nous  n'aimons  pas 
toujours  ceux  que  nous  admirons. 

Quelque  bien  qu'on  dise  de  nous,  on  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 

Nous  pardonnons  souvent  à  ceux  qui  nous  ennuient,  mais  nous  ne 
pouvons  pardonner  à  ceux  que  nous  ennuyons. 

Louer  les  princes  des  vertus  qu'ils  n'ont  pas ,  c'est  leur  dire  impuné- 
ment des  injures. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  méprisables  qui  craignent  d'être  méprisés. 

Nous  n'avouons  de  petits  défauts  que  pour  persuader  que  nous  n'en 
avons  pas  de  grands. 

Quelque  défiance  que  nous  ayons  de  la  sincérité  de  ceux  gui  nous 
parlent ,  nous  croyons  toujours  qu'ils  nous  disent  plus  vrai  qu'aux 
autres. 

Rien  n'empêche  tant  d'être  naturel  que  l'envie  de  le  paraître. 

Il  n'y  a  point  de  sots  si  incommodes  que  ceux  qui  ont  de  l'esprit. 

Les  querelles  ne  dureraient  pas  longtemps  si  le  tort  n'était  que  d'un 
côté. 

Gui  peccare  licet,  peccat  minus — 

(Otid.) 

Turpiùs  ejicitur  quàm  non  admittitur  hospes. 

(Le  MftiwE.) 

.....  Rarae  fumant  felicibus  arae. 

(S IL.   ITAL.) 

—  Félix  se  nescit  amari. 

(Luc.) 

Qui  peut  tout ,  doit  tout  craindre  — 

(Corn.) 

Le  jour  d'un  nouveau  règne  est  le  jour  des  ingrats. 

(Gkesret.) 

4.  La  finesse  ne  demande  pas  nécessairement,  comm<' 
on  pourrait  le  croire,  la  brièveté  du  trait.  Il  y  a  dans  ces 
auteurs  de  longs  passages  qui  ne  sont  qu'une  analyse  fine 
d'un  sentiment.  Elle  peut  se  trouver  dans  la  comédie , 
dans  les  sermons.  Massillon  l'a  poussée  même  quelquefois 
à  l'excès. 

5.  Le  style  fin  est  souvent  indépendant  de  la  pensée  ; 
il  consiste  alors  à  ne  montrer  qu'un  côté  de  l'objet  pour 
laisser  deviner  l'autre.  Cette  manière,  lorsqu'elle  est  em- 
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ployée  avec  ménagement ,  est  d'autant  plus  agréable, 
qu'elle  exerce  et  fait  valoir  l'intelligence  des  autres. 
^    Martial  dit  à  un  empereur  romain  qui  faisait  la  guerre 
loin  de  Rome  : 

Terraram  dominum  propiùs  videt  ille  ,  tuoque 
Terretur  vulta  Barbarus,  et  fruitur. 

Trajan  avait  longtemps  refusé  le  titre  de  père  de  la 
pairie,  et  il  ne  voulut  le  recevoir  que  quand  il  crut  l'a- 
voir mérité.  Pline  le  Jeune  lui  dit  à  ce  sujet  : 
Soli  omnium  contigit  tibi  ut  pater  patriae  esses  antequàm  fieres. 

Cette  pensée  laisse  plus  à  deviner  qu'elle  n'en  dit.  Les 
autres  princes  prenaient  le  titre  de  père  de  la  patrie  dès 
qu'ils  montaient  sur  le  trône  ;  Trajan,  plus  modeste ,  ne 
le  prit  qu'après  s'en  être  rendu  digne.  Il  était  en  effet,  et 
dans  le  cœur  de  ses  sujets ,  le  père  de  la  patrie ,  avant 
qu'il  en  portât  le  nom. 

Le  même  auteur  dit  encore  sur  l'entrée  de  Trajan  dans  ' 
Rome  : 

Alii  se  satis  vixisse,  te  viso;  alii  tune  magis  esse  vivendum  praedi- 
cabant. 

On  voit  que  la  délicatesse  de  la  pensée  tient  à  la  sup- 
pression des  motifs  pour  lesquels  les  uns  disaient  qu'ils 
avaient  assez  vécu,  etc 

Elisabeth  demandait  à  un  ministre  ce  qui  s'était  passé  au  oamuil 
Quatre  heures,  madame. 

•      A  la  finesse  dans  le  mot  est  souvent  attachée  Pidée  de 
plaisanterie  : 

Un  soi-disant  homme  de  cour  offrait  sa  protection  à  un  gentilhomme 
de  province  :  Je  l'accepte,  monsieur,  lui  dit  le  gentilhomme  ;  les  petits 
présents  entretiennent  l'amitié. 

On  disait  devant  Fontenelle  que  Dieu  avait  fait  rhomme  à  son  image  -. 
L'homme  le  lui  rend  bien ,  répondit-il. 

6.  La  finesse  dans  les  mots,  consistant  dans  une  ma- 
nière détournée  de  présenter  la  pensée,  ne  peut  guère 
s'appliquer  sans  défaut  qu'à  une  seule  phrase.  Aussi  doit- 
on  être  sobre  et  circonspect  dans  l'usage  de  la  finesse. 
Employée  trop  souvent,  elle  annonce  de  la  prétention  à 
l'esprit.  Or,  le  grand  art,  en  écrivant,  n'est  pas  d'avoir 
seul  de  l'esprit;  il  consiste  plus  à  persuader  à  ses  lecteurs 
qu'ils  en  ont,  et  à  leur  faire  goûter  ce  qu'on  leur  dit,  qu'a 
leur  faine  admirer  la  manière  dont  on  le  dit. 
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Les  deux  sortes  de  finesse  se  rencontrent  souvent  dan? 
un  seul  morceau.  Montesquieu  veut  donner  une  idée  di 
despotisme  : 

Quand  les  sauvages  de  la  Louisiane  veulent  avoir  du  fruit,  ils  coi? 
pent  l'arbre  au  pied  et  cueillent  le  fruit.  Voilà  le  gouvernement  despo 
lique.  (Esprit  des  lois,  liv.  6,  ch.  I3.) 

Charles  XII  étant  à  Bender ,  et  trouvant  quelque  résistance  dans  le 
sénat  de  Suède,  écrivit  qu'il  leur  enverrait  une  de  ses  bottes  pour  les 
commander.  Cette  botte  aurait  commandé  comme  un  roi  despotique. 

*^  7.  Le  défaut  qui  touche  à  la  finesse ,  c'est  l'affectation, 
et  par  suite  Tobscurité.  Rien  n'est  plus  opposé,  dit  Buf- 
fon,  au  mérite  du  style,  que  l'emploi  de  ces  pensées  fines 
et  la  recherche  de  ces  idées  légères,  déliées,  sans  con- 
sistance, et  qui,  comme  la  feuille  du  métal  battu,  ne 
prennent  de  l'éclat  qu'en  perdant  de  la  solidité.  C'était , 
chez  les  anciens,  le  défaut  de  Sénèque  et  aussi  de  Pline 
le  Jeune.  Voici  l'une  des  meilleures  lettres  de  ce  dernier  : 

Ridebis,  et  licet  rideas.  Ego  Pliniusille,  quem  nôsti,  apros  très,  et 
quidem  pulcherrimos,  cepi.  Ipse?  inquis.  Ipse:  non  tamen  ut  omninô 
ab  inertià  nieâ  et  quiète  discedercm.  Ad  relia  sedebam  :  erant  in  proximo, 
non  venabulum  autlancea,  sed  stylus  et  pugillares.  Medilabar  aliquid 
.  enotai)amque ,  ut,  si  manus  vacua's,  plenas  tamen  ceras  reportarem. 
Non  est  quôd  contemnas  hoc  studendi  genus.  Mirum  est  utanimiis  agi- 
tatione  motuque  corporis  exciletur.  Jam  undiquè  syIv<E  etsolitudo,  ip- 
sumque  illud  silentium  quod  venationi  datur,  magna  cogitationis  in- 
citamenta  sunt.  Proindècum  venaberis,  licebit,  auctore  me,  ut  panariuni 
Jagunculam,  sic  etiam  pugillares  feras.  Experieris  non  Dianam magi'i 
^quàm  Minervam  inerrare.  Vale. 

(Lib.  I,  ep.  6.) 


te  dr nier  mot  de  Pline  le  Jeune  serait  mieux  dans  un 
autre  ouvrage  que  dans  une  lettre  ;  mais  il  a  inspiré  un 
beau  vers  à  Lemierre  : 

Le  ciel  où  tu  me  luis  est  le  sacré  vallon , 
Et  je  sens  que  Diane  est  la  sœur  d'Apollon. 

^  Chez  les  modernes,  la  finesse  affectée  était  le  défaut 
de  l'Hôtel  de  Rambouillet,  de  Voiture ,  de  Balzac.  Mo- 
lière s'en  est  moqué  dans  les  Précieuses  ridicules,  dans 
le  Misanthrope,  qui  parut  longtemps  après;  on  n'était 
pas  encore  guéri  de  ce  travers ,  puisque  le  sonnet  d'O- 
ronte  fut  approuvé  du  public.  C'était  aussi  le  défaut  de 
Dorât ,  de  Marivaux  *,  et  même  de  l'abbé  Blanchet ,  dont 

*  Le  nom  de  Marivaux  a  même  servi  à  désigner  ce  défaut  de  style  ap- 
pelé marivandatff' 


STYLE.  87 

'apologue  intitulé  l'Académie  silencieuse  ,  et  cité  dans 
ous  les  recueils  littéraires ,  est  commun ,  lourd  et  froid. 

(roy. ,  â  la  fin  du  volume,  quelques  extraits  de  Voiture  et  de  Balzac, 
et  l'apologue  de  l'abbé  Blanchet,  n°*  il  et  12.) 

Art.  ÏII.  —  Délicatesse'. 

1.  Qu'est-ce  que  la  délicatesse?— a.  En  quoi  la  délicatesse  ressemble -t-elle  à 
la  finesse?  — 3.  En  quoi  consiste  la  délicatesse  de  sentiment  qu'on  veut  ménager 
dans  les  autres?  —  4.  (  omment  rend-on  délicats  :  i"  les  reproches  ;  2"  la  conso- 
lation ;  3"  les  éloges?  —  s.  La  délicatesse  n'est-clle  pas  quelquefois  un  trait  de 
sentiment?  —  6.  Que  faut-il  éviter  dans  la  délicatesse?  —  7.  La  délicatesse  et  la 
finesse  peuvent-elles  se  remplacer  l'une  l'autre?  —  8.  Que  produit  le  mélange  de 
la  délicatesse  et  de  la  finesse? 

1.  La  délicatesse  est  cette  faculté  qui  nous  fait  voir  plus 
loin  que  le  commun  des  hommes  dans  les  choses  de  sen^  , 
timent.  Elle  consiste  non  pas  à  apercevoir ,  mais  à  sentir  :** 
c'est  la  finesse  de  la  sensibilité.  Passée  dans  le  style ,  elle 
est  l'expression  des  choses  senties  délicatementi|  Virgile 
exprime  ainsi  la  ressemblance  de  deux  jumeaux: 

Simillima  proies 
Indiscreta  suis ,  gratusque  parentibus  error. 

{JEn.,  X,  392.) 

n  raconte  les  jeux  d'une  bergère 

Malo  me  Galatea  petit,  lasciva  puella, 
Et  fuglt  ad  salices,  et  se  cupit  antè  vider!. 

{Eclog.  111,64.) 

Segrais  a  rendu  ces  vers  assez  naturellement ,  quoique 
avec  moins  de  précision  : 

Amynte  d'un  regard  m'attaque  quelquefois. 
Et  là  folâtre  après  se  sauve  dans  les  bois; 
Elle  passe  et  s'enfuit,  et  cependant  la  belle 
Veut  toujours  être  vue  et  qu'on  coure  après  elle. 

'  La  Fontaine  a  souvent  employé  la  délicatesse.  Rieai 
n'est  plus  saillant  sous  ce  rapport  que  la  fable  des  Deux 
Amis  : 

Deux  vrais  amis  vivaient  au  Monomotapa 

11  y  a  une  intention  fine  dans  ce  premier  vers  ;  c'est 
que  cette  amitié  n'est  pas  faite  pour  nos  climats.  Puis, 
^elon  son  caractère ,  il  passe  de  la  finesse  à  la  naïveté  : 

Les  amis  de  ce  pays-là 
Valent  bien,  dit-on  ,  ceux  du  nôtre. 

La  délicatesse  de  tout  le  morceau  n'est  rien  que  la 
délicatesse  du  sentiment.  Il  en  est  de  même  des  adieux 
de  Marie  Stuart  à  la  France  • 
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Adieu ,  plaisant  pays  de  France, 

O  ma  pntrie 

La  plus  chérie 
Qui  as  nourri  ma  tendre  enfance. 
Adieu,  France,  adieu,  mes  beaux  jours. 
La  nef  qui  déjoinl  nos  amours 
N'a  eu  de  moi  que  la  moitié. 
L'autre  part  te  reste  :  elle  est  tienne; 
Je  la  fie  à  ton  amitié 
Pour  que  de  l'autre  il  te  souvienne. 

Ainsi ,  la  délicatesse  consiste  dans  l'expression  simple 
et  naïve  d'un  sentiment  délicat. 

(Rien  n'est  plus  délicat  que  la  Prière  de  Danaéà  Jupiter  pour  son  fils; 
roy.,  a  la  fin  du  volume,  n"  13.  —  Foy.  aussi  les  Ferselets  a  son  enfant, 
de  Clotilde,  n°  I4.) 
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XT'  2.  Pour  la  délicatesse,  comme  pour  la  finesse ,  il  y  a 
des  sentiments  voilés ,  des  sentiments  dont  on  ne  veut  pas 
parler ,  xîomme  d'un  reproche.  On  ne  cache  rien  ,  mais 
tout  se  Tait  entendre. 

L'Iphigénie  de  Racine  en  est  un  exemple.  Elle  gémir 
de  la  cruauté  de  son  père  ;  mais  elle  ne  parle  que  des  lien^ 
du  sang.  Tout  ce  qu'elle  dit  n'est  qu'un  tour  ingénieux 
du  sentiment  : 

ACHILLE  à  Iphîpénie. 

Madame ,  vous  devez  approuver  ma  pertsée. 
I|  faut  que  le  cruel  qui  m'a  pu  mépriser 
Apprenne  de  quel  nom  il  osait  abuser. 

IPHIGÉNIE. 

Hélas  !  si  vous  m'aimez,  si ,  pour  grâce  dernière. 

Vous  daignez  d'une  amante  écouter  la  prière , 

C'est  maintenant.  Seigneur  ,  qu'il  faut  me  le  prouver  : 

Car  enfin  ce  cruel  que  vous  allez  braver, 

Cet  ennemi  barbare,  injuste,  sanguinaire. 

Songez,  quoi  qu'il  ait  fait,  songe/r qu'il  est  mon  père. 

Plus  loin ,  cette  délicatesse  est  mieux  marquée  dans  ^a 
réponse  qu'elle  fait  à  son  père.  Il  y  a  deux  sentiments; 
l'un  combat  l'autre  et  l'arrête.  Elle  se  plaint  du  sort  qu'on 
lui  prépare ,  et  elle  s'en  plaint  avec  respect  : 

. . .  Mon  père , 
Cessez  de  vous  iroubler,  vous  n'êtes  point  trahi: 
Quand  vous  commanderez,  vous  .serez  obéi. 
Ma  vie  est  votre  bien,  vous  voulez  le  reprendre: 
Vos  ordres  sans  détour  pouvaient  .se  faire  entendre; 
D'un  œil  aussi  content,  d'un  cœur  aussi  soumis  , 
Que  j'acceptais  l'époux  que  vous  m'aviez  promis, 
.I«*  saurai  ,  s'il  le  faut,  viclinie  obéissante, 
Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tête  innocente; 
Kt  respectant  le  coup  par  vous-même  ordonné, 
Vous  rendre  tout  le  .sang  que  vous  m'avez  donné. 
%\  pourtant  ce  respect,  si  cette  obéissance 
PfkfAtl  di^fue  h  \«»«  >'eux  d'une  autre  rôoompenie; 
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Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis , 
J'ose  vous  dire  ici  qu'en  l'état  ou  je  suis, 
Peut-être  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie, 
Ni  qu'en  me  l'arrachant,  un  sévère  destin 
Si  près  de  ma  naissance  en  eût  marqué  la  fin. 

^  :i.  La  délicatesse  de  sentiment  que  nous  vduions  mé- 
nager consiste  surtout  en  des  traits.  Tout  n'y  doit  pas  être 
dit  ;  mais  il  ne  doit  y  avoir  rien  d'obscur.  Le  défaut  est 
ici  tout  près  de  la  qualité.  Voici  un  mot  qui  réunit  toutes 
les  sortes  de  délicatesse  : 

Ils  me  traitent  comme  si  fêtais  leur  enfant,  disait  un  paysan,  bon 
pèfe,  qui  allait  loger  tour  a  tour  chez  ses  enfants.  —  On  peut  encore 
citer  ce  mot  de  madame  de  Sévigné  à  sa  fille  :  La  bise  de  Grignan  me 
fait  mal  à  votre  poitHne. 

L'expression  est  peut-être  forcée  ;  mais  que  de  choses 
dans  ce  peu  de  paroles  ! 

4.  La  délicatesse  de  sentiment  se  partage  en  plusieurs 
classes ,  suivant  les  sentiments  qu'on  veut  ménager  :       • 

1*  Les  reproches.  On  les  atténue  en  les  présentant 
d'une  manière  délicate. 

Après  la  défaite  de  Ramillies ,  qui  nous  coûta  vingt  mille  hommes  et 
toute  la  Flandre  espagnole,  Louis  XIV  dit  au  maréchal  de  Villeroi  qui 
avait  perdu  la  bataille  :  Monsieur  le  maréchal ,  on  n'est  plus  heureux 
à  notre  âge. 

2°  La  consolation.  On  la  rend  délicate  en  ne  présen- 
tant qu'un  côté  de  l'objet^  en  ne  disant  que  ce  qui  peut 
adoucir  la  douleur  : 

Ta  douleur,  du  Perrier,  sera  donc  éternelle. 

Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  en  esprit  l'amitié  paternelle 

L'augmenteront  toujours? 

Le  malheur  de  la  fille  au  tombeau  descendue 

Par  un  commun  trépas , 
Est-ce  quelque  dédale  où  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas? 

Je  sais  de  quels  appas  son  enfance  était  pleine , 

Et  n'ai  pas  entrepris , 
;!iurieux  ami,  de  soulager  ta  peine 
Avecque  son  mépris. 

Mais  elle  était  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin  ; 
Et  rose ,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses , 
L'espace  d'un  matin. 

(Malherbe,  an  I599.) 
{Fotf.,  à  la  fin  du  volume,  n°  I5,  le  morceau  de  Virgile  sur  Marcelin; 

^  3°  Les  éloges.  Les  esprits  délicats  ne  veulent  pas  un 
éloge  grossier.  Louis  XIV  excellait  dans  ce  genre  et  ou  y 
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Zlîf  H  '^"^S^^^-  I^^°s  "û  placet  qu'on  lui  adressa  pour 
uue  île  du  Rhône ,  on  lui  dit  :  ^ 

Qu'est-ce  en  effet  pour  toi,  grand  monarque  des  Gaules 
Qu'un  peu  de  sable  et  de  gravier?     ^  ' 

Olivier:  Waller  lui  r<inAnH;r.  cJ     ^  '^''^  '^''  ^^  meilleurs  pour 

5.  La  délicatesse  est  quelquefois  un  trait  de  sentiment 
échappe  sans  reflexion.  Tel  est  ce  mot  d'un  brave  officier 
qui  tremblait  en  parlant  à  Louis  XIV,  et  qui,  s'en  étant 
aperçu  ,  lui  dit  avec  chaleur  :  '      ^    >  ^'' 

ennemTsî*'"''  ^^^'  °*  ^""^y^^  P^'  ^"^  j«  ^'^^^^^^  ^e  même  devant  vos 


6.  La  délicatesse  a  ses  défauts  comme  la  finesse  :  aussi 
ne  doit  on  pas  prodiguer  dans  un  même  morceau  beau- 
coup de  pensées  délicates ,  sans  interruption.  Gomme  elle 
suppose  dans  le  lecteur  une  sensibilité  plus  vive  il  faut 
user  de  ménagement.  Les  lettres  de  Demoustier  sur  la 
mythologie  sont  pleines  de  ce  défaut. 

7.  La  délicatesse  est  toujours  bien  reçue  à  la  place  de 
la  finesse;  mais  celle-ci,  à  la  place  de  la  délicatesse, 
manque  de  naturel  et  refroidit  le  style  :  c'est  le  défaut 
dominant  d'Ovide.  Ce  qui  intéresse  l'âme  nous  est  plus 
cher  que  ce  qui  exerce  l'esprit  ;  aussi  permettons -nous 
volontiers  que  l'on  sente  au  lieu  de  penser  :  mais  nous  ne 
permettons  pas  de  penser  au  lieu  de  sentir. 

8.  Le  mélange  de  la  délicatesse  et  de  la  "finesse  fait  un 
Imn  effet;  c'est  le  mérite  de  la  Fontaine.  Ruffon  était* 
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I  plus  fin  que  délicat;  il  s'est  occupé  de  choses  conformes  a 
son  esprit.  11  parle  de  tous  les  animaux,  de  tous  les  chiens, 
excepté  du  chien  de  l'aveugle,  sur  lequel  il  y  avait  des 
choses  touchantes  à  dire.  Fontenelle  était  de  même;  mais 
il  a  voulu  se  jeter  dans  le  sentiment,  et  ses  pastorales 
sont  pleines  de  fadeurs  fines  sans  délicatesse. 

K  Art.  IV.  —  Grâce. 

^^  _       _ 

I.  Qu'est-ce  que  la  ^râce?  — 2^  Comment  les  anciens  rèpiesentaient-lls  les 
Grâces  ?  —  5.  En  quoi  consiste  la  grâce  du  style? 

1.  La  grâce  est  difficile  à  définir.  Des  auteurs,  tels 
que  Voltaire ,  Montesquieu ,  Marmontel ,  ont  trouvé  dans 
la  grâce  de  la  noblesse,  de  l'éclat  ou  de  la  vivacité.  Ce  n'est 
rien  de  tout  cela.  C'est  la  ceinture  de  Vénus  qui  ne  con- 

•  vient  ni  à  la  beauté  noble  de  Junon ,  ni  à  la  beauté  bril- 
lante et  vive  de  Pal  las. 

2.  Les  Grâces  représentées  par  les  anciens  sont  douces, 
décentes,  délicates.  Minerve  les  souffrait  à  la  porte  de 
son  temple.  Socrate,  au  lieu  de  chercher  à  définir  la 
grâce,  envoyait  ses  disciples  étudier  le  tableau  placé  près 
du  Parthénon ,  qui  représentait  les  trois  Grâces  se  tenant 
par  la  main.  Ces  déités  brillaient  du  doux  éclat  d'une 
jeunesse  éternelle;  l'expression  de  leurs  traits  était  la 
candeur  et  l'aimable  gaieté  ;  leur  taille  fine  et  déliée  se 
dessinait  parfaitement  sous  une  longue  robe  flottante  et 
légère,  dont  l'élégante  simplicité  faisait  toute  la  richesse. 

Ce  philosophe  ingénieux  nous  donne  par  là  à  entendre 
que  les  Grâces  ne  sauraient  accompagner  des  formes  trop 
massives,  et  qu'une  décence  simple  et  sans  fard  en  fait 
tout  le  charme.  Les  Grâces  sont  toujours  jeunes,  toujours 
vives  et  brillantes,  parce  que  la  fraîcheur  de  l'imagina- 
tion et  de  la  pensée,  et  une  certaine  chaleur  douce  comme 
celle  de  cet  âge  heureux  de  la  vie  ,  se  montrent  dans  les 
productions  même  de  la  vieillesse  d'un  écrivain  gracieux. 
Enfin  ,  les  Grâces  se  tiennent  par  la  main  ,  parce  qu'il  ne 
suftit  pas  de  présenter  comme  en  passant  une  pensée  ou 
une  tournure  d'une  élégance  heureuse  et  légère;  il  faut 
encore  que  cet  esprit  anime  tout  un  ouvrage  et  enchaîne, 

,     pour  ainsi  dire,  toutes  les  pensées  les  unes  aux. autres  , 

»  \  comme  avec  des  liens  de  fleurs, 

3.  La  grâce  du  style  consiste  dans  l'aisance,  la  souplesse 
et  l'agréable  variété  de  ses  mouvements;  c'est  la  réunion 
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tlu  modleux  et  du  piqyant,  comme  le  dit  Horace  de 
Virgile  : 

Forte  epos  acer, 
Ut  nemo    Varias  ducit  :  molle  atqne  facetum 
Virgilio  annuerunt  gaudentes  rure  Camoenae. 

Homère  a  quelquefois  des  peintures  gracieuses  :  telle' 
est  la  frayeur  du  petit  Astyanax  à  la  vue  du  panache  qui 
tlotte  sur  le  casque  de  son  père.  Il  le  méconnaît  ;  il  se  re- 
jette en  arrière  dans  les  bras  de  sa  nourrice  ,  et  arrache  à 
sa  mère  un  souris  mêlé  de  larmes  : 

....  Ou  Tratûo;  ôpéÇaTO  (paîStjxoç  "ExTwp. 
"Ai}^  8'  0  Tiatç  Trpoç  xoXuov  èOJ^wvoio  Tt8r)vy]ç 
'ExXivOt)  làj^wv,  uarpèç  91X0U  ôil/tv  omjxQe'Ç  » 
TapSi^craç  yaXxov  xe ,  I8è  Xoçov  i7i7noxaÎTY]v, 
Aetvàv  au'  àxpoTocTYiç  xopuOoç  veuovta  voiQdaç. 
'£x  ô'  £Y£Xa(Tae  Tratiip  re  91X0Ç  xal  Trôrvia  jxiQTyip. 
AÙTix'  aTTÔ  xpaxoç  x6pv)6'  eîXero  (pai5i(JLoç  "Exxcop , 
Kal  xy)v  jxàv  xaxéOrjxev  iiiX  y^ôovl  Trafxçavoaxrav  • 
Aùxàp  ôy'  ôv  (piXov  ulôv  èttsI  xuce ,  TiyjXé  xe  y^epcrtv, 
ETîiev  £7teuêa[J''£voç  Act  x',  àXXotatv  xs  6eoï(7iv  • 

«  ZeO ,  àXXot  xe  6eol ,  66xe  6:^  xal  xovîe  yevéïrOai 
nat8'  êfxov,  wç  xal  èyw  Tiep  ,  àptTipeTtea  Tpweaaiv 
"*QÔ£  PiYjvx'  àyaOôv,  xat  'JXiou  19»  àvàaffeiv  • 
Kal  TTOxIxiç  eÏ7nr](n'  Ilaxpèç  ô*  ôys  iroXXôv  à[j.£iva)v! 
'ExTCoXé^ou  àvtovxa*  <pépoiô'  Ivapa  ppoxoevxa, 
Kxeivaç  'Stqïov  àvSpa,  X^^P^^'^  ^^  <ppéva  (xyjXYip.  >» 

"ûç  eiTTÔbv,  àXo^oto  <piXy]<;  èv  x^P'^'t''  eôvjxev 
DaïS'  éov  ■  •;?)  ô'  àpa  {aiv  XYiwSeï  ôeÇaxo  xoXirw  , 
AaxpUQev  yeXàaaaa. 

{Iliad ,  VI.) 

Rien  de  plus  achevé  que  ce  tableau.  Quoi  de  plus  naïf 
et  de  plus  gracieux  que  l'image  d'un  enfant  qui,  tout 
effrayé  par  la  vue  des  armes  brillantes  de  son  père,  se 
jette  dans  le  sein  de  sa  nourrice?  Le  sentiment  d'Hector, 
qui  désire  voir  sa  gloire  effacée  par  celle  de  son  fils , 
n'est-il  pas  puisé  dans  la  nature  même?  et  quelle  grâce, 
qâlUe  délicatesse  dans  le  souris  mêlé  de  larmes  d'Andro- 
maque  ? 

On  trouve  une  très-belle  imitation  de  ce  passage  dans 
le  poëme  de  Claudien  sur  le  troisième  consulat  d'Hono 
rius  fv,  22)  : 

fleptàsti  per  scuta  puer,  regumque  récentes 
Exuviap  til)i  Indus  erant,  primusqnc  solebas 
Aspera  complecti  torvum  post  [)ra'lia  palroni. 
Signa  triumphato  qnolics  flexisset  ab  Istro, 
ArcloA  de  strage  calens,  et  pnscere  parlem 
De  spoHi»,  Soythirosve  arcus,  aiit  rapta  Celoniri 
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Gingula,  vel  jaculum  Daci,  Tel  frena  Suevi. 
nie  coruscanti  clypeo  te  sœpè  volentem 
Sustulit  arridens  et  pectore  pressit  auhelo 
Intrepidum  feiri ,  gale»  nec  triste  trementeni 
Fulgur,  et  ad  summas  tendentem  brachia  cristas. 
Tiim  sic  latus  ait  :  «Rex  ô  stellantis  Olympi , 
Talis  perdomito  redeat  mihi  lilius  hoste, 
HjTcanas  populalus  opes,  aut  Ciede  superbus 
Assyrià.  Sic  ense  rubeiis ,  sic  flamine  crebro 
Turbidus,  et  gralo  resper^us  pulvere  belli, 
Armaque  gaviso  référât  captiva  pareuti.  » 

La  Henriade  offre  plusieurs  tableaux  gracieux .  Tel  cs( 
celui  du  repos  de  Henri  IV  (ch.  ix)  : 

Les  folâtres  Plaisirs  dans  le  sein  du  repos, 
Les  Amours  enfantins  désarmaient  ce  nérosj 
L'un  tenait  sa  cuirasse  encor  de  sang  trempée  ; 
L'autre  avait  détaché  sa  redoutable  épée , 
Et  riait,  en  tenant  dans  ses  débiles  mains , 
Ce  fer,  l'appui  du  trône  et  l'effroi  des  humains. 

Théocrite,  Bion,  Moschus,  Virgile,  Horace,  Ovide, 
renferment  de  nombreux  exemples  de  style  gracieux. 
Corneille  lui-même  a  trouvé  la  grâce  dans  une  pièce  de 
Psyché,  où  il  a  eu  Molière  pour  collaborateur.  Racine  a 
partout  été  gracieux ,  surtout  dans  Esther  : 

Croyez-môi.  chère  Esther,  ce  sceptre,  cet  empire, 

Et  ces  profonds  respects  que  la  terreur  inspire, 

A  leur  éclat  pompeux  mêlent  peu  de  douceur, 

Et  fatiguent  souvent  leur  triste  possesseur. 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce 

Qui  me  charme  toujours  et  jamais  ne  me  lasse; 

De  l'aimable  vertu  doux  et  puissants  attraits  ! 

Tout  respire  en  Esther  l'innocence  et  la  paix. 

Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres , 

Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombre6. 

Sue  dis-je?  sur  ce  trône  assis  auprès  de  vous, 
es  astres  ennemis- je  crains  moins  le  courroux , 
Et  crois  que  votre  front  prête  à  mon  diadème 
Un  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même. 

(Acte  H ,  se.  7.) 

La  Fontaine  a  souvent  de  la  grâce,  et  c'est  de  lui  qu'est 
ce  vers  qui  montre  le  mérite  de  cette  qualité , 

Et  la  grâce  plus  belle  eocor  que  la  beauté. 

Hamilton,  Écossais  d'origine,  et  Voltaire,  sont  les 
deux  écrivains  français  qui  ont  eu  le  plus  de  grâce.  Le 
premier,  dans  son  épître  au  comte  de  Grammont,  en 
offre  un  admirable  modèle.  Le  second,  à  l'âge  de  quatre 
vingt-huit  ans ,  écrivit  a  madame  Lullin  les  vers  les  plu 
gracieux  peut-être  qu'il  eût  faits  : 

Hé  quoi  !  vous  êtes  étonnée  « 

Qu'au  bout  de  quatre-vingts  hivers 
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Ma  muse  faible  et  surannée 
Puisse  encor  fredonner  des  vers! 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 
vit  sous  les  glaçons  de  nos  cliamps; 
Elle  console  la  nature , 
Mais  elle  sèche  en  peu  de  temps. 

Un  oiseau  peut  se  faire  entendre 
Après  la  saison  des  beaux  jours, 
Mais  sa  voix  n'a  plus  rien  de  tendre; 
Il  ne  chante  plus  ses  amours. 

Ainsi  j'essaie  encor  ma  lyre 

Qui  n'obéit  plus  à  mes  doigts; 

Ainsi  j'essaie  encor  ma  voix 

Au  moment  même  qu'elle  expire,  etc. 

Voij.,  à  la  fin  du  volume,  n°  16,  l'hymne  de  VEnJant  à  sou  réveil, 
morceau  plein  de  délicatesse  et  de  grâce.) 

§  3.  —  Du  Style  sublime. 

\.  Qu'est-ce  que  le  style  sublime?— 2.  A  quels  genres  de  composition  coovient- 
il?  —  5.  Quelles  sont  les  qualités  du  style  sublime  ? 

1 .  Le  style  sublime  est  celui  où  la  grandeur  des  pen- 
sées, des  images,  des  sentiments,  répond  par  la  justesse 
de  l'expression  à  k  grandeur  du  sujet.  Ce  genre  de  style 
ne  convient  donc  qu'aux  sujets  élevés,  dramatiques  ou 
pathétiques.  En  voici  un  bel  exemple. 

Joad ,  inspiré ,  prédit  ainsi  la  ruine  de  Jérusalem  et  la 
venue  du  Messie  : 

Cieux ,  écoulez  ma  >  oix  ;  terre ,  prête  l'oreille  : 
Ne  dis  plus,  ô  Jacob,  que  ton  Seigneur  sommeille 
Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé? 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égorgé? 
Pleure,  Jérusalem,  pleure,  cité  perfide. 
Des  prophètes  sacrés  malheureuse  homicide  : 
De  son  amour  pour  loi  ton  Dieu  s'est  dépouillé; 
Ton  encens  à  ses  yeux  est  un  enc(nîs  souillé. 
Où  menez-vous  ces  enfants  et  ces  femmes? 
Le  Seigneur  a  détruit  ta  reine  des  cités; 
Ses  prêtres  sont  captifs,  ses  rois  sont  rojetés  ; 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  ses  soleimités  ; 
Temple,  renverse-toi;  cèdres ,  jetez  des  flammes. 

Jérusalem ,  objet  de  ma  douleur,     . 
Quelle  main  en  un  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes 

Pour  pleurer  ton  malheur? 

Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert  brillante  de  clartés 
Et  porte  sur  son  Iront  une  m.injuc  immortelle? 

Peuples  delà  terre,  cii.intez; 
Jérusalem  renaît  plus  charmante  et  plus  belh . 

D'où  lui  viennent  de  tous  cotés 
Ces  enfants  <|u"en  son  sein  elle  n'a  point  perlés? 
Lève  ,  Jérusalem ,  lève  ta  tête  altiért!; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnosi 


STYLE.  9.'. 

Les  rois  des  nations  devant  toi  prosternés 
De  tes  pieds  baisent  la  poussière  : 

Les  peuples  à  l'envi  marchent  à  ta  lumière  ; 
Heureux  qui  pour  Sion  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  àme  embrasée  I 

Cieux  ,  répandez  votre  rosée , 
Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur  ! 

2.  Le  style  sublime  est  celui  de  la  poésie,  de  l'histoire 
et  de  la  philosophie ,  quand  elles  s'occupent  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand ,  c'est-à-dire  de  Dieu ,  de  l'homme ,  de. 
la  nature.  Il  faut  y  joindre  aussi  l'art  oratoire  et  les  di- 
vers genres  d'éloquence. 

3.  Les  qualités  qui  conviennent  au  style  sublime  sont  : 
Vénergie^  la  véhémence,  la  magnificence  et  le  sublime 
proprement  dit. 

ÀKT.  1^^  —  Énergie. 

I.  Qu'est-ce  que  l'énergie?  — 2.  L'énergie  ne  vient-elle  pas  quelquefois  d'ui^V 
image?—-..  Les  tours  bizarres  constituent-ils  la  véritable  énergie? — 4.  L'énergie 
ne  résulte-t-elle  pas  aussi  du  contraste  des  idfes?  — a.  Quand  les  mois  sont-ils 
les  p!us  énergiques?  —  6.  L'énergie  peut-elle  se  rencontrer  dans  de  longs  mor- 
ceaux ?  —  7.  Que  produit  l'énergie  dans  le  style  oratoire?  —  8.  Quel  est  le  défaut 
qui  touche  ù  l'énergie? 

1 .  ^'énergie  du  style  est  cette  qualité  qui  presse  en  peu 
•de  mots  le  sentiment  ou  la  pensée  pour  l'exprimer  avec 
plus  de  force  ou  de  vivacité.  Casimir  Delavigne,  peignant 
Jeanne  d'Arc  sur  le  bûcher,  dit  : 

A  travers  les  vapeurs  d'une  fumée  ardente . 

Jeanne,  encor  menaçante. 
Montre  aux  Anglais  son  'bras  à  demi  consumé. 
Pourquoi  reculer  d'épouvante , 
Anglais!  son  bras  est  désarmé.  , 

^  1.  Souvent  l'énergie  est  dans  la  force  que   l'image 
I  communique  à  l'idée.  Dans  YOthon  de  Corneille,  il  est 
.  question  de  trois  ministres  qui  cherchaient  à  profiter  du 
règne  d'un  moment  de  Galba  : 

On  les  voyait  tous  trois  se  hâter  sous  un  maître 
Qui ,  chargé  d'un  long  âge,  a  peu  de  temps  à  l'être, 
Et  tous  trois  à  l'envi  s'empresser  ardemment 
A  qui  dévorerait  ce  règne  d'un  moment. 

Dévorer  un  règne  !  quelle  effrayante  énergie  d'expres- 
sion I  et  cependant  elle  est  claire,  juste  et  naturelle.  Eiie 
a  même  plus  de  force  que  celle  de  Tacite  [Hist.  1,  7)  : 

Servorum  manusavidae,  et  tanquam  ad  senem  festinantes. 

3.  On  prend  quelquefois  pour  de  l'énergie  ces  tours 
bizarres  qui  peuvent  frapper  un  moment ,  mais  qui  ne 
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produisent  aucun  effet  durable.  La  véritable  énergie  con- 
siste ,  soit  dans  une  combinaison  de  termes  heureuse  et 
neuve,  soit  dans  l'art  de  joindre  la  plus  grande  étendue 
d'idées  à  la  plus  grande  précision  de  mots.  Le  style  vague 
est  toujours  faible.  Plus  on  donne  de  justesse  et  de  subs- 
tance à  ses  pensées  par  la  méditation  de  son  sujet,  plus 
le  style  acquiert  de  force.  L'énergie  qui  naît  ainsi  de  la 
réflexion  est  toujours  simple;  mais  il  ne  faut  pas  con- 
tbndre  cette  belle  simplicité  avec  l'incorrection  et  l'iné- 
galité du  style.  Quoi  de  plus  naturel,  de  plus  élégant,  de 
plus  harmonieux  et  tout  à  la  fois  de  plus  énergique,  que 
ces  vers  de  Racine  dans  Bajazefi  • 

L'imbécile  Ibrahim ,  sans  craindre  sa  naissance 
Traîne ,  exempt  de  péril ,  une  éternelle  enfance  ; 
Indigne  également  de  vivre  et  de  mourir, 
On  1  abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 

•  4.  L'énergie  résulte  aussi  du  contraste  des  idées.  Rien 
n'est  plus  frappant  qu'une  expression  simple  qui  réunit 
en  deux  mots  deux  idées  très-opposées.  Énée,  dans  le 
récit  de  ses  voyages,  dit  (^n.,  m  ,  10)  : 

Littora  tùm  patriae  lacryraans  portusque  relinoao 

Et  campos  ubi  Troja  fuit.  ' 

Voltaire  a  traduit  Virgile  [Henriade^  c.  ix): 

Dans  sa  course  d'abord  il  découvre  avec  joie 
Le  faible  Simoïs  et  les  champs  où  fut  Troie. 

5.  Les  mots  les  plus  énergiques  sont  ceux  sur  lesquels 
se  reunissent  les  forces  accumulées  d'une  foule  d'idées 
et  de  sentiments.  Le  breton  Galgacus  dit  à  ses  compa- 
gnons, en  marchant  contre  les  Romains  (Tacite,  AgricoL, 
c«  oMj  r 

Ituri  in  aciem ,  et  majores  et  posteras  cogitate. 

Que  de  choses  dans  ces  deux  mots  I  Que  de  choses  en- 
core dans  ces  paroles  de  Camille  et  de  Henri  IV  à  leurs 
soldats  près  d'en  venir  aux  mains  : 

Hostem ,  an  me,  an  vos  ignoratis? 

(Trr.  Liv.,  VI,  7.) 
Je  Huis  votre  roi ,  vous  êtes  Français,  voilà  Tennenii! 

6.  L'énergie  n'est  point  bornée  toujours  à  des  mots  a 
des  phrases  isolées.  Elle  se  rencontre  souvent  dans  de 
longs  morceaux ,  tels  que  le  suivant,  ou  M.  de  Lamar- 
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tiiic  peint  la  résignation  d'un  infortuné  qui,  au  comble 
(lu  malheur,  bénit  la  Providence  : 

Je  ressemble,  Seigneur,  au  globe  de  la  nuit, 

Qui,  dans  la  route  obscure  où  ton  doigt  le  conduit , 

Réfléchit  d'un  côté  les  clartés  éternelles. 

Et  de  l'autre  e.->t  plongé  dans  les  ombres  mortelles. 

L'homme  est  le  point  fatal  où  les  deux  infinis 

Par  la  Toute-Puissance  ont  été  réunis. 

A  tout  autre  (h^gré,  moins  malheureux  peut-être, 

J'eusse  été...  ;  mais  je  suis  ce  que  je  devais  être. 

J'adore,  sans  la  voir,  ta  suprême  raison  ; 

Gloire  à  toi  qui  m"a  lait!  ce  que  tu  fais  est  bon! 

—  Cependant,  accablé  sous  le  poids  de  ma  chaîne. 

Du  néant  au  tombeau  l'adversité  m'enlraine  : 

Je  marche  dans  la  nuit  par  un  chemin  mauvais. 

Ignorant  d'où  je  viens,  incertain  où  je  vais , 

Et  je  rappelle  en  vain  ma  jeunes.se  écoulée. 

Comme  l'eau  du  torrent  dans  sa  course  troublée. 

Gloire  à  toi!  Le  malheur,  en  naissant,  m'a  choisi; 

Comme  un  jouet  vivant  ta  droite  m'a  Siiisi  ; 

J'ai  mangé  dans  les  pleurs  le  pain  de  ma  misère. 

Et  tu  m'as  abreuvé  des  eaux  de  ta  colère. 

Gloire  à  toi!  J'ai  crié,  tu  n'as  pas  répondu,; 

J'ai  jeté  sur  la  terre  un  regard  confondu; 

J'ai  cherché  dans  le  ciel  le  jour  de  ta  justice 

Il  s'est  levé ,  Seigneur,  et  c'est  pour  mou  supplice 

Gloire  à  toi!... 

{Foy.,  à  la  tin  du  volume,  n°  17,  rimitation  du  psaume  xlv,  par 
Malherbe.) 

#7.  Dans  le  style  oratoire,  l'énergie  .produit  surtout 
une  impression  profonde,  parce  qu'elle  en  prolonge 
l'effet  à  travers  une  suite  plus  ou  moins  longue  de  pé- 
riodes : 

Tout  change,  s'écrie  Massillon ,  tout  s'use,  tout  s'ét«int  :  Dieu  seul 
demeure  toujours  le  même.  Le  torrent  des  siècles,  qui  entraine  tous  les 
hommes,  coule  devant  ses  yeux  ;  et  il  voit  avec  indignation  de  faibles 
mortels,  emportés  par  ce  cours  rapide,  l'insulter  en  passant,  vouloir 
faire  de  ce  seul  instant  tout  leur  oonheur,  et  tomber  au  sortir  de  là 
entre  les  mains  éternelles  de  sa  colère  et  de  sa  justice. 

Nous  allons  sans  cesse  au  tombeau  ,  dit  Bossuet,  ainsi  que  des  eaux 

qui  se  perdent  sans  retour.  En  effet,  nous  ressemblons  tous  à  des  ondes 

nigitives.  De  quelque  superbes  distinctions  gue  se  flattent  les  hommes, 

ils  ont  tous  une  même  origine,  et  cette  origine  est  petite.  Leurs  années 

se  poussent  successivement  comme  des  flots;  il  ne  cessent  de  s'écouler, 

)  tant  qu'enfin,  après  avoir  fait  un  peu  plus  de  bruit  et  traversé  un  peu 

I  plus  ue  pays  les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  ensemble  se  confondre 

I  Sans  un  alîime  ou  l'on  ne  reconnaît  plus  ni  princes,  ni  rois,  ni  toutes 

ces  autres  qualités  superbes  qui  distinguent  les  hommes;  de  même  que 

ces  fleuves  tant  vantés  demeurent  sans  nom  et  san«  gloire,  mêlés  dans 

l'Océan  avec  les  rivières  les  plus  inconnues 

8.  Le  défaut  voisin  de  l'énergie ,  c'est  l'exagération  et 

I  îe  mauvais  goût.  On  prend  pour  un  style  fort  un  style 

rocailleux,  des  expressions  heurtées  dont  la  prononeia- 

Ii  tion  demande  en  effet  une  certaine  force  d'organe.  TeU« 
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est  la  Strophe  suivante  de  la  Motte  sur  une  maison  de 
jeu  : 

Là,  je  vois  la  fatale  table 

Que  dresse  le  vil  intérêt , 

Où  la  fortune  redoutable 

Rend  à  cliaque  instant  quelque  arrêt. 

Source  de  douleur  et  do  joie , 

Le  livre  du  sort  se  déçlôie  ; 

Tout  tremble  autour  de  ce  scrutin. 

Plus  loin  une  main  frénétique 

Chasse  du  cornet  fatidique 

L'oracle  roulant  du  destin. 

Voici  quelque  chose  qui  vaut  bien  mieux  sur  le  même 
sujet  : 

Il  est  trois  portes  à  cet  antre  : 
L'espoir,  l'infamie  et  la  mort. 
C'est  par  la  première  qu'on  entre , 
Et  par  les  deux  autres  qu'on  sort. 

àRT.  II.  —  Véhémence. 

Qu  esi-ce  que  la  véhémence  et  de  quoi  dépend-elle  ? 

La  véhémence  du  style  n'est  autre  chose  que  la  viva« 
cité  animée  par  le  sentiment.  Elle  dépend  moins  de  la 
force  que  du  tour  et  du  mouvement  impétueux  de  la  pa- 
role ,  produit  par  la  succession  rapide  des  idées  et  ^s 
impressions.  Nisus  avait  conduit  Euryale ,  son  ami,  dans 
une  entreprise  dangereuse.  Surpris  par  l'ennemi,  Nisus, 
pour  sauver  Euryale,  s'écrie  (J^n.,  ix,  425)  : 

^'Me ,  me ,  adsum ,  qui  feci  !  in  me  convertite  ferrum , 
O  Rutuli!  mea  fraus  omnis;  nihil  iste  nec  ausus 
Nec  potuit.  Cœlum  hoc  et  conscia  sidéra  testor  : 

^Tantum  infelicera  nimiùm  dilexit  r«micum. 

Moi,  c'est  moi  !  sur  moi  seul  il  faut  porter  vos  coups  ; 
Cet  enfant  n'a  rien  fait ,  n'a  rien  pu  contre  vous. 
Arrêtez  !  me  voici ,  voici  votre  victime. 
Épargnez  l'innocence  et  punissez  le  crime. 
Hélas!  il  aim^i  trop  un  ami  malheureux: 
Voilà  tout  son  forfait ,  j'en  atteste  les  dieux  ! 

(Delille.) 

{Foy. ,  à  la  fin  du  volume,  n°  I8 ,  le  Paysan  du  Danube,  de  la  Fon- 
laine,  comme  un  modèle  de  style  véhément.) 

Art.  III.  —  Magnificence. 

I.  Qii'pst-cc  que  la  magnificence,  et  que  doil-cllc  présenter?  —  s.  Quel  est  l'é* 
uoil  à  éviter  dans  la  magniliccnce,  et  en  quoi  consiste  l'enflure? 

i.  La  magnificence  du  style  est  la  grandeur  unie  àj 

éclat;  elle  doit  donc  présenter  de  grandes  idées  rcnduesl 

par  de  grandes  images.  Tel  est  ce  passage  de  BavidJ 

(Ps.  XVII,  V.  lO) . 
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?nclinavit  cœlos  et  descendit,  et  caligo  sub  pedibus  ejus.  Et  ascendit 
iuper  Chembim  ,  et  volavit  :  volavit  super  pennas  vcnlorum. 

Racine  a  dit  dans  un  des  chœurs  d'Esther  (act.  m)  : 

Cieux ,  abaissez-vous. 

J.-B.  Rousseau,  dans  la  huitième  ode  du  liv.  l^^  : 

Abaisse  la  hauteur  des  cieux. 

Et  Voltaire ,  dans  sa  Henriade  :  '-^ 

Viens ,  des  cieux  enflammés  abaisse  la  hauteur. 

Mais  celui  qui  a  dit  le  premier  :  Inclinavit  cœlos  et 
descendit^  n'en  demeure  pas  moins,  dit  la  Harpe,  le 
poëte  qui  en  trois  mots  a  tracé  la  plus  imposante  image 
que  l'imagination  ait  jamais  conçue. 
«è*w  Homère  est  magnifique  lorsqu'il  nous  montre  l'Olympe 
ébranlé  d'un  mouvementdessourcilsdeJupiter(//., 1,528): 

"TH ,  xal  xv)av£ir](7iv  ètt'  ôcppuci  veuae  Kpovtcov  • 
'Afiêpocriat  S'  âpa  j(atTai  ÈTreppcoaavxo  àvaxxoç 
Kpatoç  au'  àOavàxoio  •  [xéyav  ô'  èXéXi^ev  "OXu[J!.7tov. 

(Virgile  s'en  est  tenu  au  signe  de  tête;  Ovide ,  à  l'agita- 
•,  tion  des  cheveux;  Horace  ,  au  mouvement  des  sourcils  ; 

Annuit,  et  totum  nutu  tremefecit  Olympum. 

(.£n.,  IX,  105.) 

Terrificam  capitis  concussit  terque  quaterque 
Coesariem ,  cum  quà  terras ,  mare ,  siciera  movit. 

{Mctamorph.} 

Regum  verendorum  in  proprios  grèges , 
Reges  in  ipsos  imperium  est  Jovis, 

Clari  giganteo  triumpho, 

Cuncla  supercilio  moventis. 

(L.  m,  Ode  i.) 

Bossuet  déplore  ainsi  la  fuite  précipitée  de  la  reine 
'  d'Angleterre,  poursuivie  par  les  vaisseaux  des  rebelles  : 

O  voyage  bien  différent  de  celui  qu'elle  avait  fait  sur  la  même  mer, 
lorsque ,  venant  prendre  possession  du  sceptre  de  la  Grande-Bretagne , 
j    elle  voyait ,  pour  ainsi  dire ,  les  ondes  se  courber  sous  elle ,  et  sou- 
mettre toutes  leurs  vagues  à  la  dominatrice  des  mers  ! 

Les  vers  suivants  offrent  encore  un  beau  modèle  de 
magnificence  : 

'j  Osias  n'était  plus  :  Dieu  m'apparut,  je  vis 

Adouaï  vêtu  de  gloire  et  d'épouvante  ; 
Les  bords  éblouissants  de  sa  robe  flottante 
Remplissaient  le  sacré  parvis. 

Des  Séraphins  debout,  sur  des  marches  d'ivoire. 
Se  voilaient  devant  lui  de  six  ailes  de  feux; 
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Volant  de  l'un  à  l'autre,  ils  se  disaient  entre  eux  ; 
Saint,  saint ,  saint,  le  Seigneur ,  le  Dieu,  le  roi  des  Dieux. 
Toute  la  terre  est  pleine  de  sa  gloire  ! 

Du  temple  à  ces  accents  la  voûti  s'ébranla; 
Adonaï  s'enfuit  sous  la  nue  enflammée 
Le  saint  lieu  fut  rempli  de  torrents  de  fumée , 
Et  le  sol  sous  mes  pieds  trembla. 

(M.  DE  Lamartine.) 

5.  L'écueil  à  éviter  dans  la  magnificence,  c'est  Ven- 
^ure.  L'enflure  exprime  en  termes  pompeux  une*  pensée 
fausse,  ou  veut  faire  paraître,  par  l'emploi  de  mots  am- 
poulés, les  idées  plus  grandes  qu'elles  ne  le  sont.  Tel  est 
ce  passage  de  Velleius  Paterculus,surla  mort  de  Pompée 
(lib.  2)  : 

Hic,  post  très  consulatus  et  totidem  triumphos,  domitumque  terra- 
rumornem,  vitœ  fuit  exitus,  m  tantum  in  illo  viro  à  se  discordante 
foriund ,  ut ,  cui  modo  ad  victoriam  ten-a  defuerat ,  dcesset  ad  sejiui: 
inram. 

11  n'est  pas  difficile  de  voir  combien  est  recherché  ce 
désaccord  de  la  fortune  avec  elle-même,  au  sujet  de 
Pompée,  et  combien  est  ampoulée  cette  idée  que  la  terre 
gui  lui  manquapour  ses  victoires  lui  manqua  aussi  pour 
sa  sépulture.  Pour  savoir  si  une  pensée  est  naturelle  et^ 
juste,  il  faut  examiner  la  proposition  contraire.  Si  le 
contraire  est  vrai ,  la  pensée  qu'on  examine  est  fausse. 

Lucain  n'a  pas  moins  d'enflure  lorsqu'il  a  dit  du  même 
Pompée  : 

Cœlo  tegitur  qui  non  habet  urnam. 

Ce  qu'un  autre  poète ,  d'aussi  mauvais  goût ,  a  imité 
ainsi  : 

Indifinum  tellus  fuerat  libi  victa  sepulcrum  : 

Non  decuit  cœlo  te  nisi ,  Magne ,  tegi.  ^- 

Valère-Maxime  est  plus  loin  de  ce  défaut,  lorsqu'il 
dit  de  Pompée,  relevant  Tigrane  qui  est  à  ses  pieds, 
et  lui  remettant  la  couronne  sur  la  tête  : 

Inpristinum  fortunae  habilum  rpstituit,£equèpulchrum  essejudicans 
et  facere  reges  et  vincere. 

(L.  V,  ch.  10 

Art.  IV.  —  Sublime  proprement  dit, 

I.  Qu'est-ce  que  le  sublime  proprement  dit,  et  à  quoi  le  reconnait-on? — 2.  Le 
•ublime  peut-il  ùtre  couunun  et  durable?— s.  Le  sublime  ne  peulll  pas  se  ren- 
contrer dans  le  silence?  — 4.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  sublimes? 

I.  Le  sublime,  dans  tous  les  genres,  est  le  plus  hauj 
degré  d'étendue ,  de  grandeur  et  d  élévation ,  auquel 
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puisse  atteindre  l'esprit  humain.  On  le  reconnaît  à  ce 
qu'il  nous  transporte  aussi  loin  que  les  bornes  mêmes  de 
l'imagination.  Des  exemples  le  définiront  mieux. 

Scipion  était  accusé  de  concussion  par  deux  tribuns 
du  peuple;  il  allait  peut-être  succomber  sous  les  intri- 
gues de  la  haine  et  de  l'envie.  Il  parut  dans  l'assemblée 
du  peuple,  et  montant  à  la  tribune,  il  dit  pour  toute 
défense  (Val. -Max.,  liv.  3  ,c.  vu,  l)  : 

Hàc,  înquit,  Quirites,  die,  Carthaginem  magna  sperantem ,  leges 
vestras  accipere  jussi  ;  proindè  sequum  est  vos  mecum  ire  in  Capitolium 
supplicatum  *, 

Tous  les  citoyens ,  même  les  deux  tribuns  accusateurs, 
le  suivirent,  et  nos  cœurs,  dit  Voltaire,  le  suivent  en- 
core. C'est  que  Scipioii  avait  été  sublime,  et  qu'il  est 
donné  au  sublime  de  subjuguer  tous  les  hommes. 

Un  capitaine  des  premiers  khalifes,  Derar,  voyant  fuir  les  musulmans, 
s'écria  :  OU  courez-vous  P  ce  n'est  pas  là  que  sont  les  ennemis.  On  vous 
a  dit  que  le  khalife  est  tué.  Eh .'  qu'importe  qu'il  soit  au  nomSre  des 
vivants  ou  des  morts  ?  Dieu  est  vivant ,  et  il  vous  regarde. 

r^  2.  Ce  sublime  est  nécessairement  rare  et  instantané; 
car  rien  de  ce  qui  est  extrême  ne  peut  être  commun  ni* 
durable:  c'est  un  mot,  un  trait,  un  mouvement,  un 
geste;  et  son  effet  est  celui  de  l'éclair  ou  de  la  foudre.  Il 
est  tellement  indépendant  de  l'art,  qu'il  peut  se  rencon- 
trer dans  des  personnes  qui  n'ont  aucune  idée  de  l'art. 
Quiconque  est  fortement  passionné,  quiconque  a  l'âme 
élevée,  peut  trouver  un  mot  sublime.  En  voici  un. 
exemple;  il  est  d'une  femme  d'une  condition  commune  : 

Cette  femme  était  sur  le  point  de  perdre  son  fils  unique.  Sa  douleur 
inconsolable  ne  lui  laissait  aucun  repos.  Cependant,  un  ministre  de  la 
religion  cherchait  à  lui  trouver  un  soulagement  dans  ses  préceptes,  en 
lui  disant  que  Dieu  ne  faisait  que  rappeler  à  lui  son  lils.  11  lui  citait 
l'exemple  nu  dévouement  d'Abraham  qui,  sur  l'ordre  du  Seigneur,  de- 
vait immoler  son  fils  Isaac  sur  un  bûcher:  Ah.'  s'écria-t-elle,  Dieu 
n'aurait  pas  commandé  ce  sacrifice  à  una  mère. 

*  J'ai  préféré  le  texte  de  Valère-Maxime  à  celui  dg  Tite-Live,  où  les  pa- 
roles de  Scipion  sont  délayées  : 

Hoc,  inquit,  die,  tribuni  plebis,  vosque  Quirites,  cum  Hannibale  et 
Carthaginiensibns  signis  collatis  in  Africà  benè  ac  féliciter  pugnavi.  Ha 
que,  quum  hodiè  lilious  et  jurgiis  supersederi  sequum  sit,  ego  hinc  ex- 
templo  in  Capitolium  ad  Jovem  Optimum  Maximum,  Junonemque  et 
Minervam,  cœterosque  deos  qui  Capilolio  atque  arci  prœsident,  salulan- 
dos  ibo;  hisque  gratias  agam,  quôd  mihi  et  hoc  ipso  die,  et  siepè  aliàs, 
egregiè  reipublicae  gerendœ  mentem  facultatemque  dederunt.  Vestrum 
quoque  quibns  commodum  est ,  ite  mecum .  Quirites ,  et  orate  deos ,  ut 
mei  similes  principes  habealis.  Ita,  si  ab  annis  septemdecim  ad  senectu- 
tem  semper  vos  aetaiem  meam  honoribus  anteistis,  ego  veslpos  honores 
rébus  gerendis  prsecessi.  (Liv.  xxvii ,  c.  51.; 
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'Ce  mot  est  le  sublime  du  sentiment  maternel. 
3.  Il  y  a  plus  :  le  sublime  peut  se  rencontrer  même 
dans  le  silence.  Le  fameux  ligueur  Bussi  le  Clerc  se  pré- 
sente au  parlement  suivi  de  ses  satellites  ;  il  ordonne  aux 
magistrats  de  rendre  un  arrêt  contre  les  droits  de  la 
maison  de  Bourbon  ou  de  le  suivre  à  la  Bastille.  Personne 
ne  lui  répond,  et  tous  se  lèvent  pour  le  suivre.  Voilà  le 
sublime  de  la  vertu.  Pourquoi?  c'est  que  nulle  réponse 
ne  pouvait  en  dire  autant  que  ce  silence  ;  car,  s'il  y  a  un 
caractère  auquel  on  puisse  reconnaître  le  sublime ,  c'est 
qu'il  est  tel  en  lui-même  que  l'imagination,  l'esprit, 
l'âme,  ne  conçoivent  rien  au-delà.  Appliquons  ce  prin- 
cipe à  tous  les  exemples ,  et  il  se  trouvera  vrai.  Ce  qui  est 
beau ,  ce  qui  est  grand ,  ce  qui  est  fort ,  admet  le  plus  ou 
le  moins;  il  n'y  a  pas  de  degré  dans  le  sublime.  Essayons 
d'imaginer  quelque  chose  de  plus  entraînant  que  les  pa- 
roles de  Scipion,  de  plus  énergique  que  les  paroles  de 
Derar,  de  plus  pathétique  que  celles  de  la  pauvre  mère , 
et  nous  resterons  toujours  au-dessous. 
•  Le  silence ,  les  ^'éticences ,  et  tout  autre  moyen  de  ce 
genre  peut  conduire  au  sublime. 

Tel  est  le  voile  dont  le  peintre  Timante,  dans  la  représentation  du  sa- 
crifice d'Iphigénie ,  couvrit  le  visage  d'Agamemnon,  père  de  la  victime. 

Tel  est  ce  fameux  tableau  de  Chantilly  où  la  Muse  de  l'histoire  arra- 
che de  celle  de  Condé  les  feuillets  où  sont  censées  décrites  ses  guerres 
contre  la  France. 

-  Tel  est  le  silence  d'Ajax  ,  lorsque  Ulysse  le  rencontre 
aux  enfers  (on  sait  qu'Ulysse  l'avait  emporté  sur  Ajax 
dans  la  dispute  des  armes  d'Achille)  : 

Tov  (X£v  èywv  ènésum  TipoçYiuôwv  [xeiXi^^îotatv 

'O  6é  [x'  où8èv  à[X£ÎêeTo ,  pfj  ôà  {jl£t'  àXXaç 

^Fu^àç  elç  'Epeêoç  vexOcov  xaTaTeOvrjtoTcov. 

(Odyss.,  1.  XI,  V.  551.) 

Tel  est  encore  le  silence  de  Didon  (Jj!n.    liv.  vi,  v. 

450)  ;  • 

Inter  quas  Phœnissa  recens  à  "iiinore  Didc 
Errabat  sylvà  in  magnâ  ,  quam  Trouis  ri«-ios 
Ut  primùm  juxtii  stclit  agnovitque  per  umbras, 

dulci  est  allatus  amore 

nia  solo  fixos  oculos  avcrsa  Icnebal; 

Nec  magis  incœpto  vullum  scrmone  movelur 

?uàm  si  dura  silex,  aul  stct  Marpesia  cautes. 
an(i(îni  corripuit  scse  alque  inimica  refugit. 

Le  silence  de  Didon,  comme  celui  d'Ajax ,  est  le  su- 
blime de  l'indignation  et  du  mépris. 
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La  réticence  d'Œdipe  n'est  pas  moins  sublime.  Lors- 
qu'il voit  approcher  les  enfants  qu'il  doit  à  Jocaste ,  il 
leur  dit  : 

Approchez ,  mes  enfants ,  embrassez  votre 

n  et  le  malheureux  père  n'ose  achever. 

4.  On  distingue  trois  sortes  de  sublimes  :  1**  le  sublime 
'  éCimage;  2°  le  sublime  dépensée;  3"  le  sublime  de 
\^entiment. 

i°  Sublime  d'image. 

I       Qu'est-ce  que  le  sublime  d'image?  Citez^en  des  exemples. 

I  Le  sublime  d'image  peint  de  grands  objets  avec  des 
j  couleurs  si  frappantes  qu'on  est  saisi  d'admiration.  C'est 
ainsi  qu'Homère  nous  représente  la  Discorde  ayant  : 

La  tête  dans  les  cieux ,  et  les  pieds  sur  la  terre. 

Telle  est  encore  l'idée  qu'il  donne  de  la  vitesse  avec 
laquelle  les  dieux  se  rendent  d'un  lieu  dans  un  autre 
!    (//.,  v,  770)  : 

V^^      "O(7(7ov  6'  yiepoeiSèç  àvrip  ï5ev  Ô96a>>[xoTaiv, 

"Hfxevoç  èv  crxomîî ,  Xeuaawv  èui  oivoTta  tiovtov,  / 

Tofforov  èTci6p(0(yxov)(7t  ôeûv  \i'\iy]yétç  Ïtittoi.  y 

Autant  qu'un  homme  assis  au  rivage  des  mers  / 

Voit  d'un  roc  élevé  d'espace  dans  les  airs  ,  y 

Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'un  saut. 

CBOILEAU.) 

Il  mesure,  dit  Longin,  l'étendue  de  leur  saut  à  celle 
de  l'univers. 

'Homère  va  plus  loin  encore  pour  peindre  la  vitesse  de 
kmon  (//.,  XV,  80)  : 

'Qç  o'  ôt'  âv  àf^TT)  vooç  àvépoç,  Sçt'  ItzI  TcoXXriv 
Taïav  eXïiXouôcbç ,  çpecrt  TiôuxaXifxr.cri  vori(rr,  ■ 
'Ev6'  eÏYjv,  r,  ëv6a  •  (jLevoivr((reté  te  TtoXXd. 
xpaiTTvwç  (ji.e[i.auîa  SiéitxaTO  TcoTvia  "Hpyj. 

Quelle  idée  nous  donne-Ml  encore  du  bruit  qu'un 
dieu  fait  en  combattant  ? 

Le  ciel  en  retentit  et  l'Olympe  en  trembla. 
Et,  lorsqu'il  décrit  la  marche  de  Neptune  (//.;  xx,  GO): 

'Eôôeicrev  8'  ÛTrévepOev  àvaÇ  evépwv,  'AïScoveù; , 
Aetffou;  S'  iv.  ôpovou  àXro ,  xal  Iccyt ,  {lA  ol  uuepÔev 
Tatav  àvappi^çeie  Tloaetôàtov  èvoaîxôcov, 
Olx(a  ôà  évyjToîffi  xal  àôavdcTotai  «paveiyj 
2[jLep5a>i',  eOptoevra,  tocts  "-Tuysoua-i  6so{  irep. 


t04  TRAITÉ    DE    LITTÉRATURE 

1. 'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  lurie. 
Pluton  sort  de  son  trône,  il  pâlit,  il  s'écrie; 
Il  a  peur  que  ce  dieu  dans  cet  affreux  séjour 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour, 
Kl  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée 
Ne  fijsse  voir  du  Styx  la  rive  désolée, 
Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux 
Abhorré  des  mortels  et  craint  même  des  dieux. 

(BOILFAU.) 

Tîrgile  {l^n.^  viii,  243)  a  employé  l'idée  de  ce  pas- 
sage en  comparaison  : 

Non  secùs  ac  si  quâ  penitùs  vi  terra  dehlscens 
Infernas  reseret  sedes  et  régna  recludat 
Pallida  ,  dis  invisa,  superque  immane  baralhrum 
Cernatur ,  trepidentque  immisso  lumine  Mânes. 

Virgile  veut-il  représenter  l'effet  que  produit  la  pa- 
role de  Jupiter,  il  dit  (JLn. ,  x,  101)  : 

—  Eo  dicente ,  deûm  domus  alta  silescit  :  ^ 

Et  tremefacta  solo  tellus,  siiet  arduus  aither  ; 

Tùm  zephyri  posuêre ,  premit  placida  aequora  ponlus. 

Veut-il  résumer  tout  ce  qu'un  divin  artiste  a  gravé    . 
sur  le  bouclier  d'Énée ,  il  dit  (  J?//.,  viii,  729)  :  — ^î 

Clypeum  Vulcani ,  dona  parentis , 

Miratur,  rerumque  ignarus  imagine  gaudet, 
Attollens  humero  famamque  et  fata  nepotum. 

'oltaire  veut  décrire  les  effets  de  la  bombe;  tous  ces 
effets  sont  rendus,  dans  les  vers  suivants,  avec  une  pro- 
gression rapide  qui  en  est  l'imitation  fidèle  : 

Le  salpêtre  enfermé  dans  ces  globes  d'airain 

Part ,  s'échauffe,  s'embrase  et  s'écarte  soudain  ;  '^ 

La  nwrt  en  mille  éclats  en  sort  avec  furie, 

{Henriade.)  "■■ 

Il  en  est  de  même  du  portrait  que  ce  poëte  fait  du  pré- / 
sident  de  Harlai ,  dans  le  moment  critique  où  Bussi  viejj/ 
insolemment,  à  la  tête  des  rebelles,  demander  au  parle- 
ment un  arrêt  contre  l'béritier  légitime  : 

Soudain  Harlai  se  lève;  Harlai,  ce  noble  guide, 
Ce  cher  d'un  parlement ,  juste  autant  qu'intrépide  ; 
Il  se  présente  aux  Seize,  il  demande  des  lers 
Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 

Cette  image  sublime  ressemble  à  une  autre  non  w.'Mn'^ 
sublime  de  Corneille ,  lorsqu'il  dit  de  Pompée  : 

Il  s'avance  au  trépas 

Avec  le  même  front  (pi'il  donnait  des  Elats. 
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2*^  Sublime  de  pensée. 

1.  Qu'est-ce  qui  constitue  le  sublime  de  pensée?  — 2.  Le  sublime  de  pensée 
n'est-il  pas  plus  communément  dans  ce  qu'il  fait  entendre  que  dans  ce  qu'il  ex- 
prime?—5.  Quel  est  le  seul  mérite  du  st.vie  dans  le  sublime  de  pensée?  — 4.  La 
précision  du  sublime  exclut-elle  les  gradations  et  les  développements? 

1.  Le  sitbli7ne  de  pensée  présente  ordinairement  une 
grande  idée,  exprimée  avec  beaucoup  de  concision.  Tel 
est  ce  trait  fameux  de  Moïse  ,  qui  peint  la  puissance  de 
Dieu,  obéie  tout  à  coup  par  le  néant: 

Dixit  Deus  :  Fiat  lux,  et  facta  est  lux. 

Telles  sont  1  es  premières  paroles  de  l'éloge  de  Louis  XIV 
par  Massillon  : 

Dieu  seul  est  grand ,  mes  frères  ! 

C'est  un  beau  mot ,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  que 
celui-là,  prononcé  en  regardant  le  cercueil  de  Louis  le 
Grand. 

M.  de  Lamartine  voulant  expliquer  pourquoi  le  just^ 
est  quelquefois  si  malheureux  sur  la  terre ,  met  dans  la 
bouche  de  Dieu  ces  paroles  sublimes  par  leur  consision  : 

Tu  n'as  qu'un  jour  pour  être  juste; 
J'ai  l'éternité  devant  moi. 

Tel  est  encore  ce  mot  de  saint  Augustin ,  en  parlant 
de  Dieu  : 

Patiens ,  quia  œternus . 

L'exemple  suivant  fera  saisir  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  sublime  et  le  style  sublime  {Esther,  act.  m , 

se.  9)  : 

J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre  : 

Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux; 
Il  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre , 

Fouler  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus. 
Je  n'ai  fait  que  passer ,  il  n'était  déjà  plus. 

Les  cinq  premiers  vers  offrent  des  idées  grandes  ;  elles 
appartiennent  au  style  sublime  sans  être  du  sublime.  Le 
dernier  vers  présente  une  idée  sublime  par  elle-même  ; 
cette  idée  est  néanmoins  rendue  par  les  mots  les  plus 
simples  :  ce  dernier  vers  est  donc  du  sublime  sans  être 
du  style  sublime.  j 

Quelque  beau  que  soit  ce  vers  de  Racine,  la  simpli- 
cité du  texte  sacré  paraît  préférable  (Ps.  xxxvi,  v.  36)  : 

Et  transivi,  et  ecce  non  eratj 

5. 
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ainsi  que  ce  passage  du  Deutéronome  (xxxii,  26/  : 
Dixi:  ubinam  sunl? 

2.  En  général,  comme  le  sublime  est  communément 
une  perception  rapide,  lumineuse  et  profonde,  il  est  plus 
dans  ce  qu'il  fait  entendre  que  dans  ce  qu'il  exprime; 
c'est  quelquefois  le  vague  et  l'immensité  de  la  pensée  ou 
de  l'image  qui  en  fait  la  force  et  la  sublimité  : 

Telle  est  cette  peinture  de  l'état  du  pécheur  après  la  raort ,  n'ayant 
que  son  péché  entre  son  Dieu  et  lui ,  et  se  trouvant  de  toutes  parts  en- 
vironné de  V éternité.    (La  Rue.) 

Telle  est  celte  expression  de  Bossuet  pour  peindre  le  règne  de  Tido. 
latrie  :  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  même,  et  le  monde  que  Dieu 
avait  fait  pour  manifester  sa  puissance,  semblait  être  devenu  un  temple 
d'idoles. 

Tel  est  le  nec  se  Romaferens  et  Verravit  sine  voce 
dolor  de  la  Pharsale  : 

Invida  fatorum  séries ,  summisque  negatum 
Stare  diù,  nimioque  graves  sub  pondère  lapsus, 
Nec  se  Rama  ferens. . . 

(Luc.  I ,  V.  70.) 

Ergô  ubi  conspiciunt  quantis  sit  cladibus  orbi 
Conslatura  tîdes  superùm ,  ferale  per  Urbem 
Justitium  :  latuit  plebeio  tectus  amictu 
Omnis  honos,  nullos  comitata  est  purpura  fasces. 
Tune  questus  tenuêre  sucs ,  magnusque  per  omnes 

Erravit  sine  voce  dolor 

(Luc.  II,  V.  IG,) 

fet  est  encore  Vutînam  timerem  !  d'Andromaqiie. 

3.  Dans  le  sublime,  le  seul  mérite  du  style  est  de  ne 
pas  affaiblir  les  choses  où  il  existe,  de  ne  pas  nuire  à 
l'effet  qu'elles  produiraient  seules  si  les  âmes  se  commu- 
niquaient sans  l'entremise  de  la  parole  : 

Homines  ad  deos  nullâ  re  propiiis  accedunt  qnàm  saluicm  hominihns 
dnndo.  (Cic.)  — Il  y  a  peu  de  pensées  plus  simplcMni-nt  exprimées,  et 
certainement  il  y  en  a  peu  d'aussi  sublimes  que  celle-là. 

Cette  maxime  d'Aristote:  Pour  n'avoir  pas  besoin  de  société,  il  faut 
être  ou  un  dieu  ou  une  brute,  est  encore  sublime  dans  la  pensée,  quoi- 
que très-simple  dans  l'expression. 

Dans  le  Macbeth  de  Sbakspeare,  on  annonce  à  l\racduff  que  son  châ- 
teau .1  été  pris  et  que  Macl)efh  a  fait  massacrer  sa  femme  et  ses  enfants. 
Macduff  tombe  dans  une  douleur  morne;  .son  ami  veut  le  consoler  ,  il 
ne  l'écoute  point,  et  méditant  sur  les  moyens  de  se  ven;j;er  de  Macbeth, 
il  ne  dit  que  ces  mots  terriiiles  :  //  n'a  point  d'enfants. 

4.  La  précision  du  sublime  n'exclut  pas  les  gradations, 
les  développements ,  qui  font  eux-mêmes  quelquefois  le 
sublime.  Lorsque  les  idées  représentent  le  plus  haut  de- 
gré concevable  d'étendue  et  d'élévation,  et  que  l'exprès- 
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sion  les  soutient ,  ce  n'est  plus  un  mot  qui  est  sublime, 
c'est  une  suite  de  pensées,  comme  dans  cet  exemple  où 
Pascal  veut  peindre  l'immensité  de  la  iiaiure  : 

Tout  ce  que  nous  voyons  du  monde  n'est  qu'un  trait  imperceptible 
dans  l'ample  sein  de  la  iiature  ;  nulle  idée  n'approche  de  l'étendue  de  ses 
espaces;  nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions,  nous  n'enfantons  que 
des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  choses;  c'est  une  sphère  infinie  dont 
le  centre  est  partout  et  la  circonférence  nulle  part. 

Telles  sont  ces  peintures  de  la  puissance  de  Dieu,  pai 
Racine  : 

L'Éternel  est  son  nom  ;  le  monde  est  son  ouvrage  : 
Il  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage, 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois, 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois* 
Des  plus  fermes  États  la  chute  épouvantable, 
Quand  il  veut ,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  main  redoutable 

Et  quel  besoin  son  bras  a-t-il  de  nos  secours? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre  ? 
En  vain  ils  s'uniraient  pour  lui  faire  la  guerre  : 
Pour  dissiper  leur  ligue  il  n'a  qu'à  se  montrer  ; 
Il  parle ,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble- 
Il  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble  ; 
Et  les  faibles  mortels,  vains  jouets  du  trépas , 
Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

Voltaire  a  réuni  le  sublime  d'image  et  de  pensée  dans 
ces  vers  de  la  Henriade ,  où  il  veut  peindre  des  soldats 
qui  marchent  sur  un  terrain  miné,  tandis  que  le  canon 
des  remparts  tonne  sur  eux.  On  voit ,  dit-il  : 

Des  bataillons  entiers  par  ce  nouveau  tonnerre , 

Emportés ,  déchirés ,  engloutis  sous  la  terre 

L'enfer  est  sous  leurs  pas ,  la  foudre  est  sur  leurs  têtes  ; 


Mais  la  gloire  à  leurs  yeux  vole  à  côté  du  roi  ; 
Ils  ne  regardent  qu'elle 

C'est  ainsi  que  Lefranc  de  Pompignan  s'élève  contre 
les  noires  clameurs  de  l'envie  qui  cherchait  à  ternir  la 
réputation  de  J.-B.  Rousseau  : 

Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
Les  noirs  habitants  des  déserts 
Insulter  par  leurs  cris  sauvages 
L'astre  éclatant  de  l'univers. 
Cris  impuissants!  fureurs  bizarres! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d'insolentes  clameurs , 
Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière. 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 
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3"  Sublime  de  sentiment. 

1.  Quand  les  sentiments  sont-ils  sublimes?  Citez-cn  des  exemples.  —  a.  Expll- 
«[nez  le  moi  de  Me'lée  "l  \e  qu'il  mourût  du  vieil  Horace. —  5,  Citez  d'autres 
exemples  de  sublim»^  de    •intiment. 

1.  Les  sentiments  sont  sublimes  quand  ils  paraissent 
être  presque  au-dessus  de  la  nature  humaine,  et  qu'ils 
l'ont  voir  dans  la  faiblesse  de  l'humanité  une  constance 
en  quelque  sorte  divine.  Tel  est  ce  portrait  du  juste  par 
Horace  (liv.  m,  ode  m)  : 

Justum  et  tenacem  proposili  virnm 
Non  civium  ardor  prava  jubentium  , 

Non  vultns  inslantis  tyranni. 
Mente  qualit  solidà,  neque'  Auster  , 
Dux  inquieti  turbidus  Adrijc, 
Nec  fulminantis  magna  Jovis  manus: 

Si  fractus  illabalur  orbis, 

Impavidum  ferlent  ruinît. 

L'idée  de  cette  tranquillité,  comparée  avec  le  fracas  du 
monde  entier  qui  se  brise,  est  une  image  sublime,  et  la 
tranquillité  du  juste  est  un  sentiment  sublime. 
^-  2.  Corneille  est  rempli  de  cette  espèce  de  sublime.  Dans 
^  la  scène  quatrième  du  premier  acte  de  Médée^  pièce 
d'ailleurs  détestable,  Médée,  parlant  à  sa  confidente, 
l'assure  qu'elle  saura  bien  venir  à  bout  de  ses  ennemis,  et 
qu'elle  compte  même  incessamment  s'en  venger  : 

Perdez  l'aveugle  espoir  dont  vous  êtes  séduite , 
Pour  voir  en  quel  état  le  sort  vous  a  réduite  : 
Votre  pays  vous  hait  ;  votre  époux  est  sans  foi. 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  reste-t-il  "^ 

MÉDÉE. 

Moi  *  ; 
Moi ,  dis-je ,  et  c'est  assez. 

Que  Médée  eût  répété  :  mon  art  est  mon  ouvrage, 
cela  serait  noble.  Qu'elle  dise  simplement  moi;  voilà  du 
grand ,  mais  ce  n'est  point  encore  du  sublime  ;  mais 
quand  elle  répète  :  moi,  dis-je,  et  c'est  assez ^  ce  n'est 
plus  une  réponse  vive ,  c'est  la  réflexion  éclairée  et  tran- 
quille au  milieu  de  la  violence.  Dans  le  premier  moi,  on 
ne  voit  encore  que  l'homicide  audacieuse.  Dans  le  second 
moi,  on  ne  voit  plus  que  son  courage  et  la  puissance  de 
son  art;  ce  (ju'il  y  a  d'odieux  a  disparu,  on  commence  à 
evenir elle-même;  on  réfléchit  avec  elle,  et  l'on  conclut 
avec  elle  :  c^est  assez.  Voilà  le  sublime.  Boileau,  en  cela 

*  Sénèque  le  tragique  avait  dit  :  Medea  superest.  Le  moi  a  plus  d'é- 
nergie encore.  (Y.  mon  //(.';/.  dr  la  Lill^raturc  latine ,  p.  228.) 
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suivi  par  plusieurs  critiques,  fait  consister  le  sublime  de 
la  réponse  de  Médée  dans  le  seul  monosyllabe  moi. 

On  cite  comme  sublime,  et  avec  raison,  le  quHl  mou- 
rût du  vieil  Horace  ;  mais  ces  mots  doivent  surtout  leur 
force  à  ce  qui  les  précède.  On  vient  annoncer  au  vieil 
Horace  (acte  3,  se.  6)  que,  de  ses  trois  fils,  deux  sont 
morts  et  l'autre  a  pris  la  fuite;  son  premier  mouvement 
est  de  ne  pas  croire  que  son  fils  ait  eu  cette  lâcheté  : 

Non  ,  non ,  cela  n'est  point  ;  on  vous  trompe ,  Julie. 
Rome  n'est  point  sujette  ,  ou  mon  lils  est  sans  Vie. 
Je  connais  mieux  son  sang ,  il  sait  mieux  son  devoir. 

On  l'assure  que ,  se  voyant  seul ,  il  s'est  échappé  du 
combat  ;  alors  à  la  confiance  trompée  succède  l'indigna- 
tion : 

Et  nos  soldats  trahis  ne  l'ont  point  achevé  ! 

Camille ,  présente  à  ce  récit ,  donne  des  larmes  à  ses 
frères  : 

HORACE. 

—  Tout  beau  ;  ne  les  pleurez  pas  tous  ; 

Deux  jouissent  d'un  sort  dont  leur  père  est  jaloux. 

Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couverte  , 

La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte. .  • 

Pleurez  l'autre,  pleurez  l'irréparable  affront 

Que  sa  fuite  honteuse  imprime  à  notre  front  ; 

Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race 

Et  l'opprobre  éternel  qu'il  laisse  au  nom  d'Horace. 

JULIE. 

Que  vouliez- vous  qu'il  fit  contre  trois? 

HORACE. 

Qu'il  mourût. 

Voilà,  dit  Voltaire,  ce  fameux  qu'il  mounlt,  ce  trait 
du  plus  grand  sublime,  ce  mot  auquel  il  n'en  est  aucun 
de  comparable  dans  toute  l'antiquité.  Tout  l'auditoire  fut 
si  transporté 'qu'on  n'entendit  jamais  le  vers  faible  qui 
suit: 

Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût.  ' 

Voltaire  a  mal  jugé  ce  vers;  car  c'est  un  retour  du 
sentiment  paternel  après  l'expression  du  sentiment  pa- 
triotique. Faute  de  saisir  cette  nuance ,  beaucoup  de  cri- 
tiques se  sont  exposés  à  mal  entendre  le  passage  de  Cor- 
neille. Duclos  va  jusqu'à  vouloir  le  changer  ainsi  : 


m 


JULIE. 

Mais  il  est  votre  ûls. 

^gj^  HORACE. 

Lui,  mon  (ils!.. .  il  le  fut. 
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Ce  qui  est  détestable. 

3.  Lorsque  la  conjuration  de  Cinna  est  découverte, 
qu'il  a  tout  avoué  et  qu'on  ne  s'attend  plus  qu'à  une 
vengeance  éclatante,  Auguste,  dans  cette  scène  admi- 
rable ,  dit  au  conspirateur  : 

Soj'ons  amis ,  Cinna  ;  c'est  moi  qui  t'en  convie. 

C'est  là  ce  qui  fit  verser  des  larmes  au  grand  Coudé. 

On  représentait  à  Horace  fils,  allant  combattre  contre 
les  Curiaces,  que  peut-être  il  faudrait  le  pleurer;  il  ré- 
pond : 

(}uoi  !  vous  me  pleureriez ,  mourant  pour  ma  patrie  ; 

La  reine  Henriette  d'Angleterre ,  dans  un  vaisseau,  au 
milieu  d'un  orage  furieux ,  rassurait  ceux  qui  raccom- 
pagnaient, en  leur  disant  d'un  air  tranquille  que  les 
reines  ne  se  noyaient  pas. 

César  est  assailli  dans  une  frêle  barque  par  une  vio- 
lente tempête;  le  pilote  effrayé,  et  qui  ne  connaissait 
point  son  passager ,  veut  rentrer  au  port.  César  lui  dit  : 

Quid  times?  Cœsarem  vehis. 

Lucain  a  paraphrasé  ce  mot  sublime ,  et  il  l'a  rendu 
ridicule  (liv.  v,  577)  : 

Fisus  cuncfa  sibi  cessura  pericula  Caesar  : 
«  Sperne  minas,  inquit,  pelagi,  ventoque  furenti 
Trade  sinum  :  Italiam  si  cœlo  auctore  récusas, 
Me  pete;  sola  tihi  causa  est  hœc  justa  timoris, 
Vectorem  non  nôsse  tuum ,  quem  numiiia  nunquam 
Destituunt,  de  qno  malè  tune  Fortuna  meretur, 

?uum  posl  vota  venit  :  médias  perrumpe  procellas  , 
utelà  secure  meà  :  cœli  iste,  freticiue, 
Non  puppis  noslne  lahor  est;  liane  Ctesare  pressam 
A.  fluctu  defendet  onus;  nec  longa  furori 
Ventoruni  saevo  dahiiur  mora  ;  proderit  undis 
Ista  ratis.  Ne  flecte  manum  ,  fuge  proxima  velis 
LiUora  ;  tune  Calahro  portu  te  crede  potitum  , 
Quumjam  non  polerit  puppi,  noslrteque  saluli 
Altéra  "terra  dari.  Quid  tanlà  slrafift  pan^tur 
Ignoras  :  qurerit  pelagi ,  eœiique  tumultu 
Quid  prœstel  Fortuna  niilii.  »  Necplura  locutus. 

En  voilà  assez  et  de  trop.  C'est  un  chef-û'œuvre  d'cm 
pTiase  et  de  mauvais  goût. 

L'audace  orgueilleuse  d'un  guerrier  au  désespoir  ne 
peut  rien  comporter  de  plus  fort  que  ces  vers  prononcés 
par  Ajax,  enveloppé  d'une  obscurité  affreuse,  nu  moment 
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où  les  Grecs  plient  devant  les  Troyens  protégés  par  ,f( 
piter  (  //.,  ch.  xvii,  v.  465  )  : 

ZeO  Tràrep ,  cùlà  où  pOo-ai  utt'  yjépoç  ulaç  'Axaiwv, 
notr,(Tov  S'  aïôpriv,  oô;;  ô'  ô(pOa).[jLot(nv  ISéaéai  * 
*Ev  ôÈ  çàsi  y.al  ôXeo-crov,  èttsi  vu  toi  eùaoev  outo);;. 

Grand  dieu  !  rends-nous  le  Jour  et  combats  contre  nous. 

(La  Motte,  Jjax.) 

§  4 De  la  Variété  du  style. 


K. 


1.  En  quoi  consiste  la  variété  du  style?  — 2.  Quel  est  le  moyen  de  varier  son 
stvle,  et  qu'appclle-t-on  convenance?  — 5.  Les  trois  sortes  de  style  ne  se  trou- 
vent-elles pas  souvent  dans  un  même  ouvrage?  — ■!.  Ne  faut-il  pas  aussi  diver- 
sifier la  forme  des  plirases  ? 

1.  La  variété  consiste  à  fondre  ensemble  les  différentes 
espèces  de  style,  à  les  tempérer  l'une  par  l'autre,  pour 
éviter  la  monotonie.  Oh!  les  beaux  vers!  disait  Fonte- 
nelle;  oh!  les  beaux  vers!  mais  je  ne  sais  pourquoi 
je  bâille  en  les  lisant.  Ces  vers  manquaient  de  variété. 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours? 
Sans  cesse  en  écrivant  vari(>z  vos  discours. 
Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 
En  vain  brille  à  nos  yeux ,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 
On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer, 
(  Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

Heureux  qui  dans  ses  vers  sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  au  sévère  ! .  •  • 
L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

(BOILEAU.) 

2.  Le  moyen  de  répandre  toujours  de  la  variété  dans 
le  style  et  d'en  bannir  l'uniformité,  c'est  la  convenance. 
On  appelle  convenance  cette  qualité  par  laquelle  on  assor- 
tit le  style  à  la  série  des  idées ,  des  sentiments  ou  des 
images  que  comporte  le  sujet.  C'est  là  le  mérite  des  bons 
écrivains.  A  chaque  tirade,  à  chaque  phrase  même,  ils 
savent  varier  leurs  couleurs.  Tantôt  lents  et  tantôt  ra- 
pides ,  tantôt  simples  et  tantôt  élevés,  ils  emploient  tour 
à  tour  les  phrases  coupées  ou  périodiques  ,  le  langage 
propre  et  le  langage  figuré  ;  et  toujours  l'expression ,  le 
tour,  le  ton,  sont  appropriés  à  la  circonstance,  selon  le 
précepte  du  poète  : 

Des  couleurs  du  sujet,  je  teindrai  mon  langage. 

'■''    Quelques  exemples  éclairciront  ce  précepte  : 

Un  bloc  de  marbre  éîait  si  beau , 

Qu'un  statuaire  en  lit  l'emplette 

Qu'en  fera ,  dit-il ,  mon  ciseau? 

Sera-t-il  dieu,  table  ou  cnveite? 
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Il  sera  dieu  ;  même  je  veux 
Qu'il  ait  en  sa  main  un  tonnerre. 
Tremblez,  humains  ;  laites  des  vœux , 
Voici  le  maître  de  la  terre. 

On  voit  que  le  poëte  passe  sans  effort  et  par  une  gra- 
dation habile  du  style  simple  au  style  sublime. 

Calypso  ne  pouvait  se  consoler  du  départ  d'Ulysse.  Dans  sa  douleur, 
elle  se  trouvait  malheureuse  d'être  immortelle.  Sa  grotte  ne  résonnait 
plus  de  son  chant.  Les  nymphes  qui  la  servaient  n'osaient  lui  parler. 
Elle  se  promenait  souvent  seule  sur  les  gazons  fleuris  dont  un  prin- 
temps éTernel  bordait  son  ile;  mais  ces  beaux  lieux,  loin  de  modérer 
sa  douleur,  ne  faisaient  que  lui  rappeler  le  triste  souvenir  d'Ulj'sse 
qu'elle  y  avait  vu  tant  de  fois  auprès  d'elle.  Souvent  elle  demeurait  im- 
mobile sur  le  rivage  de  la  mer  q^u'elle  arrosait  de  ses  larmes ,  et  elle 
était  sans  cesse  tournée  vers  le  coté  où  Ulysse,  fendant  les  ondes,  avait 
disparu  à  ses  yeux. 

Au  début ,  le  style  est  simple  et  coupé ,  puis  il  s'élève 
peu  à  peu  ,  devient  périodique  et  fleuri,  et  prend  enfin 
un  aspect  lent  et  mélancolique. 

'•^*3.  Les  trois  genres  de  style ,  simple ,  tempéré  et  su- 
blime, dit  Voltaire,  se  trouvent  souvent  dans  un  même 
ouvrage,  parce  que,  si  la  matière  s'élève  ou  s'abaisse, 
l'expression  doit  s'élever  ou  s'abaisser  avec  elle.  Le  grand 
art  est  d'assortir  les  nuances.  C'est  par  cet  art ,  ou  plutôt 
par  cet  heureux  naturel  qui  suppose  beaucoup  d'esprit  et 
de  goût,  que  Virgile  s'est  quelquefois  élevé  dans  l'églogue. 
Ce  vers , 

ut  vidi,  ut  péril ,  ut  me  malus  abstulit  error  ! 

serait  aussi  bien  dans  la  bouche  de  Didon  que  dans  celle 
d'un  berger,  parce  qu'il  est  naturel,  vrai,  élégant,  et  que 
le  sentiment  qu'il  renferme  convient  à  tous  les  rangs  ; 
mais  cet  autre  vers , 

Castanexque  nuces,  mea  quas  Amaryllis  amabat, 

ne  conviendrait  pas  à  un  personnage  héroïque,  parce 
([u'il  a  pour  objet  une  chose  trop  petite  pour  un  héros  : 
et  nous  n'entendons  point  ici  par  petit  ce  qui  est  bas  et 
grossier;  car  le  bas  et  le  grossier  n'est  point  un  genre, 
c'est  un  défaut.  Ces  deux  exemples  font  voir  dans  quel 
cas  on  doit  se  permettre  le  mélange  des  styles,  et  quand 
on  doit  se  le  défendre.  ' 

4.  A  cette  variété  qui  résulte  du  mélange  des  styles  et 
des  couleurs,  il  faut  en  joindre  une  autre  non  moins  utile 
et  d'un  usage  plus  commun.  C'est  l'art  de  diversifier  la) 
forme  des  phrases  par  le  changement  fréquent  du  sujet  : 
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par  là  on  évite  ces  éternels  pronoms,,/*?,  tu^  il,  etc., 
qui  embarrassent  si  souvent  les  phrases  des  jeunes  gens 
et  rendent  leur  style  si  monotone  ;  par  là  aussi  on  ren- 
contre sous  sa  plume  une  multitude  de  tournures  et  d'ex- 
pressions heureuses  auxquelles  on  n'aurait  pas  songé.  Un 
exemple  va  rendre  ces  observations  sensibles. 

Dans  la  fable  des  Souhaits^  la  Fontaine  avait  les  idées  suivantes  à 
exprimer  :  «  Ils  demandèrent  l'abondance ,  et  ils  eurent  aussitôt  de 
grandes  richesses  ;  mais  ils  furent  exposés  auv  voleurs,  ils  prêtèrent 
aux  grands  seigneurs ,  ils  payèrent  au  prince  de  grosses  taxes  ,  et  ils  se 
trouvèrent  malheureux  avec  leur  fortune.  Alors  ils  prièrent  Dieu  de 
leur  ôter  ces  biens  ,  etc.  » 

Un  écolier  ne  trouverait  pas  peu  d'embarras  à  traiter 
convenablement  ces  idées ,  et  il  échapperait  avec  peine  à 
la  monotonie.  Voyez  avec  quelle  variété  le  poëte  les  ex- 
prime : 

Cciix-ci ,  poui'  premier  vœu ,  demandent  l'abondance  ; 

Et  V abondance  à  pleines  main^ 

Verse  en  leurs  coffres  la  tinance, 
En  leurs  greniers  le  blé,  dans  leurs  caves  les  vins. .  • 

Les  voleurs  contre  eux  complotèrent  ; 

Les  grands  seigneurs  leur  empruntèrent; 
Le  pnnce  les  taxa.  Voilà  les  pauvres  gens 

Malheureux  par  trop  de  fortune. 
Otez-xxon?,  de  ces  biens  l'affluence  importune , 
Dirent-/7s  l'un  et  Vautre;  heureux  les  indigents. 
La  pauvreté  vaut  mieux  qu'une  telle  richesse. 
Retirez-vous  ,  trésors  ;  fuyez  ;  et  toi  ,  déesse , 
Mère  du  bon  esprit ,  compagne  du  repos 
O  médiocrité,  reviens  vite  !  A  ces  mots 
La  médiocrité  revient  ;  on  lui  fait  place;  4P 

Avec  elle  ils  rentrent  en  grâce. 
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§5.  —  Du  Néologisme  et  des  Alliances  de  mots. 


1.  En  quoi  consiste  le  néologisme,  eti  combien  y  en  a-t-il  de  sortes?  — 2.  Quel 
est  le  moyen  d'éviter  le  néologisme?  —s.  En  quoi  consiste  ralliance  de  mots  ? 

■^  1 .  Le  néologisme  consiste  à  employer  des  mots  nou- 
veaux et  inutiles,  ou  des  tournures  bizarres  et  étrangères 
à  la  langue  dont  on  se  sert  : 

utiliser  pour  rendre  utile  ,  activer  ipour  donner  de  l'activité,  démo- 
raliser pour  altérer  les  mœurs  ou  abattre  le  courage  ,  etc.  ;  voilà  le  néo- 
logisme de  mots  ,  et  voici  celui  qu'on  pourrait  appeler  néologisme  d'o- 
locution  :  organiser  un  tribunal ,  signaler  une  découverte  ,  s'ékver  à 
'la  hauteur  des  principes  ,  être  fort  de  ses  intentions ,  etc. 

Le  néologisme  de  mots ,  comme  le  néologisme  de 
phrases,  est  très-commun  de  nos  jours,  et  même  il  forrfte 
le  caractère  distinctif  de  plusieurs  écrivains  de  notre  épo- 
que. On  ue  peut  que  difficilement  se  faire  une  idée  des 
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r  jccès  en  ce  genre  auxquels  se  portent  certains  auteurs. 
.  .'elle  est  cette  peinture  d'un  bon  écrivain  par  M.  Victor 
.  iugo:  • 

Ses  idées  sont  faites  de  cette  substance  particulière  qui  se  prête  , 
souple  et  molle  ,  à  toutes  les  ciselures  6e  l'expression,  qui  s'insinue, 
bouillante  et  liquide ,  dans  tous  les  recoins  du  moule  où  l'écrivain  la 
ferse ,  et  se  fige  ensuite ,  lave  d'abord  ,  granit  après- 

Ainsi  la  substance  des  idées ,  c'est  de  la  cire  ou  quelque 
autre  graisse  moins  noble,  et  puis  cette  cire  ou  cette 
graisse,  d'abord  lave,  devient  ensuite  du  granit!  Que 
d'idées  charmantes  et  bien  assorties  !  Et  l'on  admire  un 
pareil  style  I 

2.  Le  seul  moyen  de  se  garantir  de  ce  travers,  c'est  de 
n'admettre  aucun  tour  qui  ne  soit  fondé  sur  la  raison  et 
consacré  par  l'exemple  des  bons  auteurs.  Mais  il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  néologisme  ce  qu'on  appelle  alliance 
de  mots. 

3.  \J alliance  de  mots  consiste  à  combiner  deux  ou 
plusieurs  expressions  qui  paraissent  inconciliables,  et 
dont  la  réunion  forme  cependant  une  pensée  parfaitement 
juste.  On  enrichit  ainsi  le  langage,  en  ne  se  servant  toute- 
fois que  de  mots  déjà  connus  : 

In  verbis  etiam  tennis  cautusque  serendis  — 
Dixeris  egregiè ,  notum  si  callida  verbum 
Reddiderit  junctura  novum  — 

(HOR. ,  de  Art.  poêt.^  v.  45.) 

^ Ainsi  dans  V Enéide,  ix,  275,  Ascagne  dit  au  jeune 
Euryale ,  dont  il  admire  avec  respect  le  noble  courage  : 

Te  verô  ,  mea  quem  spatiis  propioribus  aetas 

Insequitur ,  vcncrande  puer.  ^J^ 

Corneille,  en  unissant  ces  deux  mots  aspirer  et  des- 
cendre, qui  ne  semblent  pas  faits  l'un  pour  l'autre,  nous 
montre  l'inconstance  de  l'homme  dégoûté  des  grandeurs 
qu'il  a  tant  désirées  (  Cinna,  acte  ii,  se.  1  )  : 

Et  monté  sur  le  faîte  ,  il  aspire  à  descendre. 

Racine  admirait  surtout  ce  vers,  et  le  faisait  admirer  à 
ses  enfants.  En  effet ,  ce  mot  aspirer,  qui  d'ordinaire 
s'emploie  avec  élever ,  devient  une  beauté  neuve  quand 
on  le  joint  à  descendre. 

•^  Racine  offre  un  grand  nombre  d'alliances  heureuses  de 
mots.  Nous  n'en  citerons  que  quelques-unes  sans  les  ac- 
compagner de  commentaires. 
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Agamemnon  dit.  dans  Jphigénie  : 

Ces  noms  de  roi  des  rois  el  de  chef  de  la  Grèce , 
Chatouillaient  de  mon  cœur  V orgueilleuse  faiblesse  ; 

et  encore,  lorsqu'il  apprend  que  l'oracle  lui  ordonne  de 

vicrifier  sa  fille  : 

Je  condamnai  les  dieux ,  et  sans  plus  rien  ouïr , 
Fis  vœu ,  sur  leurs  autels,  de  leur  désobéir. 

Joad  dit  aux  lévites  : 

Ne  descendez-vous  pas  de  ces  fameux  lévites , 
'  Qui ,  lorsqu'au  dieu  du  Nil  le  volage  Israël 

Offrait  dans  le  désert  u»  encens  criminel , 
De  leurs  plus  chers  parents  saintement  homicides. 
Consacrèrent  leurs  mains  dans  le  sang  des  perfides  ? 

Dans  Britannicus j  Racine  dit  : 

Dans  une  longue  enfance  ils  l'auraient  fait  vieillir. 

Le  père  du  Glorieux ,  de  Destouches,  dit  à  son  fils  qui 
se  jette  à  ses  pieds,  en  le  priant  de  ne  pas  le  découvrir  : 

J'entends ,  la  vanité  me  déclare  à  genoux 
Qu'un  père  malheureux  est  indigne  de  vous. 

Dans  Y  Orphelin  de  la  Chine,  par  Voltaire,  Gengiskau 
veut  exprimer  le  vide  que  sa  haute  fortune  avait  laiss^ 
dans  son  âme  : 

Tant  d'États  subjugués  ont-ils  rempli  mon  cœur  ? 
Ce  cœur ,  lassé  de  tout ,  demandait  une  erreur 
Qui  pût  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profonde  , 
Et  qui  me  coîisolâi  sur  le  trône  du  monde ,' 

usseau  dit  en  parlant  de  l'harmonie  des  corps  cc- 


♦j.^ 
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Leur  admirable  structure 

Est  la  voix  de  la  nature 

Qui  se  fait  entendre  aux  yeux. 


On  voit  que  ces  alliances  de  mots  ne  sont  belles  que 
parce  qu'elles  sont  parfaitement  justes. 

Massillon,  dans  son  discours  pour  le  troisième  dimanche 
du  Petit-Carême ,  s'exprime  ainsi  : 

Une  impiété  superstitieuse  refuse  au  Très-Haut  la  connaissance  (le 
U^avenir ,  et  a  la  faiblesse  d'aller  consulter  une  pythonisse. 
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§  6.  —  Des  Ëpithètes. 

1.  Qu'appelle-t-oD  épithètc?  — 4.  Quel  doit-être  l'effet  de  toute  épilliète?  — 
5.  Quelles  épilhètes  se  permettaient  les  Grecs  et  les  Latins?  — 4.  Qu'y  a-t-il  à 
observer  dans  l'emploi  des  épithèles?  — s.  Quelle  est  la  meilleure  manière  d'em- 
ployer les  épithètes? 

1.  En  éloquence  et  en  poésie ,  on  appelle  épithète  un 
adjectif,  sans  lequel  l'idée  principale  serait  suffisamment 
exprimée  ,  mais  qui  lui  donne  ou  plus  de  force ,  ou  plus 
de  noblesse,  ou  plus  d'élévation,  ou  quelque  chose  de 
plus  fin ,  de  plus  délicat ,  de  plus  touchant ,  ou  quelque 
singularité  piquante ,  ou  quelque  trait  de  caractère  plus 
sensible  aux  yeux  de  l'esprit.  ^G'est  ainsi  que  Virgile  a 
peint  les  deux  serpents  qui  vont  étouffer  Laocoou  et  ses 
enfants  :  » 

Immensis  orbibus  angues 
Incumbunt  pelago  ,  pariterque  ad  littora  tendunl; 
Pectora  quorum  inter  fluctus  arrecta,  jubseque 
Sangvineœ  exsuperant  undas;  pars  caetera  pontum 
Ponè  legit ,  sinuatque  immensa  volumine  terga. 
Fit  sonitus ,  spumante  salo  ,  jamque  arva  tenebant 
Ardentesqxie  oculos  ,  suffecti  sanguine  et  igni, 
Sibila  lambebant  linguis  vihrantibus  ora. 

{jEn. ,  II.) 

11  n'y  a  pas  ici  une  épithète  qui  ne  soit  un  coup  de  pin- 
ceau. 

Telle  est  encore  la  description  du  lit  du  trésorier  de  la 
Sainte-Chapelle  dans  le  Lutrin  : 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée , 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  ; 
Quatre  rideaux  pompeux  ,  par  un  double  contour , 
En  dérobent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là ,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence  , 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
C'est  là  que  le  prélat ,  muni  d'un  déjeuner  , 
Dormant  d'un  léger  somme ,  attendait  le  diner. 
La  jeunesse  en  sa  flenr  brille  sur  son  visage  ; 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage; 
Et  son  corps  ramassé  dans  sa  courte  grosseur 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

Dans  ce  modèle  de  la  versification  française ,  on  voit 
qu'aucune  des  épithètes  n'était  absolument  nécessaire  au 
sens ,  mais  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ajoute  à  l'image. 

2.  Toute  épithète  doit  être  comme  un  trait  qui  ajoute 
û  la  peinture  une  nuance,  une  beauté  nouvelle.  Si  la  tou- 
che en  est  inutile  ou  maladroite  ,  elle  y  fait  tache  au  lieu 
de  l'embellir.  Dans  cet  exemple  de  Voltaire  : 

Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées 

Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épout^antées  , 
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rien  de  plus  juste  et  de  plus  frappant  que  ces  deux  épi-- 
thètes  ;  et  quoique  l'image  fût  déjà  terrible ,  simplement 
exprimée  ainsi,  les  eaux  des  fleuves  français  ne  portaient 
aux  deux  mers  que  des  morts ,  ces  eaux  ensanglanté  es , 
ces  mers  épouvantées  sont  une  image  plus  colorée,  plus 
animée  et  plus  touchante.  Mais  dans  cette  comparaison  , 
d'ailleurs  si  heureuse  et  si  rare  : 

Belle  Arélhuse,  ainsi  Ion  onde  forhinée 
Roule,  au  sein  furieux  d'Ampiiitrite  étonnée. 
Un  cristal  toujours  pur  et  des  flots  toujours  clairs, 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  dès  mers  ; 

quoique  l'épithète  étonnée  présente  une  idée  à  l'esprit, 
on  peut  croire  que  le  poëte  l'aurait  sacrifiée  à  la  précision 
s'il  n'eût  fallu  l'accorder  à  la  rime  ;  et  la  même  nécessité 
lui  a  fait  répéter  l'image  à'un  cristal  toujours  pur  dans 
celle  de  flots  toujours  clairs. 

*^  Rousseau ,  dans,  ses  odes ,  a  fait  de  l'épithète  l'un  des 
plus  riches  ornements  de  son  style,  comme  dans  cette 
apostrophe  à  l'Avarice,  apostrophe  qui ,  du  reste ,  serait 
plus  juste  si  elle  s'adressait  à  la  Cupidité: 

Oui ,  c'est  toi ,  monstre  détestable^ 
Superbe  tyran  des  humains  , 
Qui  seul  du  bonheur  véritable 
A  l'homme  as  fermé  les  chemins. 
Pour  apaiser  sa  soif  ardente  , 
La  terre,  en  trésors  abondante. 
Ferait  germer  l'or  sous  ses  pas  ; 
Il  brûle  d'un  feu  sans  remède , 
Moins  riche  de  ce  qu'il  possède. 
Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pas. 

*-^    Mais  la  rime  lui  a  souvent  fait  employer  des  épithètes 
'  surabondantes  : 

Comme  un  ti^re  impitoyable 
Le  mal  a  brise  mes  os  ; 
Et  sa  rage  insatiable 
yS  Ne  me  laisse  aucun  repos. 

y \ci\me  faible  et  tremblante , 
A  cette  image  sanglante 
Je  soupire  nuit  et  jour  ; 
Et  dans  ma  crainte  mortelle  , 
Je  suis  comme  l'hirondelle 
Spus  les  griffes  du  vautour, 

On  sent  bien  que  la  rage  insatiable  du  tigre  impi- 
toyable fait  une  redondance  de  style  ;  que  l'image  san- 
glante n'est  que  pour  la  nme  ;  et  que  la  crainte  de 
l'hirondelle  sous  les  griffes  du  vautour  rend  superflue 
répitiîète  de  mortelle  que  la  rime  seule  exigeait. 
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Souvent,  dans  les  vers  de  Rousseau,  l'épithète  n'est 
pas  seulement  oisive ,  elle  est  importune,  et  quelquefois  à 
contre-sens.  Dans  VOde  à  la  Fortune: 

Jusques  à  quand  ,  trompeuse  idolç  , 
D'un  culte  honteux  el  frivole 
Honoreroas-nous  tes  autels  ? 

frivole  après  honteux  est  pire  que  superflu. 

Mais  au  moindre  tes  ers,  funeste 
Le  masque  tombe  ,  l'homme  reste  ; 

moindre  affaiblit  l'idée  de  revers  ^  funeste  fait  tout  ic 
contraire. 

Ce  n'était  pas  ainsi  qu'écrivait  Horace.  Dans  le  style  si 
coloré ,  si  harmonieux  de  ses  odes  ,  la  précision  et  l'éner- 
gie font  le  désespoir  de  tous  les  traducteurs  : 

y£quam  mémento  rébus  in  arduis 

Servare  mentem  ,  non  secùs  in  bonis,  .« 

Ab  insolenli  temperatam 

Lsetitià ,  moriturc  Delli. 

Cela  est  riche  et  plein,  mais  précis;  il  n'y  a  pas  un  mot 
qu'eût  rejeté  Tacite. 
De  même  ici  : 

Eheu  !  fugaces ,  Posthume ,  Posthume , 
Labuntur  anni  :  nec  pietas  moram 

Rugis  et  instantt  senecfte 

Afferet,  indomitœqxxQ  morti. 

De  même  : 

Aurum  per  medios  ire  satellites  , 
Et  perrurapere  amat  saxa ,  poleniius 
Ictu  l'ulmineo 

De  même  :  .•'    . 

Qualem  ministrum  fulminis  alitem  — 
Olim  inventas ,  et  patrius  vigor 
Kido  laborum  propulit  inscium 

Nunc  in  reluciantes  dracones  -^^ 

Egil  amer  dapis  atque  pugnœ. 

•  3.  Dans  la  poésie ,  les  Grecs  et  les  Latins  se  permet-^ 
'  talent  des  épithètes  qui  n'avaient  qu'une  convenance  gé-? 
nérale  avec  la  personne  ou  la  chose ,  sans  rapport  parti 
culier  avec  la  circonstance  actuelle.  Ils  disaient  Jlavum 
aurum ,  humida  vina ,  œquoreum  mare.  Nous  voulons 
que  les  épithètes  disent  plus ,  et  comme  le  dit  Crevier  ,  on 
s'est  moqué  a^ec  raison  de  Chapelain  ,  qui  loue  hs  doigts 
\  iiiéfjaux  de  la  belle  Aiiuès. 
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4.  Les  épithètes  sont  bonnes  à  tant  d'usages  et  si  né- 
cessaires au  discours ,  que  sans  elles  il  demeurerait  sec  , 
maigre  et  nu  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  accumuler  sans  me- 
sure. Quiutilien  compare  ingénieusement  le  discours  trop 
chargé  d'épilhètes  à  une  armée  où  il  y  aurait  autant  de 
valets  que  de  soldats.  Le  nombre  serait  doublé,  mais  non 
!es  forces.  C'est  en  effet  la  faiblesse  et  l'indigence  qui 
conduisent  l'écrivain  à  ce  vice.  Peu  riche  en  idées  princi- 
pales, il  appelle  à  son  secours  les  accessoires. 

■  /  5.  La  meilleure  manière  d'employer  les  épithètes,  c'est 
/de  les  enchâsser  si  artistement  qu'on  ne  les  aperçoive 

f  presque  pas.  Tel  est  cet  exemple  de  Racine  : 

Songe ,  songe  ,  Céphise ,  à  cette  nuit  cruelle 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle. 
Figure-toi  Pyrrhus  ,  les  yeux  étincelants , 
Entrant  à  lalueur  de  nos  palais  brûlants  , 
Sur  tous  mes  frères  in!)rts  se  frayant  un  passage , 
Et  de  sang  tout  couveil ,  "chauffant  le  carnage  ; 
Songe  aux  cris  des  vainqueurs  ,  songe  aux  cris  des  mourants , 
Dans  la  flamme  étouffés  ,  sous  le  fer  expirants- 
i  Peins-toi  dans  ces  horreurs  Andromaque  éperdue- 

\  Voilà  comme  Pyrrhus  vint  s'offrir  à  ma  vue. 

§  7.  —  Du  Pouvoir  d'un  mot  mis  à  sa  place. 

1.  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  de  l'ordre  fixé  pour  les  mots? 

2.  Comment  remédiet-on  à  ces  inconvénients.'  — s.  Que  faut-il  lairc  à  l'égard 
des  mots  qui  ont  une  force  particulière? 

1.  Dans  notre  langue,  dit  Grevier,  les  mots  suivent 
communément  l'ordre  des  idées  :  le  substantif  passe  avant 
l'adjectif,  le  sujet  avant  son  verbe ,  et  ainsi  de  suite.  Cet 
ordre  est  avantageux  pour  la  clarté;  mais  uniformément 
observé,  il  rendrait  le  style  languissant. 

2.  On  remédie  à  cet  inconvénient  par  les  inversions 
qui  sont  très-familières  dans  le  style  oratoire,  et  qui, 
produisant  une  légère  suspension,  donnent  de  la  vivacité 
au  discours.  Dans  l'Oraison  funèbre  du  grand  Condé , 
Bossuet,  après  avoir  employé  la  comparaison  de  l'aigle, 
qu'on  voit  porter  de  tous  côtés  ses  regards  perçants ,  et 
tomber  si  sûrement  sur  sa  proie,  qu'elle  ne  peut  éviter  ses 
ongles  non  plus  que  ses  yeux,  fait  ainsi  l'application  de 
la  comparaison  à  son  sujet  : 

Aussi  vifs  étaient  les  regards ,  aussi  vive  et  imi)étueuse  était  l'attaque, 
aussi  fortes  et  inévitables  étaient  les  mains  du  prince  de  Condé. 

Le  tour  de  cette  phrase  est  très-vif.  Il  languirait  si  lef^ 
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mots,  au  lieu  de  l'arrangement  que  l'orateur  leur  a  donné, 
marchaient  dans  l'ordre  grammatical  : 

Les  regards  du  prince  de  Coudé  étaient  aussi  vifs ,  son  attaque  était 
aussi-vive  et  impétueuse  ;  et  le  reste. 

Il  est  pareillement  très-avantageux  de  faire  une  sus- 
pension d'un  moment,  par  le  renversement  de  l'ordre 
que  devraient  suivre  naturellement  deux  membres  de 
phrase.  Le  même  orateur,  parlant  des  grands  dont  la 
bonté  n'est  pas  le  partage ,  observe  qu'il  leur  arrivera  en 
conséquence  d'être  privés  des  douceurs  de  la  société ,  qui 
sont  le  plus  grand  bien  de  la  vie  humaine.  Il  est  clair  que 
le  dernier  membre  de  cette  phrase  est  amené  par  celui 
qui  précède,  et  qu'ainsi  l'ordre  naturel  de  ces  deux  mem- 
bres est  celui  dans  lequel  je  les  ai  placés.  Combien  le 
discours  devient-il  plus  vif  par  l'arrangement  suivant  le- 
quel Bossuet  les  fait  marcher  ! 

Ils  demeureront  privés  éternellement  du  plus  grand  bien  de  la  vie 
^umaine ,  c'est-à-dire  des  douceurs  de  la  société. 

m''*'  3.  Il  y  a  quelquefois  des  mots  qui  ont  une  force  parti- 
m  culière ,  et  qui  par  celte  raison  ne  doivent  pas  être  con- 
\è  fondus  dans  la  phrase.  Il  faut  les  tirer  de  leur  rang ,  çt 
les  placer,  ou  à  la  fm  de  la  phrase,  ou  dans  quelque  autre 
poste  remarquable ,  qui  attire  sur  eux  l'attention  ,  et  qui 
les  mette  dans  le  cas  de  frapper  leur  coup.  Ce  demi-vers 
de  Virgile ,  dit  Racine  le  fils  (  Réflexions  sur  la  poésie  ) , 

Navem  in  conspectu  nullam , 
{yEn.,  I,  182.) 

prouve  l'effet  d'un  mot  bien  placé.  Lorsqu'après  le  mot 
conspectUj  nous  arrêtons  notre  prononciation  sur  nul- 
lam, nous  croyons  être  à  la  place  d'un  homme  qui  jette 
au  loin  ses  regards  et  ne  découvre  rien  ;  si  nous  lisons 
nullam  in  conspectu  navem,  l'image  est  effacée. 

Bossuet  nous  fournira  encore  un  exemple  de  cet  utile 
arrangement.  Il  loue  la  noble  fierté  avec  laquelle  M.  le 
Prince ,  proscrit  et  fugitif,  sut  néanmoins  soutenir  l'hon- 
neur de  sou  nom  et  de  sa  naissance.  Étant  en  Flandre , 
sur  les  terres  d'Autriche,  il  exigea  que  les  princes  de  cette 
maison  lui  cédassent  la  préséance  : 

ut  la  maison  de  Franco ,  dit  l'orateur ,  garda  son  rang  sur  celle 
AWni  riche  y  jusque  dans  Bruxelles. 

Ce  trait .  7WAV/WÇ  dans  Bruxelles,  achève  de  relever  la 
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fierté  de  courage  du  prince ,  qui  se  fait  rendre  ce  qui  lui 
est  dû  par  1^  princes  d'Autriche,  jusque  dans  la  \ille  ca- 
pitale des  Pays-Bas  autrichiens.  Placé  comme  il  est ,  ce 
mot  ne  peut  manquer  de  fournir  son  effet.  Transporté  de 
là  en  tout  autre  endroit  de  la  phrase ,  il  frapperait  beau- 
coup moins. 

Dans  les  reproches  que  fait  la  Clytemnestre  de  Racine 
à  i\gamemnon  : 

Barbare,  c'est  donc  là  cet  heureux  sacrifice 
Que  vos  soins  préparaient  avec  tant  d'artilice  ; 

et  plus  bas  : 

Cette  soif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre , 
L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous  craindre , 
Tous  les  droits  de  l'empire  en  vos  mains  confiés, 
Cruel ,  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez  ; 

les  mots  barbare  et  cruel  sont  tellement  en  leur  place, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  en  donner  une  autre ,  sans 
leur  faire  perdre  une  grande  partie  de  leur  force. 

§  8.  —  Des  Transitions. 

\.  Qu'entend-on  par  transitions  et  qu'elle  en  est  rimporlance?  —  2.  Pour  qui 
les  transitions  sont-elles  un  écueil?  —5.  Qu'est-ce  que  les  transitions  vulgaires? 
4.  Qu'appelle-t-on  transition  à  phrase  interuiédiaire?— 3.  Quelles  sont  les  transi- 
tions délicates?  — 6.  Peut-on  réduire  Tart  des  transitions  à  des  règles  flxes?  — 
7.  Quelles  sont  les  véritables  transitions  ? 

1.  On  entend  par  transitions^  les  expressions,  les 
tours  ou  les  pensées  dont  on  se  sert  pour  passer  d'un 
objet  à  un  autre.  Les  transitions  sont  d'une  grande  im- 
portance. Sans  elles,  le  discours  est  décousu ,  composé  de 
pièces  et  de  morceaux  qui  se  rapprochent  sans  s'unir , 
qui  se  succèdent  sans  se  suivre,  et  qui  ne  forment  jamais 
un  tout. 

^  2.  Les  transitions  sont  un  écueil  habituel  pour  les 
I écrivains  vulgaires.  Ils  ont  quelquefois  sur  un  sujet  des 
pensées  fort  saillantes,  mais  ils  ne  savent  pas  les  entre- 
I lacer  ;  il  les  attachent  les  unes  aux  autres  par  des  liens 
grossiers  et  fragiles ,  tandis  que  sous  une  plume  exercée 
tout  s'enchaîne  naturellement  et  sans  effort.  De  là  ces 
phrases  parasites ,  ces  contours  inutiles ,  ces  liaisons  for- 
cées, peu  naturelles,  qui  gâtent  les  meilleures  composi- 
tions. 

Sans  doute ,  lorsqu'on  a  bien  'médité  son  sujet ,  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails ,  les  transitions  arrivent 
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ordinairement  d'elles-mêmes;  mais  il  reste  toujours  quel- 
ques cas  où  l'on  ne  se  tire  d'affaire  qu'à  force  d'art ,  et 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  attendre  de  nos  jeunes  écrivains. 

Les  écoliers  ,  pourvus  de  goût,  se  découragent  souvent 
par  la  difficulté  de  mettre  en  œuvre  ce  qu'ils  tirent  de 
leur  propre  fonds;  ies  réminiscences  qui  sembleraient 
faciliter  leur  travail  résistent  à  leurs  efforts,  quand  il? 
veulent  les  introduire  dans  le  cadre  qui  leur  est  prescrit, 
voilà  pourquoi  leurs  compositions  manquent  si  souvent 
de  suite  et  d'ensemble.  C'est  par  l'analyse  des  bons  au- 
teurs qu'ils  pourront  apprendre  en  quoi  consiste  l'art  des 
transitions. 

3.  On  appelle  transitions  vulgaires  celles  où ,  rappe- 
lant l'idée  de  ce  qu'on  vient  de  dire,  on  avertit  sommai- 
rement de  ce  qu'on  va  dire.  Telles  sont  les  transitions 
suivantes  : 

Quoniam  de  génère  belli  dixi ,  nunc  de  magnitudine  pauca  dicam. 
{Pro  Leg.  Manil. ,  viii ,  20.) 

Age  nunc  illa  videaraus ,  judices ,  quœ  statim  consecuta  sunt.  {Pro 
Roscio  Amcrino ,  xxxvii ,  104.) 

Ces  transitions ,  qui  ne  sont  fondées  que  sur  le  méca- 
nisme du  style ,  et  qui  consistent  uniquement  dans  une 
liaison  apparente  entre  le  dernier  mot  d'une  phrase  qui 
finit  et  le  premier  mot  de  la  phrase  qui  commence,  ne 
sont  point,  à  proprement  parler,  des  transitions  natu- 
relles, mais  des  rapprochements  forcés. 
p^A.  La  transition  est  quelquefois  une  expression  ou  une 
phrase  intermédiaire,  destinée  à  remplir  l'intervalle  entre 
deux  pensées  ou  deux  parties  d'une  composition.  Ainsi , 
lorsque  Fléchier  veut  louer  Turenne  de  son  illustre  ori- 
gine, et  le  plaindre  d'être  né  protestant,  il  lie  ces  deux 
pensées  si  différentes,  si  inconciliables  en  apparence,  par 
une.  phrase  ingénieuse  : 

M.  de  Turenne  sortait  de  cette  maison  qui  a  mêlé  son  sang  à  celui  des 
rois  et  des  empereurs ,  et  qui  a  donné  des  reines  à  la  France.  Mais  que 
dis-jcP  il  7te  faut  pas  l'en  louer  ici ,  il  faut  l'en  plaindre  :  quelque  glo- 
rieuse que  lût  la  source  dont  il  sortait,  l'hérésie  des  derniers  temps 
Savait  infectée. 

Mais  ces  transitions  sont  rarement  bonnes  ;  trop  sou- 
vent elles  ressemblent  au  fil  grossier  qui  blesse  les  re- 
gards, lorsqu'on  le  distingue  sur  une  étoffe  fine  et  légère. 
Les  transitions  délicates  consistent  dans  un  mot, 
une  réllexion,  une  ligure ,  jetés  d'avance  et  comme  sans 
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dessein ,  mais  qui  préparent  l'esprit ,  et  le  transportent  à 
son  insu  vers  un  objet  différent.  Elles  sont  si  délicates 
qu'il  est  presque  impossible  de  les  apercevoir.  En  Yoici 
un  exemple  : 

Le  père  Bridaine,  obligé  de  parler  en  présence  d'une  foule  de  grands 
§eigneurs,de  prélats,  de  magistrats,  leur  dit  :  Je  suis  un  pauvre  mis- 
sionnaire dépourvu  de  talents.  Je  ne  vous  demande  pas  gràce-pour 
cela.  Vous  n'êtes  tous  que  des  pécheurs.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  prtché 
qu'à  de  simples  fidèles  ;  ici  je  parle  à  des  pécneurs  audacieux  et  endur- 
cis. Je  n'ai  pas  besoin  de  vos  suffrages  qui  me  damneraient  peut-être. 
Vos  remords  me  feront  trouver  éloquent. 

En  présence  d'un  pareil  auditoire,  il  y  avait  tout  un  précipice  entre 
chacune  de  ces  pensées.  Et  il  ne  serait  pas  possible  de  les  réurtir  en  peu 
de  lignes  sans  blesser  les  convenances  et  révolter  des  oreilles  aussi  déli- 
cates. C'est  cependant  ce  que  l'orateur  fait  avec  un  bonheur  rare.  L'u- 
nique transition  entre  la  première  et  la  deuxième  de  ces  pensées  est  dans 
le  mot  il  semble,  jeté  comme  par  hasard,  et  qui  prépare  un  retour. 
Qu'on  le  supprime,  et  l'on  verra  que  le  passage  ne  pourra  plus  s'effec- 
tuer qu'à  travers  un  détour  pénible.  Une  conjonction  suffit  pour  unir 
la  seconde  à  la  troisième,  et  la  troisième  à  la  quatrième.  Lorsqu'il  veut 
lier  les  deux  idées  du  simple  fidèle  qu'il  instruisait  auparavant,  et  des 
pécheurs  audacieux  à  qui  il  s'adresse,  il  emploie  une  exclamation  vive 
qui  semble  pour  lui  un  reproche,  mais  qui  ne  l'est  que  pour  son  nouvel 
auditoire,  Qu'ai-jefaUP  malheureux !. . .  AhJ  c'est  ici,  etc.,  et  par  ce 
changement  brusque  et  véhément ,  il  prépare  ses  auditeurs  à  entendre 
de  dures  vérités.  De  même  l'assemblée  entière,  pénétrée  de  terreur  au 
nom  de  Véternité  qu'il  fait  retentir  deux  fois  à  ses  oreilles,  ne  songe  pas 
à  s'offenser  de  cette  brusque  sortie  :  Eh  !  qu'ai-je  besoin  de  vos  suf- 
frages P  et  il  semble  tout  naturel  nue  les  remorcls  qui  s'éveillent  dans 
tous  les  cœurs  fassent  trouver  l'orateur  assez  éloquent.  (Delarle.) 

(roy.  ce  morceau  à  la  lin  du  volume,  n°  19.) 

^^  6.  L'art  des  transitions  est  aussi  difflcile  à  soumettre  à 
des  règles  qu'à  réduire  en  pratique.  Un  chef-d'œuvre 
dans  cette  partie  du  talent  d'écrire ,  c'est  V Histoire  des 
Variations,  où  le  grand  Bossuet  réunit  toutes  les  bran- 
ches divergentes  de  son  sujet  par  le  seul  lien  de  la  logi- 
que ,  et  rapproche  ainsi  sans  confusion  les  questions  les 
plus  abstraites  et  les  plus  disparates. 

7.  Les  véritables  transitions  sont  celles  qui  suivent  le 
"cours  du  raisofinement  ou  du  sentiment,  sans  contrainte, 
avec  assez  d'art  pour  ne  montrer  aucun  effort ,  et  dont 
l'auditeur  ou  le  lecteur  n'aperçoit  pas  la  liaison  ;  celles 
qui  unissent  les  masses  au  lieu  de  suspendre  seulement 
quelques  phrases  les  unes  aux  autres;  celles  qui  enchaî- 
nent tout  le  discours  et  dispensent  l'orateur  de  faire  un 
"Tpuvel  exorde  à  chaque  subdivision  que  lui  présente  son 
^an;  celles  que  le  développement  des  idées  fournit  et 
place,  pour  ainsi  dire,  àl'insu  de  l'auteur,  avec  ordre  et 
méthode;  celles  qui  s'appellent  et  se  correspondent  par 
une  connexion  naturelle ,  et  non  par  une  rencontre  im- 
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prévue;  celles  enfin  que  la  méditation  engendre  en  ins- 
pirant de  suite  et  presque  à  la  fois  plusieurs  grandes 
pensées,  et  non  pas  celles  que  la  plume  fait  coïncider  ei* 
saisissant  des  rapports  combinés.  En  un  mot ,  des  idées 
réelles  et  précises  se  prêtent  mutuellement  à  des  transi- 
tions faciles  et  heureuses.  Les  pierres  bien  taillées ,  dit 
CicéVon ,  s'unissent  d'elles-mêmes ,  sans  le  secours  du 
ciment. 


CHAPITRE  III. 

STYLE   FIGURÉ. 


*"*""  Notions  préliminaires. 

i.  Combien  les  mois  peiivcnl-ils  avoir  de  sens  dans  le  discours? -~  2.  Quel» 
fint  les  avantages  du  style  figuré?  — 3.  Qu'est-ce  que  les  ligures?  —  4.  Quelles 
«ont  les  diverses  sources  des  figures?— u.  Le  style  figuré  est-il  conforme  à  la  na- 
;ure?— G.  Comment  l'art  peut-il  se  rapprocher  "de  la  nature?— 7  La  connaissance 
aes  figures ^st-ellc  utile?— 8.  Qu'y  a-t-il  à  dire  sur  les  noms  des  figures? — 9.  Com- 
Dieu  dislingue-t-on  de  sortes  générales  de  figures  ? 

1.  Les  mots  ont  dans  le  discours  un  seus  propre  ou  un 
sens  figuré.  Ils  sont  employés  dans  le  sens  propre^  lors- 
que, ne  perdant  point  leur  signification  primitive,  ils  si- 
gnifient la  chose  pour  laquelle  ils  ont  été  créés,  et  dans 
le  sens  figuré,  quand  on  les  fait  passer  de  leur  significa- 
tion naturelle  à  quelque  autre  signification  étrangère.  Le 
mot  chaleur  exprime  une  propriété  du  feu  ;  le  mot  rayon, 
un  trait  de  lumière.  Ainsi  quand  on  dit  la  chaleur  de  la 
flamme ,  les  rayons  du  soleil,  ces  mots  sont  pris  dans 
le  sens  propre  ;  mais  si  l'on  dit  la  chaleur  du  combat ,  un 
rayon  d'espérance,  ils  sont  pris  dans  le-sens  figuré. 

Outre  le  sens  p?'opre  et  le  suns figuré,  les  mots  sont  sus- 
ceptibles d'un  sens  poiT  extension ,  de  sorte  qu'on  peut 
doubler ,  tripler  même  les  mots  d'une  langue  sans  en  mul- 
tiplier le  nombre.  En  voici  un  exemple  : 

Éclat  (le  la  lumière.— Ici  le  sens  est  propre.  Le  mol  cdal  est  pris  dans 
sa  véritable  acception. 

Éclat  (le  la  vertu.  —  Ici  le  sens  est  figuré.  On  transporte  à  un  ol)jct 
IntellecJuel  la  propriété  physique  (Je  la  lumière. 

ÉilaL  tlu  son.  —  Ici  le  sens  est  étendu  de  la  lumière  au  bruit i 

r.  Tr  n'est  aucune  langue  (|iii  ne  doive  preb(|ue  toutes 
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ses  richesses  à  ces  sortes  d'expressions  figurées.  Elles  prê- 
tent à  la  poésie  son  plus  beau  coloris,  à  l'éloquence  ses 
plus  beaux  mouvements ,  au  style  en  général  sa  plus  belle 
parure  ;  elles  en  sont  comme  l'âme  et  la  vie. 

3.  hesjigures  sont  des  manières  de  parler  qui  ajoutent 
au  style  de  la  force ,  de  la  grâce  ou  de  la  noblesse ,  soit  en 
transportant  la  signification  d'un  mot  sur  un  autre ,  soit 
en  donnant  à  la  construction  des  phrases  certaines  formes 
suggérées  par  l'imagination,  le  sentiment  ou  l'artifice 
oratoire. 

Si  Ton  disait:  Tel  est  fait  pour  le  second  rang  ^  qui 
n'est  pas  capable  cV  occuper  le  premier,  on  parlerait  sans 
ligure  ,  parce  que  tous  les  mots  y  sont  employés  dans  le 
sens  propre;  mais  si  l'on  rend  ainsi  cette  pensée  : 

Tel  brille  au  second  rang ,  qui  s'éclipse  au  premier , 

(Heiiriade.) 

on  emploie  une  figure,  et  la  signification ^des  mots  brille, 
s'éclipse  y  transportée  des  astres  à  l'homme  incapabje  de 
tenir  le  premier  rang,  donne  à  l'idée,  par  cette  image, 
plus  d'élégance  et  de  vivacité. 
De  même  on  dirait  sans  figure  [Mn.,  I.  ii,  v.  54)  : 

Et  si  fata  deûm ,  si  mens  non  laeva  fuisset , 
Trojaque  nunc  staret,  Priamique  arx  alla,  manej'et  ; 

.  mais  le  sentiment  patriotique  en  fait  une  tigure  par  cette 
belle  apostrophe  : 

Tro/flque,  nunc  «/ares,  Pnawzque  anr  alla,  maneres. 

L'Andromaqnede  Racine  nous  présente  le  même  exem- 
ple. Pyrrhus  promet  à  la  veuve  d'Hector  de  rebâtir  Troie 
et  d'y  couronner  le  jeune  Astyanax ,  si  elle  consent  à  l'é- 
pouser. Andromaque,  toujours  fidèle  à  la  mémoire  de  son 
époux ,  répond  : 

Seigneur ,  tant  de  grandeurs  ne  nous  touchent  plus  guère  ; 
Je  les  lui  promettais  tant  qu'a  vécu  son  père. 
Non ,  vous  n'espérez  plus  de  nous  revoir  encor , 
Sacrés  rnurs ,  que  n'a  pu  conserver  mon  Hector. 

Tel  est  encore  cet  exemple  :  Si  le  ciel,  la  mer  et  la 
terre  pouvaient  parler ,  ils  révéleraient  la  gloire  de 
Dieu  : 

Oui ,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire  ; 
Mais  tout  caché  qu'il  est,  pour  révéler  sa  gloile, 
Quels  témoins  éclatants  devant  moi  rassemblés! 
Répondez ,  deux  et  mers;  et  vous,  tore,  pariez: 
I  (R\f:iNR  le  lils.) 
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4.  Parmi  les  sources  des  figures,  on  peut  distingue! 
le  besoin  de  varier  le  style  et  celui  d'exprimer  de  non» 
velles  idées;  mais  c'est  la  nature  qui  nous  en  fournit  1( 
plus. 

5.  Le  style  figuré  est  en  effet  le  langage  même  de  la 
nature.  On  voulait  forcer  quelques  tribus  d'Abenakis  à 
transporter  ailleurs  leurs  habitations;  Jérôme,  chef  d'une 
tribu ,  présenta  à  M.  de  Vaudreuil  un  Mémoire  conçu  en 
ces  termes  : 

]\roi ,  Jérôme ,  chef  du  village  des  Abenakis ,  représente  à  toi ,  mon 

()ère,  qu'on  veut  nous  faire  quitter  notre  natte ,  et  transporter  ailleurs 
tfeu  de  notre  conseil  :  cette  terre  que  nous  habitons  est  à  nous,  ce 
qu'elle  produit  est  le  fruit  de  nos  peines;  fais  la  fouiller;  tu  trouveras 
dans  ses  entrailles  les  ossements  de  nos  pères.  Faudra-t-il  donc  que 
nous  leur  disions  :  Levez-vous  et  suivez-nous  sur  la  terre  étrangère  ? 

Le  style  figuré  est  tellement  conforme  à  la  nature  que 
le  sauvage ,  pour  se  réconcilier  avec  son  ennemi ,  ne  dira 
pas:  Vivons  en  paix ,  que  l'union  s'établisse  entre  nous. 
Ces  termes  de  paix  et  d'union  sont  des  termes  abstraits 
qu'il  ne  connaît  pas.  Il  dira  : 

Reposons-nous  à  l'ombre  du  même  arbre,  soyons  assis  sur  la  môme 
natte ,  désaltérons-nous  au  même  ruisseau. 

Virgile  a  dit  de  ceux  qui  se  donnent  la  mort  : 

Lucemque  perosi 

Projecére  animas. . . . 

{^n.,  VI.) 

Les  sauvages  disent  en  se  dévouant  à  la  guerre  : 
Je  jette  mon  corps  loin  de  moi. 

On  croit  que  l'expression  figurée  vient  principalement 
du  feu  d'une  imagination  poétique  ;  c'est  une  erreur.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  les  sauvages,  tels  que  les  Iro- 
quois,  qui  sont  d'une  complexion  flegmatique,  ont  dans 
leur  style  concis  beaucoup  de  figures. 
.-^"^  6.  Ce  que  le  sauvage  fait  par  instinct,  l'homme  ins- 
truit peut  le  faire  par  art  ;  il  peut  se  rapprocher  de  la  na- 
ture, en  substituant  aux  mots,  aux  tours  du  langage  poli, 
les  termes  et  les  mouvements  que  les  gens  du  peuple  em- 
ploient tous  les  jours  quand  ils  sont  excités  par  quelque 
passion ,  et,  comme  on  l'a  dit  à  juste  titre,  les  figures  ne 
sont  nulle  p^irt  plus  communes  que  dans  les  querelles  des 
halles.  Marmontel  a  essayé  de  les  réunir  presque  toutes 
dans  le  langage  d'un  homnje  du  peuple ,  et  pour  l'animer 
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il  suppose  qivil  est  en  colère  contre  sa  femme  : 

Si  je  (lis  oui.  elle  dit  non;  soir  et  malin,  nuit  et  jour  elle  gronde 
{Antithèse.) 

Jamais,  jamais  de  repos  avec  elle.  (RépéiHion.) 

C'est  une  furie,  un  démon.  (Hyperbole.) 

Mais ,  malheureuse ,  dis-moi  dGnc.  {Apostrophe.) 

Que  t'ai-je-fait?  (Interrogation.) 

O  ciel ,  quelle  fut  ma  folie  en  t'épousant  !  (Exclamation.) 

Que  ne  me  suis-je  plutôt  noyé!  (Optation.) 

Je  ne  te  reproche  ni  ce  que  tu  me  coûtes ,  ni  les  peines  que  je  rae 
donne  pour  y  suffire.  (Prétention.) 

Mais,  je  t'en  prie ,  laisse-moi  travailler  en  paix.  (Obsécration.) 

Ou  que  je  meure  si....  (Suspension,  réticence.) 

Tremble  de  me  pousser  à  bout.  (Imprécation.) 

Elle  pleure  !  Ah  !  la  bonne  âme  !  Vous  allez  voir  que  c'est  moi  qui  ai 
tort.  (Ironie.) 

Eh  bien  !  je  suppose  que  cela  soit.  Oui ,  je  suis  trop  vif,  trop  sensible. 
(Concessio7î.) 

J'ai  souhaité  cent  fois  que  tu  fusses  laide  ;  j'ai  maudit ,  j'ai  détesté  ces 
yeux  perlides ,  cette  mine  trompeuse  qui  m'avait  attole.  (Astenme  oa. 
louange  en  reproches.) 

Mais  dis-moi  si,  par  la  douceur,  il  ne  vaudrait  pas  mieux  me  rame- 
ner?  (Communication.) 

Nos  enfants,  nos  amis,  nos  voisins,  tout  le  monde  nous  voit  faire  un 
mauvais  ménage.  (Enumération.) 

Ils  entendent  tes  cris,  tes  plaintes,  les  injures  dont  lu  m'accables. 
(Accumulation.) 

Ils  t'ont  vue ,  les  yeux  égarés,  le  visage  en  feu,  la  tète  échevelée,  me 
poursuivre ,  me  menacer.  (Description.) 

Ils  en  parlent  avec  frayeur  ;  la  voisine  arrive  ;  on  le  lui  raconte  ;  le 
passant  écoute  et  va  le  répéter.  (Hypotypose.) 

Ils  croiront  que  je  suis  un  méchant ,  un  brutal  ;  que  je  te  laisse  man- 
quer de  tout ,  que  je  te  bats,  que  je  t'assomme.  (Gradation.) 

Mais ,  non;  ils  savent  que  je  t'aime ,  que  j'ai  bon  cœur ,  que  je  désire 
te  voir  tranquille  et  contente.  (Correction.) 

Va,  le  monde  n'est  pas  injuste  ;  le  tort  reste  à  celui  qui  l'a.  (Sentence, 
épiphonème.) 

Hélas  !  ta  pauvre  mère  m'avait  tant  promis  que  tu  lui  ressemblerais. 
Que  dirait-elle?  que  dit-elle?  car  elle  voit  tout  ce  qui  se  passe.  Oui, 
fespère  qu'elle  m^écoute ,  et  je  l'entends  qui  te  reproche  de  me  rendre 
si  malheureux.  Ah  !  mon  pauvre  gendre ,  dit-elle ,  tu  méritais  un  meil- 
leur sort.  (Prosopopée  ) 

7.  Quoique  la  nature  soit  la  principale  source  du  style 
figuré,  néanmoins  la  connaissance  des  figures  est  utile  , 
nécessaire  même ,  à  ceux  qui  veulent  apprendre  à  bien 
écrire.  C'est  ainsi  qu'ils  pourront  bien  démêler  le  vrai  sens 
des  paroles ,  entendre  parfaitement  les  rapports  du  style 
avec  les  pensées ,  et  mettre  toujours  dans  leur  langage 
cette  justesse ,  cette  précision  sans  laquelle  il  est  impossi- 
,  Ole  d'exceller  dans  aucun  genre. 
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8.  Quant  aux  noms  des  figures  ,  il  est  vrai  qu  ils  pré- 
sentent souvent  quelque  chose  d'étrange  et  de  rude , 
comme  ia  synecdoque,  la  métomjmie,  la  catachrèse,  etc.  ; 
mais  ces  mots,  malgré  leur  air  redoutable,  n'en  expri- 
ment pas  moins  heureusement  des  idées  didactiques ,  et 
vouloir  que  les  jeunes  gens  y  demeurent  étrangers ,  c'est 
vouloir  les  mettre  au  nombre  de  ces  gens  qu'on  voit ,  dit 
Boiltau  : 


V 


Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sous  et  vos  paroles, 

Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  hijperholes; 

Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hasardeux , 

Et  dans  tous  vos  discours ,  comme  monstres  hideux , 

Huer  la  métaphore  et  la  métonymie , 

Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie. 


9.  On  distingue  deux  sortes  générales  de  figures  :  les 
figures  de  mots  et  ksjigures  de  pensées. 


PREMIÈRE  SECTION. 


FIGURES    DE    MOTS. 


1.  Combien  y  a-l-il  d'espùces  de  fij^ures  de  mots?  —  2.  Quelle  différence  y  a« 
Ml  entre  la  figure  de  mot  et  la  figure  de  pensée? 

1.  Il  y  a  deux  espèces  de  figures  de  mots  :  1°  celles  qui 
laissent  aux  mots  leur  véritable  signification;  on  leur 
conserve  le  nom  général  àQ figures;  2"  celles  qui  cnan- 
gent  la  signification  des  mots  ;  on  les  nomme  tropes ,  du 
verbe  grec  xpeirco ,  qui  signifie  changer.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  centî;oi/e5,  pour  cent  vaisseaux,  et  qu'on  appelle 
lion  un  homme  courageux.  Nous  commencerons  par  les 
tropes. 

2.  La  figure  de  mot  dépend  du  mot  lui-même;  si  le 
mot  change,  la  figure  périt.  La  figure  de  pensée  subsiste 
malgré  le  changement  des  mots ,  pourvu  que  le  sens  ne 
change  pas. 

§  i^'^—Des  Tropes. 

I.  Qu'est-ce  que  les  tropes?  — 2.  Quels  sont  les  principaux  tropes? 

1.  Les  tropes  sont  des  figures  par  lesquelles  on  fait 
prendre  à  un  mot  une  signification  qui  n'est  pas  la  sienne. 
C'est  un  trope  célèbre  que  cette  parole  de  Louis  XIV  à 
son  petit-fils  Philippe  V ,  appelé  au  trône  d'Espagne  : 
Mon  fils,  iln^yap/us  dr  Pyrénées,  pour  dire  que  l'Es- 
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pa^ne  devenait  un  appendice  de  la  France ,  et  que  les 
.  «iêmes  intérêts  uniraient  dorénavant  les  deux  pays. 

2.  Les  rhéteurs  comptent  un  grand  nombre  de  tropes , 
•dont  les  principaux  sont  au  nombre  de  six, savoir  :  la  mé- 

taphore,  Y  allégorie,  la  catachrèse,  la  métomjmie,    la 
\synecdoqiie  et  V antonomase. 

Art.  l".  —  Métaphore. 

I.  Qu"cst-ce  que  la  métaphore?  —  2.  Quels  sont  les  avantages  de  la  métaphore 
pour  les  choses  intellectuelles  et  abstraites?  —  5  Pour  les  choses  sensibles?  — 
4.  I,a  métaphore  ne  donne-t-elle  point  de  la  réflexion  aux  animaux?  —  5.  La  mé- 
taphore ne  personnific-t-elle  pas  les  passions?  —  c.  La  métaphore  ne  prète-t-elle 
pas  de  l'action  et  du  sentiment  aux  choses  inanimées?  — 7.  Qu'appellc-t-on  mé- 
taphores hardies? —  8.  Quel  doit-étre  l'emploi  des  correctifs? — 9.  De  combien 
de  niaïuères  les  métaphores  peuvent-elles  pécher?  —  10.  Que  faut-il  faire  quand 
on  a  commencé  une  métaphore?  — it.  Quel  est  Vinconvénient  des  métaphores 
brusques  ? 

1 .  La  métaphore  *  est  un  trope  par  lequel  on  transporte 
mi  mot  de  sa  signification  propre  à  quelque  autre  signi- 
fication, en  vertu  d'une  comparaison  qui  se  fait  dans 
l'esprit.  Toute  métaphore  renferme  donc  une  comparai- 
son ;  mais  elle  en  rend  l'expression  plus  courte ,  plus  vive, 
plus  pittoresque,  et  frappe  davantage  l'imagination  sans 
nuire  à  la  rapidité  du  style.  Ex.  : 

Quand  Homère  dit  a\x^ Achille  s'élance  comme  un  lion,  c'est  une  com- 
paraison ;  mais  quand  il  dit  du  même  guerrier,  ce  lion  s'élance^  c'est 
une  métaphore. 

Voici  quelques  exemples  de  belles  métaphores  : 

A  l'aspect  des  vaisseaux  que  vomit  le  Bosphore , 
Sous  un  nouveau  Xerxès  Téthys  croit  voir  encore 
Au  travers  de  ses  flots  promener  les  forêts. 

(J.-B.  RODSSEAU.) 

Certainement  les  forêts  ne  se  promènent  pas;  mais 
voyez  comme  le  poète  nous  conduit  par  degrés  jusqu'à 
l'idée  qu'il  veut  offrir.  C'est  d'abord  Téthys  qui  croit  voir; 
ce  n'est  pas  une  réalité,  c'est  au  travers  de  ses  flots. 
Voilà  l'imagination  fixée;  il  ne  reste  plus  qu'à  pouvoir 
prendre  des  mâts  pour  des  forêts  mouvantes ,  et  cette  fi- 
guie  ne  répugne  pas. 

Dans  la  tragédie  ôiAlzire,  un  Espagnol  exprime  en  ces 

termes  la  surprise  que  causa  aux  Mexicains  la  première 

vue  des  vaisseaux  venus  d'Europe  : 

Je  montrai  le  premier  aux  peuples  du  Mexique 
L'appareil  inouï  pour  ces  mortels  nouveaux , 
De  nos  châteaux  ailés  qui  volaient  sur  les  eaux. 

*  Mexà,  iratis;  oéota ,  fera;  c'est-à-dire  transport,  transposition,  trdïi8-\ 
lation.  \ 


inO  TRAITÉ    DK    LITTKRATUn 

Quoique  rien  ne  soit  plus  brillant  que  cette  métaphore, 
rien  n'est  cependant  plus  naturel.  De  quoi  s'agit-il  er. 
effet  ?  De  peuples  noiweaux  auxquels  on  montre  un  ap- 
pareil inouï  pour  eux.  Voilà  l'imagination  préparée,  e; 
tout  ce  qui  précède  rend  le  sens  suffisamment  clair.  Re- 
marquez encore  la  filiation  des  idées  si  essentielle  au  style 
Si  l'auteur  eût  donné  au  mot  châteaux  toute  autre  épi- 
thète  que  celle  d'a//^5,  le  vers  perdrait  beaucoup;  mais 
ailés  amène  naturellement  qui  volaient  sur  les  eaux. 

Dans  la  même  tragédie ,  Alvarès  dit  à  Gusman  : 

Votre  hymen  est  le  nœud  qui  joindra  tes  deux  mondes  ; 

image  frappante  qui  offre  à  l'esprit  un  magnifique  spec- 
tacle. 

Au  lieu  de  dire  que  Dieu  soutiendra  une  personne  fai- 
ble et  malheureuse ,  Voltaire  dit  dans  Zaïre  : 

Le  Dieu  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages, 
Soutiendra  ce  roseau  plié  par  les  orages. 

Cette  idée,^>  meurs  avant  le  temps ,  s'embellit  d'une 
riche  métaphore  dans  ce  vers  de  M.  r.e  Lamartine  : 

La  coupe  de  mes  jours  s'est  brisée  encor  pleine. 

Au  lieu  de  dire  empêcher  la  destruction  de  la  race  de 
David,  Racine  dit  : 

Et  de  David  éteint  rallumer  le  flambeau. 

2.  La  métaphore  est  le  plus  fréquent,  le  plus  agréable 
et  le  plus  riche  de  tous  les  tropes  ;  le  langage  lui  doit  ses 
plus  grandes  beautés.  Elle  renferme  d'inépuisables  ri- 
chesses ,  et,  comme  le  dit  Quintilieii ,  il  n'est  rien  qu'on 
ne  puisse  exprimer  avec  le  secours  de  la  métaphore  : 
Quod  difjicillimum  estj  prœstat  ne  ulli  rei  nomen  déesse 
videatur  (liv.  8,  c.  7,  de  Tropis). 

En  effet ,  c'est  le  propre  de  la  métaphore  de  fr^ipper 
par  des  images,  comme  la  [)eiiitu)e.  Elle  met  la  vérité 
sous  les  yeux,  en  donnant  du  c'()i-j)S,  de  In  couleur,  des 
qualités  sensibles  aux  choses  jiiénics  les  plus  ijik'llectuel- 
les  et  les  plus  abstraites,  que  sans  elle  on  ne  pourrait  i\i 
exprimer  ni  faire  entendre.  C'est  ainsi  qu'on  dit  : 

La  péiif'lration  de  Fespril ,  la  rapidilé  dt;  la  iMMisée .  la  chaleur  <hi 
sj^nliiiit'iil,  la  dureté  de  ràiiic,  Vaveut/li-un-ii/  «lu  ccj'iir ,  le  itirnut  des 
pa^-iot'h 

lie  /eu  de  lu  jeune.shc  ,  ic  priiUciups  de  la  \  i(  ,  la  Jlcur  de  |"Af;«" ,  U-. 
(j laces  de  la  vieillesse ,  Vhiver  de  la  vie  ,  le  poids  des  nriik^e». 
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•Être  boitillant  de  cok-re ,  enivré  de  gloire    glacé  d'effroi  ,  embrasé 
d'amour ,  bercé  d'espoir  ,  ballotté  de  crainte    etc. 

Ces  métaphores  et.  mille  autres  pareilles  plaisent  à  l'es- 
prit et  charment  l'imagination,  par  le  rapprochement  de 
deux  idées  dont  l'une  embellit  toujours  l'autre. 

3.  La  métaphore  peint  les  objets  sensibles  sous  des 
traits  plus  énergiques,  plus  nobles  ou  plus  gracieux.  Dire 
d'un  homme  endormi  qu'il  est  enseveli  dans  le  som- 
meil,  c'est,  au  lieu  d'une  idée  toute  nue,  nous  présenter 
une  vive  et  grande  image;  c'est  nous  montrer  l'homme 
enveloppé  du  sommeil  comme  d'un  cercueil.  Que  sera-ce 
de  ce  vers  de  Virgile  [jEn.j  ii,  265)  : 

Invadunt  urbem  somno  vtnoque  sepultam. 

4.  La  métaphore  donne  quelquefois  de  la  réflexion  aux 
animaux.  Dans  un  temps  de  peste,  le  laboureur  voit  pé- 
rir à  la  charrue  un  de  ses  taureaux  et  s'en  retourne  avec 
l'autre  : 

.   .   .   .   It  tristis  aralor 
A/a?rmfew  abjun(7^s /f-a/ernû  morte  juvencum. 

*  (ViRG.,  Georg.,\\\,  817.) 

5.  D'autres  fois  la  métaphore  personnifie  les  passions.  /\ 
Au  lieu  de  dire  simplement  que  le  chagrin  nous  suit  par- 
tout »  Horace  nous  le  montre  qui , 

Hr 

Scandit  seratas  vitiosa  naves 
Cura ,  nec  turmas  equitum  relinqmt , 
Ocior  cervis  et  agente  nimbos 
Ocior  Euro. 

.VAil leurs  il  dit  : 

Post  equitem  sedet  atra  cura  ; 

métaphore  où  Boileau  l'a  surpassé  : 

Le  chagrin  r)ionie  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

6.  Souvent  la  métaphore  prête  du  sentiment,  de  Tac- 
ciim  aux  choses  inanimées^.orsquc  des  bûcherons  abat- 
tent un  chêne  à  coups  de  hache,  cet  arbre,  dit  Virf>ik 

f:n.,  iT,  628): 

....  llla  usqiie  minatur, 
Et  Iremefacta  comam  conrusso  verlice  nutat  ; 
rulncribus  donec  paulatira  evicta  ,  sapvemuin 
CoNGEMUiT,  traxitque  jug»s  avulsa  ruinam. 

Hercule  déracine  une  roche  du  sein  diiiu'  nHUititum  "f 

ia  précipite  en  bas  (A^n.,  vni,  i'iîU)  : 

. .  ■  l»n\»uli;a  quo  uia\iiuus  insoiial  «Iher  , 
Dissahant  ripae ,  refluitque  exteiiihis  amnii». 
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^  Cette  hardiesse,  qui  donne  du  sentiment  aux  êtres  qui 
n'en  ont  pas,  est  ordinaire  aux  passions,  qui,  dans  leur 
langage,  se  rapprochent  de  la  nature.  Voilà  ce  que  n'ont 
point  observé,  dit  Racine  le  liis,  ceux  qui  ont  critiqué  ce 
vers  du  récit  de  Théramène  : 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

La  douleur ,  disent-ils ,  ne  cherche  pas  les  ornements. 
Ce  n'est  pas  non  plus  un  ornement  que  cherche  Théra 
mène;  il  parle  le  langage  de  la  douleur,  qui  lui  fait 
croire  que  toute  la  nature  a  horreur  comme  lui  du  mons- 
tre vomi  par  les  flots.  Ainsi,  dans  la  passion,  l'homme 
échappe  à  l'art  ;  il  rentre  dans  la  nature ,  et  rien  n'est  plus 
que  la  nature  porté  au  style  figuré.  On  pourrait  donc  le 
définir  :  le  langage  de  la  nature  plutôt  que  de  l'art 

7.  On  nomme  métaphores  hardies  celles  qui  sont  ti- 
rées d'objets  trop  peu  semblables  à  celui  qu'on  veut 
exprimer,  comme  si  l'on  appelait  le  tonnerre  la  trom- 
pette du  ciel.  On  ne  peut  passer  de  pareilles  métaphores 
qu'à  l'aide  d'un  pour  ainsi  dire  ou  de  quelque  autre  tour- 
nure. Ex.  : 

. . .  Les  soins  ne  purent  faire 
Qu'elle  échappât  au  temps  ,  cet  insigne  larron. 

Les  ruines  d'une  maison 
Se  peuvent  réparer.  Que  n'est  cet  avantage  "^^ 

Pour  les  ruines  du  visage  ! 

(La  Fontaine.) 

Les  ruines  du  visage  est  une  figure  extrêmement  har- 
die; mais  elle  est  préparée  par  ces  mots  :  les  ruines 
d'une  maison ,  etc. 

8.  Les  correctïh  ^  pour  ainsi  dire  y  si  l'on  peut  j^cirler 
ainsi ^  etc.,  qui  feraient  languir  la  poésie,  ne  sont  bons 
que  pour  la  prose.  Encore  doit-on  en  être  fort  sobre;  il 
vaut  mieux  fondre  tellement  dans  le  style  les  figures  au- 
dacieuses, qu'elles  ne  blessent  point  le  goût  le  plus  sé- 
vère. C'est  ainsi  que  Massillon  a  dit  dans  son  Sermon  sur 
le  mélange  des  bons  et  des  méchants  : 

Le  Juste  peut  avec  coniiancc  condamner  dans  les  autres  ce  qu'il  s'ia- 
lenlil  à  lui-même;  ses  instructions  ne  rougissent  pas  de  sa  conduite. 

9.  Les  métaphores  peuvent  pécher  de  trois  manières  : 
1"  Quand  elles  sont  forcées ,  prises  de  trop  loin ,  et  que 

le  rapport  n'est  point  assez  naturel,  ni  la  comparaison 
assez  sensible.  Une  métaphore  recherchée  jette  de  l'obs- 
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curité  dans  le  discours,  et,  comme  le  dit  Vida,  rien  n'est 
si  ridicule 

Quàm  si  quis  stabula  alta  lares  appelle!  equinos , 
Aut  crines  magna:  gcnitricis  gramina  dicat. 

2°  Quand  elles  sont  tirées  d'objets  bas  ou  dégoûtants. 
C'est  ainsi  que  Tertuliien  dit  en  parlant  du  déluge  uni 
versel  : 

Diluvium,  nalurae  générale  lixivium  ïuit. 

Le  Style  ne  vaut  pas  mieux  que  la  pensée  ;  pourtant  elle 
a  tenté  Benserade ,  qui  l'a  imitée  : 

Dieu  lava  bien  la  lé  te  à  son  image. 

Les  vers  suivants  de  J.-B.  Rousseau  présentent  u»6 
métaphore  de  ce  genre.  Dans  son  ode  à  Malherbe,  il  dit: 

El  de  là  naissent  les  sectes 
De  tous  ces  sales  insectes 
De  qui  le  souffle  odieux 
Ose  d'un  ventn  critique 
IS'uircir  de  la  (irèce  antique 
Les  célestes  demi-dieux. 

3®  Quand  les  termes  métaphoriques,  dont  l'un  est  dit 
de  l'autre,  excitent  des  idées  qui  ne  peuvent  être  liéesi 
Telle  est  cette  métaphore  de  Malherbe  :  i 

Prends  ta  foudre ,  Louis ,  et  va  comme  un  lion 
Porter  ie  dernier  coup  à  la  dernière  iéle 
De  la  rébellion. 

Louis  se  trouve  successivement  comparé  à  Jupiter 
maître  de  la  foudre,  à  un  lion,  et  à  Hercule  terrassant 
l'hydre  de  Lerne. 

Rousseau  a  commis  la  même  faute  dans  la  strophe  sui- 
vante :  j 

L'hiver  pui  si  longtemps  a  fait  blanchir  les  plaines , 
K'enchaine  plus  le  cours  des  paisibles  ruisseaux  ; 
Et  les  jeunes  zéphyrs  ,  de  leurs  chaudes  haleines , 
Oiïi-fondu  l'écorce  des  eaux. 

Fondre  se  dit  de  la  glace  ou  du  métal  ;  on  ne  peut  donc 
pas  dire,  même  au  figuré, /o/zrfre  l'écorce.  D'ailleurs, 
Vécorce  des  eaux  pour  la  glace  est  une  métaphore  peu 
naturelle.  Elle  est  de  Bertaut,  évêque  de  Séez,  un  de  nos 
anciens  poètes. 

La  métaphore  suivante  est  encore  plus  vicieuse  : 
Votre  raison  qui  n'a  jaraais,/io«é 
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Que  dans  le  trouble  et  dans  l'obscurité  , 
Et  qui  rampant  à  peine  sur  la  terre 
Veut  s'élever  au-dessus  du  tonnerre  , 
Au  moindre  écueil  qu'elle  trouve  ici-bas  , 
'■  Bronche  ,  trébuche  et  tombe  à  chaque  pas; 

Et  vous  voulez,  tiers  de  cette  étincelle, 
Chicaner  Dieu  sur  ce  qu'il  lui  révèle  ? 

La  raison,  considérée  comme  une  étincelle^  ne  flotte 

^s;  si  elle  flotte,  elle  ne  rampe  pas  ;  si  elle  rampe,  elle 

Je  trébuche  pas  au  moindre  écueil.  On  ne  peut  rien  voir 

de  plus  incohérent. 

(P^oy. ,  à  la  lin  du  volume ,  n°  20 ,  quelques  exemples  de  métaphores 
à  examiner.) 

^  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  vers  de  Boileau  : 

Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime. 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr; 
La  rime  est  une  esclave ,  et  ne  doit  qu'obéir. 

Mais  lorsqu'on  la  néglige  ,  elle  devient  rebelle , 
\\'  Et  pour  la  rattraper,  le  sens  coicrt  après  elle. 

f  10.  (Ainsi,)  quand  on  a  commencé  une  métaphore,  il 
faut  la  suivre  ;  cependant  cette  règle  ne  doit  pas  être  prise 
à  la  lettre.  Si  le  sujet  est  exprimé  par  un  nom  propre  ou 
par  un  adjectif  qui  en  tient  lieu ,  on  peut  employer  plu- 
sieurs métaphores  de  suite,  pourvu  qu'elles  puissent  toutes 
être  appliquées  à  ce  sujet  : 

L'hypocrite  ,  en  fraudes  fertile  , 
Dès  l'enfance  est  pétri  de  fard  ; 
Il  sait  colorer  avec  art 
Le,jfiel  que  sa  bouche  distille^ 
Et  ia  morsure  du  serpent 
Est  moins  aiguë  et  moins  subtile 
Que  le  venin  caché  que  sa  langue  répand. 

11.  Les  métaphores  doivent  être  préparées  d'avance 
et  conduites  avec  habileté  :  trop  brusques,  elles  sont 
obscures  ou  de  mauvais  effet. 

Madame  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille  :  Je  passe  bien  plus 
d'heures  à  Grif/nan  qu'an.»  Rochers.  Cette  figure  est  en 
soi  peu  intelligible;  mais  Taulcur  a  soin  de  la  faire  pré- 
céder d'une  phrase  qui  lu  prépare  et  réclaireit  :  Je  suis 
sans  cesse  occupée  de  vous,  7na  chère  enfant,  et  je  j)ttsse 
hien  plus  d'heures  à  Gri(jnan  qu^aux  Hoeher^. 

A'oici  une  belle  strophe  de  Koussenu  qui  pèche  cepen- 
dant eontre  celte  rèiile  : 

On  sonl<"es  (ils  de  1 1  It'ne 
Dont  les  lières  légiont» 
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Devaient  allumer  la  guerre 

Au  sein  de  nos  régions  ? 

La  nuit  les  vit  assemblées  ; 

Le  jour  les  voit  écoulées 

Comme  de  faibles  ruisseaux  ,  i 

Qui ,  gonflés  par  quelque  orage  »  : 

Viennent  inonder  la  plage 

Qui  doit  engloutir  leurs  eaux. 

,  La  figure  des  cinq  derniers  vers  est  parfaitement  belii 
et  soutenue  ;  mais  rien  dans  ceux  qui  la  précèdent  ne  la 
prépare.  La  couleur  est  trop  tranchée. 

i  Art.  il  —  allégorie. 

V 

f .  Qu'est-ce  que  l'allégorie  ?  -  2.  En  quoi  consiste  l'allégorie?  —  s.  L'allégorie 
ne  vienl-clle  pas  très-bien  après  une  pensée  exprimée  sans  figure?  —  4.  Comment 
l'allégorie  s'appelle-t-elle  lorsqu'elle  se  prolonge  pendant  toute  la  durée  d'un 
morceau?  —  0.  A  quoi  sert  la  composition  allégorique?  —  6.  L'allégorie  n'est-elle 
pas  quelquefois  en  action,  et  qu'exige-t-elle  alors?  —  7.  Quel  usage  les  peuples 
anciens  faisaient-ils  de  l'allégorie  ?  — 8.  Qu'était-ce  que  les  hiéroglyphes  des 
Kgyptiens?  — 9.  Qu'appclle-t-on  emblèmes? 

1.  \J allégorie  "^  n'est  qu'une  métaphore  continuée  dans  t 
une  suite  plus  ou  moins  longue  de  traits  figurés;  mais  jj 
cette  suite  de  traits  doit  commencer  avec  la  phrase  pour  j 
lie  finir  qu'avec  elle.  C'est  là  ce  qui  distingue  ces  deux-^ 
figures  l'une  de  l'autre.  Bossuet  veut  parler  d'une  jeune 
princesse  qui,  prévenue  des  grâces  du  Ciel,  ne  fut  pas 
longtemps  sans  pratiquer  des  actions  de  vertu.  Il  dit,  au 
moyen  d'une  allégorie  : 

Cette  jeune  plante ,  ainsi  arrosée  des  eaux  du  ciel ,  ne  fut  pas  long- 
temps sans  porter  des  fniits. 

•"  2.  L'allégorie,  comme  l'indique  son  nom  (et  comme  le  \ 
I  montre  cet  exemple) ,  consiste  à  dire  une  chose  pour  en  i 
faire  entendre  une  autre.  C'est  un  tableau  à  double  face , 
qui ,  par  la  représentation  d'objets  connus ,  nous  mène 
agréablement  à  la  connaissance  d'autres  objets  cachés 
sous  des  emblèmes.  Aussi,  l'allégorie  doit-elle  être  juste 
etclairv*,  afin  de  rendre  sensibles  et  présentes  les  choses 
qui  le  seraient  inoins  sans  elle.  Klle  plaît  d'autant  plus 
[qu'elle  offre  plus  vivement  a  l'esprit  deux  idées  diffé- 
rentes, celle  de  Kobjet  qu'on  veut  peindre  et  celle  de 
l'objet  dont  elle  se  sert  pour  représenter  le  premier. 

Dans  la  tragédie  de  Rome  sauvée,  par  Voltaire ,  Cati- 
lina  dit  en  parlant  de  Cicéron  : 

Sur  le  vaisseau  public  ce  pilaic  égaré 
Présente  a  lous  le*;  vi^iits  imjianc  mal  «ssuré; 

♦  "AWor, ,  anire  ;  àyope-jw,  parler. 
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Il  s'agite  au  hasard  ,  à  Vorage  il  s'apprête , 
Sans  savoir  seulement  d'où  viendra  la  tempête. 

Il  n'y  a  pas  là  une  seule  expression  qui  ne  soit  em- 
ployée dans  un  sens  détourné  :  le  vaisseaUj  c'est  la  ré- 
publique; le  pilote^  Cicéron;  les  vents,  les  ennemis  de 
l'État;  Vora(jeet  la  tempête^  la  conjuration. 

La  Henriade  nous  offre  une  allégorie  soutenue  pen- 
dant dix  vers  sans  la  moindre  apparence  d'effort  ni  le 
moindre  défaut  de  justesse.  Il  fallait  peindre  Henri  III  à 
l'instant  où  la  Ligue  commence  à  éclater  contre  lui ,  fai- 
sant un  effort  passager  pour  sortir  de  son  indolence, 
mais  démêlant  mal  ses  intérêts,  apercevant  à  peine  le 
danger ,  et  bientôt  oubliant  tout  pour  se  replonger  dans  le 
sein  des  plaisirs  et  de  la  mollesse.  Voilà  le  propre  ,  voici 
le  figuré  : 

Henri  se  réveilla  du  sein  de  son  ivresse  ; 
Ce  bruit,  cet  appareil ,  ce  danger  qui  le  presse  , 
Ouvrirent  un  moment  ses  yeux  appesantis  ; 
Mais  du  jour  importun  ses  regards  éblouis , 
Ne  distinguèrent  point ,  au  fort  de  la  tempête  , 
Les  foudres  m<!naçants  qui  grondaient  sur  sa  tête  , 
Et  bientôt,  fatigué  d'un  moment  de  réveil , 
Las ,  et  se  rejetant  dans  les  bras  du  sommeil , 
Entre  ses  favoris  et  parmi  les  délices  , 
Tranquille  ,  il  s'endormit  au  bord  des  précipices. 

Ce  tableau  est  achevé;  comme  toutes  les  couleurs  en 
sont  graduées ,  comme  toutes  les  nuances  en  sont  bien 
marquées!  Cette  césure,  las.,  et  se  rejetant.,  qui  coupe  Ip 
vers  à  la  première  syllabe,  c'est  la  faiblesse  accablée  qui 
retombe,  et  dans  le  dernier  vers,  cette  césure  à  la  troi- 
sième syllabe,  tranquille ,  il  s'endormit,  c'est  l'indolencr 
qui  s'endort. 

M.  de  Lamartine,  àtmssdi  Méditation  sur  la  prière  .^wows 
fournit  encore  un  beau  modèle  d'allégorie.  Le  soir.,  dit-il, 
toute  la  nature  rend  hommage  au  Créateur  : 

L'univers  est  le  temple  ,  et  la  terre  est  l'autel  ; 

Les  cieux  en  sont  le  dôme  ;  et  ces  astres  sans  nombre , 

Ces  feux  demi-voilés ,  pâle  ornement  de  l'ombre , 

Dans  la  voûte  d'azur  avec  ordre  semés , 

Sont  les  sacrés  flambeaux  pour  ce  tempîe  allumés. 

Et  ces  nuages  purs  qu'un  jour  mourant  colore , 

Et  qu'un  souffle  léger  du  couchant  à  l'aurore  , 

Dans  les  plaines  de  l'air  repliant  mollement , 

Roule  en  flocons  de  pourpre  au  bord  du  flrmamcnl, 

Sont  les  flots  de  l'encens  qui  monte  et  s'évapore 

Jusqu'au  trône  du  Dieu  que  la  nature  adore. 

Rien  n'est  plus  beau  que  l'allégorie  du  psaume  rî).. 
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qui  représente  le  peuple  d'Israël  sous  l'emblème  d'une 
vigne  : 

Vinoam  de  ^Egypto  transtulisti  :  ejecisti  gentes ,  et  plantâsti  eam. 

Dux  ilineris  fuisti  in  conspectu  ejus  ;  plantâsti  radiées  ejus,  etimplevil 
lerram. 

Operuit  montes  umbra  ejus  ,  et  arbusta  ejus  cedros  Dei. 

Exlendit  palmites  suos  usqiie  ad  mare  ;  et  usque  ad  flumen  propa- 
gines ejus.  , 

Ut  (fuid  destruxisti  maceriam  ejus ,  et  vindemiant  eam  omnes  qu; 
praetf.rgrediuntur  viam  ? 

Exterminavit  eam  aper  de  sylvâ  ;  et  singularis  férus  depastus  est  eam, 

Deus  virtutum ,  convertere.  Respice  de  cœlo ,  et  vide ,  et  visita  vineara 

istam. 

Et  perfice  eam  quam  plantavit  dextera  tua ,  et  super  lilium  hominis 
quem  conlirraàsti  til)i. 

3.  Quelquefois,  après  avoir  exprimé  une  pensée  sans 
figure,  on  la  développe  par  une  allégorie.  Cicéron,  par- 
lant de  l'avarice  des  vieillards,  dit  (de  Senectute^  65-66): 

Avaritia  senis  quid  sibi  velit ,  non  inteiligo.  Potesl  enim  quidquam 
esse  ahsurdius,  quàm,  quo  minus  vice  restât ,  eà  plus  viatici  qucerere  ? 

L'allégorie  de  la  seconde  phrase  vaut  mieux  que  toutes 
les  raisons  qu'on  pourrait  alléguer  pour  condamner  l'a- 
varice des  vieillards. 

Ovide,  après  la  lecture  d'un  discours  éloquent  com- 
posé par  un  jeune  ami,  Maximus  Cotta,  témoigne  par 
une  double  allégorie  son  regret  de  n'avoir  pu  en  enten- 
dre le  débit  [Ex  Ponio^hv.  ii,  ép.  5)': 

Felices ,  quibus  haec  ipso  cognoscere  in  actu  , 

Et  tam  facundo  contigit  are  frui  ! 
Nam  quanquàm  sapor  est  allatâ  dulcis  in  undâ  , 

Gratiùs  ex  ipso  fonte  bibuntur  aquce  ; 
Et  magis  adducto  pomum  decerpere  rama  , 

Quàm  de  cœlatâ  sumere  lance  juvat. 

4.  Si  l'allégorie  se  prolonge  pendant  toute  la  durée  d'un 
morceau,  ce  n'est  plus  alors  une  figure,  mais  une  com-i 
position  allégorique.  A  ce  genre  appartiennent  les  fables,] 
les  paraboles,  les  emblèmes,  les  hiéroglyphes. 

5.  Cette  espèce  d'allégorie  sert  quelquefois  à  présente!' 
avec  ménagement  une  demande  ou  une  vérité  qui  pour- 
rait déplaire  sans  cet  artifice.  Telle  est  la  pièce  où  ma- 
dame Deshoulières  recommande  à  Louis  XIV  :£S  eiitants 
sous  l'image  allégorique  de  chères  brebis. 

{Foy, ,  à  la  fin  du  volume ,  n°  2i.) 

Telle  est  cette  ode  dans  laquelle  Hor»i'e  donne  îndi- 
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rectement  à  ses  concitoyens  un  conseil  dont  les  Romains 
ne  pouvaient  manquer  de  sentir  à  chaque  trait  l'applica- 
tion (liv.  1,  ode  14).  L'État  y  est  comparé  à  un  navire. 

'Foy. ,  à  la  fin  du  volume ,  n"  22.) 

Entre  un  vaisseau  et  la  république,  entre  la  guerre  civile 
et  une  mer  orageuse,  tous  les  raj)ports  sont  si  frappants, 
qu'on  ne  pouvait  s'y  méprendre. 

Le  plus  souvent,  l'allégorie  personnifie  des  êtres  mo- 
raux. Telle  est  cette  allégorie  de  l'ignorance  : 

Il  est  une  stupide  et  lourde  déité  : 
Le  Tmolus  fut  par  elle  autrefois  habité. 
VJgnorance  est  son  nom  ;  la  Paresse  pesante 
L'enfanta  sans  douleur  au  bord  d'une  eau  dormante. 
Le  Hasard  l'accompagne  et  VEireur  la  conduit  : 
De  faux  pas  en  faux  pas  la  Sottise  la  suit. 

(Lemierke.) 

M.  de  Chateaubriand  peint  ainsi  l'Espérance  (Mar- 
tyrs, m)  : 

Il  est  dans  le  ciel  une  puissance  divine ,  compagne  assidue  de  la  reli- 
gion et  de  la  vertu.  Elle  nous  aide  à  supporter  la  vie  ,  s'embarque  avec 
nou»  pour  nous  montrer  le  port  dans  les  tempêtes,  également  douce  et 
secoufable  aux  voyageurs  célèbres  et  aux  passagers  inconnus.  Quoique 
ses  yeux  soient  couverts  d'un  bandeau ,  ses  regards  pénètrent  1  avenir. 
Quelquefois  elle  tient  des  fleurs  naissantes  dans  sa  main ,  quelquefois  une 
coupe  pleine  d'une  liqueur  enchanteresse.  Rien  n'approche  du  charme 
de  sa  voix,  de  la  douceur  de  son  sourire  ;  plus  on  avance  dans  le  tombeau, 
plus  elle  se  montre  pure  et  brillante  aux  mortels  consolés.  La  Foi  et  la 
Charité  lui  disent  ma  sœur,  et  elle  se  nomme  V Espérance. 

Le  grand  art  consiste  alors  à  peindre  vivement  et  cor- 
rectement ces  personnifications  d'après  le  sentiment  et 
d'après  l'idée;  comme  Y  Envie  dans  les  Métamorphoses 
d'Ovide  et  dans  la  Henriade  (  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n"  23)  ; 
la  Renommée^  dans  Virgile,  J.-B.  Rousseau,  Boileau  et 
Voltaire  (  Voy.  ib.  n°  24). 

Telle  est  aussi  l'allégorie  des  Prières  dans  VIliade, 
lorsque  Phénix,  député  par  Agamemnon,  essaie  d'apai- 
ser la  colère  inflexible  d'Achille.  Voici  le  sens  d'Homère 
(//.,  IX,  496)  : 

La  déesse  du  mal.  Aie,  l'Injure,  parcourt  le  monde  ;  elle  est  prompte, 
légère,  audacieuse;  les  IJtes,  les  Prières  ,  la  suivent  d'un  pas  timide  ot 
chancelant  pour  guérir  les  maux  qu'elle  a  faits;  voilà  qui  répond  clai- 
rement et  à  l'orgueil  d'Againemnon  dans  sa  querelle  avec  Acnille ,  et  à 
l'humiliation  ou  il  est  réduit  dans  l'ambassade  qu'il  lui  envoie.  Mais 
lorsque  les  Lites  sont  rebutées,  elles  s'élèvent  ju^qu  au  trône  de  Jupiter, 
cher  ^/è  u  l'homme  superbe  (ît  impitoyable  qu'elles 


et  le  conjurent  d'attache: 
ont  en  vain  supplié;  vo 
Grecs  contre  Acnilie,  s'il  ne' se  laisse  fléchir.  Il  n'y  a  peut-^itre  jamais 


ont  en  vain  supplié;  voilà  qui  annonce  l'indignation  et  les  vœux  des 
cnilie,  s'il  ne  se  laisse  fléchir.  Il  n' 
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eu  d'alléçorie  ni  çlus  belle  ni  plus  adroite ,  ni  plus  éloquemment  em- 
ployée qae  celle-ci. 

(A 01/.  cette  allégorie  à  la  lin  du  volume,  n°  25.) 

6.  L'alJ«gorie  est  quelquefois  en  action  :  telle  est  la 
fable  de  V Amour  et  la  Folie ,  dans  la  Fontaine  ;  l'épi- 
sode de  la  Haine^  dans  i'opéra  d'Armide;  de  la  Mollesse, 
dans  le  Lutrin.  Mais  quelque  belle  que  soit  l'allégorie, 
elle  serait  froide  si  elle  était  longue.  C'est  là  ce  qui  rend 
si  fastidieux  les  poëmes  allégoriques  de  J.-B.  Rousseau. 

7.  Ces  sortes  d'allégories  demandent  encore  beaucoup 
de  précision  et  de  netteté  dans  les  idées  comme  dans 
l'expression;  sans  quoi  elles  deviendraient  des  énigmes 
indéchiffrables;  car,  comme  le  ditLemierre,  en  donnant 
à  la  fois  l'exemple  et  le  précepte  : 

L'Allégorie  habite  un  palais  diaphane. 

8.  L'allégorie  était  une  méthode  d'iHstruction  fort 
goûtée  des  peuples  anciens.  Telles  sont  les  fables  et  les 
paraboles  où  l'on  représentait  les  disputes  des  hommes 
en  prêtant  aux  bêtes  et  aux  objets  inanimés  des  discours 
et  des  actions  analogues.  Ce  que  nous  appelons  la  morale 
de  la  fable  n'est  que  l'interprétation  littérale  de  l'allégo- 
rie dégagée  de  son  sens  figuré. 

Les  hommes  d'État  de  l'antiquité  se  servaient  souvent 
de  paraboles,  de  fables,  d'allégories,  pour  frapper  l'es- 
prit de  la  multitude.  Tel  est  l'apologue  employé  par  Sté- 
sichore  devant  les  Himériens  qui  voulaient  donner  des 
gardes  à  Phalaris;  c'est  la  fable  du  cheval  qui  implora  le 
secours  de  l'homme  pour  se  venger  du  cerf,  et  qui  devint 
esclave  pour  avoir  cherché  un  protecteur. Telle  est  encore 
la  fable  des  Membres  et  de  l'Estomac,  employée  par  Mé- 
nénius  Agrippa  pour  ramener  à  Rome  le  peuple  révolté. 
On  peut  voir  dans  la  Fontaine  ces  fables ,  dont  la  pre- 
mière est  d'ailleurs  fort  peu  remarquable.  (Voy.  mon 
Histoire  romaine,^.  45.) 

Les  anciens  hiéroglyphes  des  Égyptiens,  des  Scy- 
thes, etc.,  étaient  des  espèces  d'allégories  qui  parlaient 
aux  yeux,  mais  moins  claires  et  moins  ingénieuses,  à  en 
juger  par  ce  que  nous  en  connaissons ,  que  les  fables  em- 
blématiques des  Grecs.  Telle  est  l'ambassade  énigmatique 
envoyée  par  les  Scythes  à  Darius  P"",  roi  de  Perse.  (  Voy. 
mon  Histoire  ancienne,  p.  95.) 
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On  peut  rapprocher  de  ce  trait  celui  de  Tarquin ,  lors- 
qu'il abattit  les  têtes  des  pavots  avec  une  baguette,  pour 
indiquer  à  son  fils  ce  qu'il  devait  faire  de  Gabies.  {Voy. 
mon  Histoire  romaine^  p.  33.) 

9.  Les  emblèmes  ne  sont  que  des  allégories  que  peut 
exprimer  le  pinceau.  C'est  ainsi  qu'on  a  représenté  le 
Nil  la  tête  voilée  pour  faire  entendre  que  la  source  de  ce 
fleuve  était  inconnue;  c'est  ainsi  que  pour  désigner  la 
paix  on  a  peint  les  colombes  de  Vénus  faisant  leur  nid 
dans  le  casque  de  Mars. 

Art.  III.  —  Catachrèse. 

1.  Qu'est-ce  que  la  catachrèse?  —  2.  Donnez  des  exemples  de  catachrèse  pat 
imitation.  —  3.  Par  extension.  — 4.  Par  abus. 

!  1.  La  catachrèse"^,  mot  qui  signifie  abus ^  extension^ 
f  imitation,  est  une  espèce  de  métaphore  à  laquelle  on  a 
i  recours  par  nécessité,  quand  on  ne  trouve  point  dans  la 
langue  de  mot  propre  pour  exprimer  ce  qu'on  veut  dire. 
Il  n'y  a  point  en  effet  de  langue  assez  abondante  pour 
fournir  les  mots  représentatifs  de  chaque  idée  particu- 
lière, et  l'on  est  souvent  obligé  d'avoir  recours  à  l'expres- 
sion de  l'idée  voisine  de  celle  qui  manque  de  terme. 

2.  On  dit  par  imitation  d'une /em7/e ,  de  la  glace ,  etc.  : 

1^     Une  feiiitle  de  papier,  une  fouille  d'or,  d'argent,  etc.;  une/etiillr  de 
f  carton,  ]e?, feuilles  d'un  paravent,  etc. 

La  glace  d'un  miroir,  les  glaces  d'un  carrosse. 

3.  On  dit  par  extension  : 

Éclat  du  son;  voir  de  l'odorat,  comme  Buffon  le  dit  du  chien. 

4.  On  dit  par  abus  : 

Fc'n-er  d'argent  un  cheval,  une  cassette,  etc.  ;  aller  h  cheval  sur  un 
bâton  : 

Equitare  in  arundine  longâ. 

(HOUACK.) 

Virgile  applique  le  mot  de  bâtir  au  cheval  de  Troie  ; 

Instar  montis  eg«?<w  ,  divinà  Palladis  arte, 

Jîdijlcant 

(JF/?.,  II,  15.) 

Juvénal  et  après  lui  Boileau  nous  fournissent,  dans 
/es  vers  suivants,  un  exemple  encore  plus  brillant  de 
cette  espèce  de  catachrèse  :  f 

*  Kaià,  au  delà  ;  XP^'^i?»  usapn. 
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Tôt  premii  orclinibus,  tôt  adliuc  compagibu^i  altum         • 
jEiUJicat  capiit  !  {Sat,  8.) 

Et  qu'une  main  savante,  avec  tant  d'artifice, 
Bâtit  de  ses  cheveux  l'élégant  édifice. 

Art.  IV.  —  Métonymie. 

I.  Qu'est-ce  que  la  métonvmie?-  a.  Donnez  des  exemples  où  la  raétonyratc 
emploie  la  cause  pour  l'effet.  —  5.  L'effet  pour  la  cause.  —  4.  Le  signe  pour  la 
chose  signifiée.  —  s.  Le  contenant  pour  le  contenu.  —  6.  Le  lieu  où  se  fait  une 
chose  pour  la  chose  elle-même.  —7.  Le  nombre  abstrait  pour  le  concret.  — 
3.  Le  possesseur  pour  la  chose  qu'il  possède. 

1.  Ldi  métonymie'^,  mot  qui  signifie  changement  de 
nom ,  n'est  en  effet  qu'une  transposition  de  mots.  Elle  a 
lieu  toutes  les  fois  qu'on  met  le  nom  d'une  chose  pour 
celui  d'une  autre. 

2.  La  métonymie  emploie  la  cause  pour  l'effet. 

'^  Ainsi  les  noms  des  dieux  païens  se  prennent  pour  la 
chose  à  laquelle  ils  président  ou  dont  ils  sont  regardés 
comme  les  inventeurs  : 

Mars,  pour  la  guerre^  les  combats^  etc.  ; 

Les  Muses  ^  pour  les  beaux -arts; 
Neptune,      pour  la  mer; 
Cérès,  pour  le  blé; 

Cereremqne  canistris 
Expediunt. 

(ViRG.,  y£n.,  I.) 
Bacchus ,      pour  le  vin  : 

Implentur  veteris  Bacchi. 

(Lr  même.) 
Fulcain ,      pour  le  feu  . 

Jam  Deiphobi  dédit  ampla  ruinam , 
Fulcano  superante,  domus. 

C^n.,  H.  v.  310.) 
Pallas,        pour  r/iwi7e  ; 

Cujus  ab  alloquiis  anima  hsec  moribunda  revixit , 
Ul  vigil  infusa  Pallade  flamma  solet. 

(Ovide,  Trist.,  iv,  5,  3.) 

Fléchier  a  dit  très -élégamment  en  parlant  de  Judas 
Machabée  : 

Cet  homme  qui  réjouissait  Jacob  par  ses  vertus  et  par  ses  exploits  ; 

et  Racine  : 

Ne  dis  plus  ,  6  Jacob ,  que  ton  Seigneur  sommeille  ; 

OÙ  Jacob  est  mis  pour  le  peuple  juif  dont  il  est  le  père. 
3.  L'effet  pour  la  cause  : 

Nudus 

Âri)oris  Othrvs  erat,  nec  habcbat  Pclion  umbras. 

(Ovirii,  iVc/ ,  xn,  512.) 

*  Mexà,  au  de    -,  ôvo[j.o:,  nom. 
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•     Dojix  rothrys  est  nu  ;  Pélion  n'a  phis  d'ombre. 

(Saint-Ange.) 

L'ombre ,  qui  est  l'effet  des  arbres ,  est  prise  ici  pour  les 
arbres  mêmes. 

Primis  in  faucibus  Orci 
Pallentes  habitant  morbi ,  tristisque.  senectus. 

{JSn.,  VI.) 

Les  mots  pâle,  triste^  signifient  ici,  qui  rend  pâle,  triste. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  d'un  combattant  : 

La  mort  est  dans  ses  mains. 

Lancer  la  mort,  c'est-à-dire,  ae  qui  la  donne. 

4.  Le  signe  pour  la  ehose  signifiée. 

Vépée  pour  l'état  militaire,  la  robe  pour  la  magistra- 
ture : 

A  la  lin ,  j'ai  quitté  la  robe  pour  Vépée. 

(Corneille.) 
Cicéron  a  dit  de  même  : 

Cédant  arma  togœ^  concédât  laurea  linguae. 

On  dit  aussi  :  V olivier  pour  la  paix,  le  laurier  pour  ia 
victoire ,  la  palme  pour  le  martyre^  le  sceptre  pour  la 
royauté ,  etc.  : 

Dans  ma  vieillesse  languissante, 
Le  sceptre  que  je  tiens  pèse  à  ma  main  tremblante. 

(QUINAULT.) 

Chez  les  Romains,  \es/aisceaux  se  prenaient  pour  Vau- 
torité  consulaire^  les  aigles  romaines  pou  ries  armées,  etc. 

5.  Le  contenant  pour  le  contenu  : 

nie  impiger  hausit 
Spumantem  pateram,  et  pleno  se  proluit  auro. 

{y£n. ,  I.) 

Pateram  et  auro  sont  mis  pour  le  vin  qu'ils  contenaient. 
L'Écriture  dit  :  La  terre  se  tut  devant  Alexandre, 

Siluit  terra  in  conspectu  cjus; 

c'est-à-dire,  les  habitants  de  la  terre  se  soumirent  à  son 
empire. 

En  parlant  de  la  mort  de  Judas  Machabée,  FlécMcr 
j'exprime  ainsi  : 

A  ces  cris ,  Jérusalem  redoubla  ses  pleurs. 

Carcer,  prison,  se  dit  en  latin  d'un  homme  qui  mérit 
ta  prison  : 

Ain'  tandem,  carcer..    ,  bonornm  extortor,  Icgnm  conlorlor. 

f'I'i.RENT. .  Phorm     II,:;,  :2(i.^ 
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G.  Le  lieu  où  une  chose  se  fait  pour  la  cliose  elle-même  : 

Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous, 
Et  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place , 
Autour  d'un  caudcbec  j'en  ai  lu  la  préface. 

(BOILEAU.) 

Un  caudehec  est  pour  un  chapeau  fabriqué  à  Caudebec. 
Rousseau  parle  ainsi  des  occupations  de  Cicéron  à  la 
campagne  : 

C'est  là  que  ce  Romain ,  dont  l'éloquente  voix  k 

D'un  joug  presque  certain  sauva  la  république  ,  i. 
Fortiiiait  son  cœur  dans  l'étude  des  lois 

Et  du  Lycée  et  du  Portique  ;  y 

c'est-à-dire,  de  la  philosophie  enseignée  au  Portique  pai 
les  disciples  de  Zenon ,  et  au  Lycée  par  ceux  d'Aristote. 

7.  Le  nom  abstrait  pour  le  concret  [longueur  q^X  wn 
terme  abstrait,  et  long  un  terme  concret).  Phèdre  dit  de 
la  grue ,  qui  enfonce  son  cou  dans  la  gueule  du  loup , 
qu'elle  lui  confie  la  longueur  de  son  cou  : 

Gulseque  credens  colli  longitudinem. 

(1,8.) 

De  même  il  dit  corvi  stupor  (i,  1 3)  pour  corvus  stupidus' 
On  trouve  des  métonymies  semblables  dans  presque  toutes 
ses  fables,  et  cette  élégance  n'est  peut-être  pas  sans 
monotonie  ni  froideur. 

8.  Le  possesseur  pour  la  chose  même  qu'il  possède  : 

Jam  proximus  ardet 
Ucalegon. . . 

(jEn.^  11,311.) 

Ucalégon  brûle ,  pour,  la  flamme  dévore  le  palais  d' Uca- 
legon. 
(Foy.,  à  la  fin  du  volume .  n"  26 ,  quelques  exemples  de  métonymies.) 

Abt.  V.  —  Stjnecdoque. 

I-  Qu'est-ce  que  la  synecdoque?  —2.  Citez  un  exemple  où  la  synecdoque  em- 
ploie le  genre  pour  l'espèce  ou  l'espèce  pour  le  genre.  — s.  La  partie  pour  le 
tout  ou  le  tout  pour  la  partie.  — 4.  Le  singulier  p6ur  le  pluriel  et  le  pluriel  pour 
le  singulier.  —3.  La  matière  dont  une  chose  est  faite  pour  la  chose  même 

1.  La  synecdoque  *,  mot  qui  veut  dire  compréhension, 
met  le  plus  pour  le  moins  ou  le  moins  pour  le  plus;  elle 
étend  ou  restreint  la  signification  des  mots ,  et  de  là  nais- 
sent mille  beautés,  mille  nuances  délicates  dans  le  style 

*  2ÙV,  avec  ;  IxÔoxew,  recevoir. 
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!2.  La  synecdoque  emploie  le  genre  pour  l'espèce  ou 
fcspèce  pour  le  genre  : 

Seigneur ,  dans  ta  gloire  adorable , 
Quel  mortel  est  digne  d'entrer  ? 

c'est-à-dire,  quel  homme.  Le  terme  mortel  comprend  tous 
les  animaux  sujets  à  la  mort,  c'est-à-dire,  le  genre  ;  homme, 
c'est  l'espèce. 
Horace  dit  en  parlant  du  déluge  de  Deucalion  : 

I  Piscium  et  summâ  genus  hœsit  ulmo  ; 
r  Nota  quse  sedes  fuerat  coliimhis  : 
t     Et  superjecto  pavidae  nalàrunt 

V  ;Equore  damœ. 

{Carm.,  1 ,  9.) 

Ici  l'espèce  est  trois  fois  pour  le  genre  :  ulmo  est  mis  pour 
toutes  sortes  d'arbres  ;  columbiSj  pour  toutes  sortes  d'oi- 
seaux; et  damœ ,  pour  tous  les  quadrupèdes  qui  habitent, 
les  forêts. 

Les  Grecs  et  les  Latins  désignaient  un  beau  vallon  par 
celui  de  Tempe ,  en  Thessalie  : 

Somnus  agrestium 
Lenis  virorum  non  humiles  domos 
Fastidit  umbrosamque  ripam , 

INon  Zephyris  agitata  Tempe. 

(HoH. ,  Carm.,  m  ,  I  ,  21.) 

3.  La  partie  poui'  le  tout  et  le  tout  pour  la  partie: 

Quoi  capita  ,  lot  sensus. 

(Ter.) 

Quis  desiderio  sit  pudor  aut  modus 
Tara  cari,  capitis. 

(HOR. ,  Carm.  ,  I,  24,  I.) 

J'ignore  le  destin  d'une  Utc  si  chère. 

(Voltaire.) 

Dans  tous  ces  exemples,  tête  est  mis  "^ur  homme.  On 
prend  de  môme  le  nom  d'un  fleuve  pour  celui  du  peuple 
dont  il  arrose  le  pays.  Boileau  dit  : 

Chacpie  climat  produit  des  favoris  de  Mars  : 
La  Seine  a  des  Bourbons ,  le  Tibre  a  des  Césars. 

•lUi,  Ararim  Parthus  bibet ,  aut  Gerniania  Tigrim. 

(VlKG.,  Ed.,  I  ,62.) 

Le  Parthe  boit  la  Saône  et  le  Germain  le  Tmre, 

c'est-à-dire,  des  eaux  de  la  Saône,  du  Tigre. 

Virgile  parle  d'un  bouclier  fait  de  trois  taureaux ,  c'cbt 
à-dirc ,  de  trois  cuirs  de  taureau  : 

Tribus  inlcxlum  tauris  opus. 
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/    4.  Le  singulier  pour  le  pluriel ,  et  réciproquement  : 

Le  Français ,  né  malin ,  forma  le  vaudeville. 

(BOILEAU.) 

Le  Français  est  mis  pour  les  Français. 

Rien  n'est  plus  commun  que  le  changement  de  nom- 
bre ,  et  c'est  un  des  caractères  de  la  poésie  latine  et  grec- 
que. Ex.: 

Exstructosque  toros  obtentu  frondis  inumbraut. 

{jEn.,  XI,  66.) 

Toros  est  pour  torwn ,  et  frondis  pour  frondium 

5.  La  matière  dont  une  chose  est  faite  pour  la  ciiose 
même  ;  comme  airain  pour  canon,  fer  pour  épée,  soc  de 
'''■jpharrue ,  etc.  Ex.  : 

Et  par  cent  bouches  horribles 
■  L'aïVaiM  sur  ces  monts  terribles 

a/l  j     Vomit  le  fer  et  la  mort. 

(BoiLEAU  ,  Prise  de  Namur.) 

At  priùs  ignotum  feiro  quàm  scindimus  aequor  , 
Ventos  et  varium  cœli  praediscere  morem 
Cura  sit. 

(VlRG. ,  Georg.  ,  1  ,  50.) 

Art.  VL  —  Antonomase^  etc. 

I.  Qu'est-ce  que  rantonomase?  —  2.  Quels  sont  les  autres  principaux  tropes? 

1.  \J antonomase'^ .)  comme  l'indique  l'étymologie,  con- 
siste à  mettre  un  nom  commun  pour  un  nom  propre ,  ou 
un  nom  propre  pour  un  nom  commun. 

Les  Grecs  disaient  :  Voraieur  pour  Démosthène  ;  le  poêle  pour  Ho- 
mère. Par  les  mêmes  noms  ,  les  Latins  désignaient  Ciceron  et  Firgile , 
et  nous  disons  encore  Voraieur  romain  ,  Vorateur  grec ,  pour  dire  Ci- 
ceron, Démosthène  ; 

Le  destructeur  de  Carthage  ,  pour  le  second  Scipion  l'Africain  ; 

Le  cygne  de  Mantoue ,  pour  Virgile  ; 

Le  philosophe  de  Genève  ,  pour  J.-J.  Rousseau  ; 

Le  patriarche  de  Ferney  ,  pour  Voltaire- 

De  même  on  dit  : 

Un  Tibère ,  pour  un  prince  cruel  et  foui'be  , 

Un  Sardanapale ,  pour  un  prince  voluptueux  ; 

Un  Néron  ,  pour  un  prince  cruel  et  lâche  ; 

Un  Mécène  ,  pour  un  protecteur  des  lettres  ; 

Un  Zoîle ,  pour  un  critique  envieux  ; 

Un  Aristarque ,  pour  un  critique  sévère  ,  mais  éclairé  ; 

Un  Saumaise  ,  pour  un  habile  commentateur. 

Vir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  inertes. . . , 
Fiet  Aristarclius. 

(IloR. ,  de  Art.  poéf-,  446  } 

^  'AvtI,  pour  ;  ôvo{ia,  nom. 
TBAITÉ  DE  LIXTÉB. — STYLE  ET  tOMP.  ^ 
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Et  déjà  vous  croyez ,  dans  vos  rimes  obscures  » 
Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures. 

(BOILEAÏI.) 

V'oitaire  a  dit  plaisamment  : 

Bellonc  va  réduire  en  cendres 
Les  courtines  de  Phiiipsbourg 
Par  cinquante  mille  Alexandres , 
Payés  à  quatre  sous  par  jour. 

'^"^  2.  A  ces  principaux  tropes  on  peut  joindre  la  mêla- 
lepse,  espèce  de  métonymie,  comme  desideror  t^owv  ab- 
s  uni; —  V  antiphrase^  comme  les  Euménides  ou  déesses 
bienveillantes  pour  les  Furies; —  le  sarcasme,  raillerie 
amère  et  insultante  dont  les  modernes  ont  fait  une  figure 
de  pensée  (p.  1 68)  ;  —  Vhypallage ,  qui  transpose  les  mots 
et  renverse  la  construction  naturelle ,  comme  dare  clas' 
sibus  austros  ^^oviV  da?'e  classes  austris,  etc. 

§  2.  —  De  V Usage  des  tropes. 

I.  Les  tropes  sont-ils  nécessaires  au  discours?  — 2.  Quelle  est  ia  règle  générah; 
A  suivre  dans  l'emploi  des  tropes  ?  —  3.  L'emploi  des  tropes  est-il  entièrement 
abandonné  au  caprice  ?  —  4.  Quel  est  le  principe  fondamental  établi  par  l'usage  { 

1 .  Quoique  les  tropes  contribuent  à  l'ornement  du  dis- 
cours, il  faut  se  garder  de  croire  que  la  beauté  du  style 
en  dépende  tout  à  fait  ou  même  principalement.  La  figure 
n'est  que  le  vêtement  ;  la  pensée  ou  le  sentiment  est  le 
corps  et  la  substance.  Il  n'y  a  point  de  trope  qui  puisse 
rendre  intéressante  une  composition  vide  et  sans  âme; 
tandis  qu'un  sentiment,  une  pensée  sublime  ou  pathéti- 
(fue  se  soutient  parfaitement  de  soi-même,  sans  le  se- 
cours d'une  décoration  étrangère.  Aussi,  plusieurs  pas- 
sages, des  plus  touchants  et  des  plus  admirés  dans  les 
bons  auteurs,  sont  écrits  dans  le  langage  le  plus  simple. 
Sans  le  secours  d'aucune  figure,  Virgile  fait  sur  le  cœur, 
dans  les  deux  vers  suivants,  une  impression  profonde.  Il 
y  décrit  la  mort  d'un  citoyen  d'Argos  qui  périt  eu  Italie, 
îoin  de  son  pays  natal  : 

Slernitur  infelix  aliène  vulnere  ,  crelumque 
Aspicit ,  et  dulces  moriens  reminiscitnr  Àrgos*. 

(Mn.,  X,  TRI,/ 

*  Voltaire  a  Imite  ce  vers  dans  la  mort  d'Aumale  : 
U  regarde  I'atIh  et  meurt  en  soupirant - 
Imitation  faible  et  sèche. 
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Andromaque,  craignant  de  voii'  son  fils  Astyanax  livré 
ixux  Grecs  par  Pyrrhus ,  s'écrie  : 

Hélas  !  il  mourra  donc  ;  il  n'a  pour  sa  défense 
Que  les  pleurs  de  sa  mère  et  que  sou  innocence. 
t  (Racine.) 

2.  On  ne  saurait  trop  multiplier  les  tropes  et  les  ex- 
pressions figurées,  pourvu  qu'ils  aient  pour  base  des  pen- 
sées solides  et  des  sentiments  naturels ,  qu'ils  soient  pla- 
cés à  propos ,  qu'ils  naissent  du  sujet  sans  apprêt  et  sans 
recherche.  Mais  si  l'on  paraît  faire  des  efforts  pour  amener 
ces  figures,  si  elles  sont  forcées  ou  bizarres,  alors  on 
tombe  dans  un  défaut  grave  ;  le  style  est  obscur,  tendu  , 
plein  d'affectation.  On  peut  donc  établir  en  principe  que 
l'expression  simple  est  préférable  à  l'expression  figurée , 
toutes  les  fois  que  celle-ci  n'a  pas  plus  de  vivacité  ni  plus 
de  précision. 

^  3.  Il  est  évident  que  femploi  des  tropes  ne  peut  être 
abandonné  au  caprice.  Les  uns ,  comme  la  métaphore  et 
l'allégorie,  sont  soumis  à  des  règles  certaines  ;  les  autres 
veulent  que  l'usage  les  autorise ,  comme  le  dit  Horace  : 

Si  volet  usus , 
Quem  penès  arbitrium  est  et  jus  et  norma  loquendi. 

(De  Art.  poé't.,  71.) 

4.  L'usage  est  la  manière  reçue  de  parler  ou  d'écrire 
une  langue.  C'est  un  principe ,  qu'on  doit  rejeter  toute 
expression  ou  façon  de  parler  qui  n'y  est  pas  conforme  .•) 
autrement  le  style  deviendrait  bientôt  ridicule  ou  inin  ; 
teliigible.  Supposons  qu'il  soit  libre  à  un  écrivain  de'. 
changer  à  son  gré  le  sens  des  mots  par  métonymie  ,  par 
synecdoque ,  etc.  ;  il  pourra  donc  dire  une  flotte  de  cent 
poupes  ou  de  cent  mâts  au  lieu  de  cent  voiles ,  une  ville 
de  mille  cuisines  au  lieu  de  mille  feux  j  qu'on  moissonne 
les  chênes ,  comme  les  lauriers  de  la  victoire  ;  qu'on 
cueille  le  lierre  de  la  poésie  comme  la  palme  de  l'élo- 
quence, etc.  On  voit  sur-le-champ  le  ridicule  de  ces  ex- 
pressions ;  elles  prouvent  qu'il  faut  être  sévère  dans 
l'usage  des  tropes,  et  n'en  admettre  aucun  qui  ne  soit  au 
torisé  ou  évidemment  permis. 
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^3.  —  Des  Figures  de  mois  proprement  dites. 

Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  figures  de  mots  proprement  dites  ? 

Les  figures  de  mots  proprement  dites  sont  de  deiuc 
sortes  :  1"  les  figures  plus  grammaticales  qu'oratoires , 
telles  que  X ellipse  y  le  pléonas7ne  ^  XdiSyllepse  et  ï hyper- 
bâte  ou  inversion;  2°  les  figures  qui ,  purement  oratoi- 
res, ne  dérangent  en  rien  les  règles  de  la  grammaire, 
telles  que  la  répétition ,  la  disjonction  et  ['apposition. 

PBKMliîRE     SORTE   DES   FIGURES    DE   MOTS    PROPREMEM 

DITES. 

Art.  V^.  —  Ellipse. 

i.  Qu'est-ce  que  l'ellinse? — 2.  En  combien  de  circonstances  s'emploie  reiUpse  ? 
-  s.  Combien  y  a-l-il  ae  défauts  à  éviter  dans  remploi  de  l'ellipse  ? 

1 .  U ellipse  est  une  figure  par  laquelle  on  retranche 
des  mots  que  la  grammaire  regarderait  comme  néces- 
saires. Aucune  figure  n'est  plus  fréquemment  employée 
par  les  bons  écrivains  et  surtout  par  les  poètes,  parce 
qu'aucune  ne  donne  plus  de  précision  aux  phrases ,  plus 
de  rapidité  au  style.  Moins  on  emploie  de  mots ,  mieux 
les  idées  sont  liées. 

2.  L'ellipse  s'emploie  en  trois  circonstances  ;  1**  pour 
presser  la  marche  de  la  phrase  et  lui  donner  plus  d'har- 
monie ;  2"  pom*  relever  certaines  formes  qui  manque- 
raient de  noblesse  ;  3**  pour  rendre  plus  énergique  la 
pensée  ou  le  sentiment. 

l«  Dans  la  fable  des  Membres  et  de  V Estomac  ^  la 
Fontaine  dit  : 

Ainsi  dit ,  ainsi  fait:  les  mains  cessent  Ae.  prendre, 
Les  bras  d'agir ,  les  jambes  de  marcher. 

2°  Le  même  poète  dit  de  sa  laitière  : 

Ayant  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile  , 
Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

L'ellipse  ennoblit  ici  l'expression.  Mettez  un  cotidon 
simple  et  des  souliers  plats ,  vous  serez  trivial. 
3°  Un  poète  a  dit  : 

Le  crime  fait  la  honte ,  et  non  pas  Vechafaud. 

L'ellipse  rend  cette  pensée  plus  énergique  et  plus  harmo- 
nieuse. Souvent  même  elle  permet  d'c  wprimcr  en  quelques 
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mots  ce  que  la  grammaire  n'exprimerait  cfue  d'mie  ma- 
nière languissante  : 

Je  t'aimais  inconstant ,  qu'eussé-je  fait ,  fidèle  ? 

La  grammaire  eût  dit  :  si  je  t'aimais,  quoique  tu  fusses 
inconstant ,  qu'eussé-je  fait  si  tu  avais  été  fidèle  ?  Mais 
quelle  différence! 

3.  Il  y  a  trois  défauts  à  éviter  dans  l'emploi  de  l'ellipse  : 
1*  La  sous-entente  au  pluriel  d'un  verbe  qui  n'a  été 
exprimé  qu'au  singulier ,  et  réciproquement.  C'est  une 
licence  qu'il  faut  bannir  de  la  prose ,  mais  accorder  peut- 
être  aux  poètes  : 

Lo  peuple  JoMz7  des  refus  du  prince ,  et  les  courtisans ,  de  ses  grâces. 

(Montesquieu.) 

Le  cœur  est  pour  Pyrrhus  ,  et  les  vœux ,  pour  Oreste. 

(Rac.  ,  Andr.,  Il  y  2.) 

Les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère , 

L'innocence ,  un  vengeur ,  et  l'orphelin  ,  un  père. 

(Racine.) 

2°  La  différence  du  passif  à  l'actif,  comme  dans  ce 
vers  : 

Qui  ne  sait  point  aimer ,  n'est  point  digne  de  Vétre. 

Il  faut  dire  :  n'est  point  digne  d'être  aimé, 
3^  Le  changement  du  temps  dans  les  verbes  : 

J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux , 
Chrétienne  dans  Paris ,  musulmane  en  ces  lieux. 

On  semble  dire  :  j'eusse  été  musulmane  en  ces  lieux  ^ 
mais  on  veut  dire  :je  suis  musulmane.  Il  y  a  obscurité, 
et  par  conséquent  l'ellipse  est  vicieuse. 

Art.  II.  Pléonasme. 

Qu'est-ce  que  le  pléonasme  ? 

Le  pléonasme ,  l'opposé  de  l'ellipse ,  ajoute  ,  pour  ex- 
primer la  passion ,  ce  que  la  grammaire  rejette  comme 
superflu  : 

Je  l'ai  vu  ,  dis-je ,  vti ,  de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qui  s'appelle  vu.  (Mouère.) 

Il  suffisait  pour  le  sens  de  dire  :  je  l'ai  vu. 
Dans  l'imprécation  de  Camille  contre  Rome  : 

Que  le  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  vœux , 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux  ! 
Puisse-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre  ! 
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De  mes  yeux  est  de  trop  ;  mais  la  circonstance  donne  à 
ces  mots  beaucoup  d'énergie;  rien  ne  peint  mieux  la 
passion. 

Les  Latins  disent  de  m^mQ^videre  oculis^  ore  loqui^etc.y 
mais  comme  simples  locutions  admises  dans  leur  langue. 

Art.  IIL  —  Syllepse. 

Qu'est-ce  que  la  syllepse? 

La  syllepse  fait  accorder  le  mot  avec  l'idée,  plutôt 
qu'avec  le  mot  auquel  il  se  rapporte  grammaticalement. 
Joad  dit  au  jeune  roi  Joas  : 

Entre  le  pauvre  et  vous ,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge  , 
Vous  souvenant ,  mon  fils  ,  que  ,  caché  sous  ce  lin , 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre  et  comme  eux  orphelin. 

(Racine  ,  Athalie,  i? ,  3.) 

Comme  eux  s'accorde  non  avec  le  mot  pauvre  qui  pré- 
cède, mais  avec  l'idée  des  pauvres^  en  faveur  desquels  le 
grand  prêtre  veut  intéresser  Joas. 

{Voy.,  à  la  fin  du  volume,  n»  27  ,  quelques  exemples  û^ellipse,  de 
pléonasme  et  de  syllepse. 

Art.  IV.  —  Hyperbate  ou  Inversion. 

1.  Qu'est-ce  que  l'hyperbate?  — 2-  Qu'est-ce  que  Thyperbate  dans  les  langues 
anciennes  ,  et  quelles  sont  les  figures  qui  s'y  rapportent?—  5.  Quel  est  en  fran- 
çais le  but  principal  qu'on  doit  se  proposer  dans  l'emploi  de  l'hyperbate? 

1 .  V hyperbate  ou  inversion  est  une  figure  qui  trans- 
pose l'ordre  de  la  syntaxe  ordinaire.  Peu  propre  à  la  prose 
française  ,  elle  est  admise  en  poésie.  Ainsi,  s'il  est  ridi- 
cule de  dire  avec  un  prosateur  moderne  : 

Enchanteur  est  le  retour  de  la  belle  saison 

On  dira  très-bien  avec  un  poète  ; 

De  la  belle  saison  le  retour  a  des  charmes. 

'  *^.  L'hyperbate  fait  le  fond  des  langues  anciennes,  et 
quoique  inhérente  à  leur  nature  même,  elle  n'en  servait 
pas  moins  à  produire  l'effet  que  nous  y  cherchons  ,  c'est- 
à-dire  la  grâce,  l'élégance ,  l'énergie,  la  rapidité. 

On  rapporte  à  l'hyperbate  plusieurs  autres  figures  , 
telles  que  Vanastrophe ,  la  tmèse,  la  dialyse ,  la  syn- 
chyse^  etc.,  dont  il  est  bon  d'avoir  une  idée. 

Vanastrophe^  dit  M.  Leclerc,  renverse  les  mots,  comme 
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mecum  pour  cum  me  ;  quamobrem   pour    ob   quant 
rem,  etc.,  et  dansJHorace  (  Carm,  ii,  16,  32)  : 

Ore  pedes  tetigitgwe  crura 

La  tmèse coxji^t  un  mot  en  deux,  comme  dans  Virgile 
(  Georg.,  m,  381  )  ; 

Talis  hyperboreo  Septeni  subjecta  trioni 
Gens... 

Cicéron  a  dit  même  en  prose  (pro  Sextio ,  c.  31  )  : 

Quisquis  erat ,  qui  aliquam  partem  in  meo  luctu  sceleris  Clodianf 
aUigisset,  quôcumque  venerat,  gwod  judicium  cumque  subierat , 
damnabatur. 

La  dialyse  ou  parenthèse  interrompt  le  sens  d'une 
phrase  par  une  autre  phrase  qu'elle  jette  au  milieu.  Vir- 
gile dit  {Eclog.  ix ,  23  )  : 

Tityre ,  dum  redeo ,  brevis  est  via ,  pasce  capellas. 

La  parenthèse  doit  être ,  surtout  en  français ,  employée 
avec  réserve.  Elle  ne  convient  guère  au  style  oratoire , 
encore  moins  à  la  poésie.  Cependant  elle  y  fait  quelque- 
fois bon  effet.  Telle  est  cette  parenthèse  de  l'opéra  d'Ar- 
mide ,  que  le  musicien  a  observée  même  dans  le  chant  : 

Le  vainqueur  de  Renaud  (  si  quelqu'un  le  peut  être  ) 
Sera  digne  de  moi. 

La  synchyse  confond  tout  l'ordre  de  la  construction 
naturelle ,  et  c'est  moins  alors  une  beauté  qu'un  défaut 
Tel  est  ce  vers  de  Virgile  (jEn.,  1,112)  : 

Très  (naves)  Notus  abreptas  in  saxa  latentia  torquet ,  ' 

Saxa  vocant  Itali ,  mediis  qnœ  injluctibus  ,  Aras  ; 

c*est-à-dire  quœ  saxa  Itali  vocant  Aras  in  mediis  fine- 
tibus. 

3.  L'hyperbate  en  français  doit  surtout  avoir  pour  but 
de  mettre  en  lumière  les  idées  les  plus  saillantes.  Fléchiei* 
dit: 

Déjà  prenait  l'essor  pour  se  sauver  vers  les  montagnes,  cet  aigle  dont 
le  vol  hardi  avait  d'abord  effrayé  nos  provinces. 

L'ordre  naturel  était  : 

Cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avait  d'abord  effrayé  nos  provinces,  pre 
naît  déjà  l'essor  pour  se  sauver  vers  les  montagnes. 

Mais  en  adoptant  cet  ordre,  l'écrivain  n'eût  que  raconté 
un  fait ,  et  il  voulait  le  peindre.  Il  a  donc  cherché  à  frap- 
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per  l'imagination.  Prenait  Vessor  est  l'action  principale, 
il  faut  la  peindre  sur  le  devant  du  tableau.  Déjà  est  une 
cireonstance  nécessaire  qui  viendrait  trop  tard  si  elle  ne 
commençait  pas  la  phrase.  Mettez  il  prenait  déjà  V essor ^ 
et  la  marche  sera  moins  rapide.  Pour  se  sauver  vers  les 
■montagnes  est  un  rapport  accidentel  et  subordonné;  il 
doit  être  placé  sur  un  arrière-plan.  Mettez-le  sur  le  de- 
vant, et  l'effet  sera  manqué.  Enfin,  dont  le  vol  hardi 
avait  d^ abord  effrayé  nos  provinces  est  une  action  encore 
plus  éloignée  ;  aussi  l'orateur  la  rejette-t-il  à  la  fin. 

DKUXiiîME  SORTE  DES  FIGURES  DE  MOTS   PROPREMENT 
V  DITES. 

Art.  l*^'".  —  Répétiti07i. 

1.  En  quoi  consiste  la  répétition?  — 2.  Comment  emploie-t-on  les  répétitions 
symétriques?  — 3.  Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  répétitions?  — 4.  En  quoi  con- 
siste la  conversion  ?—s.  En  quoi  consiste  la  complexion  ?— 6,  En  quoi  consiste  la 
conjonction  ? 

1.  La  répétition  consiste  à  répéter  plusieurs  fois  le 
même  ou  les  mêmes  mots  pour  insister  sur  quelque  pen- 
sée, pour  exprimer  avec  plus  de  force  une  passion  vive , 
un  sentiment  profond,  etc.  C'est  par  la  répétition  que 
Virgile  peint  d'une  manière  si  touchante  la  douleur  d'Or- 
phée après  la  mort  d'Eurydice  (  Georg.^  iv ,  465  ) 

Te ,  dulcis  conjux ,  te  solo  in  litlore  secum  ^ 
Te  veniente  die  ,  te  decedente,  canebat. 
Tendre  épouse  !  c'est  toi  qu'appelait  son  amour , 
Toi  qu'il  pleurait  la  nuit ,  toi  qu'il  pleurait  le  jour. 

(Delille.) 

Mentor,  retrouvant  Télémaque  dans  l'île  de  Chypre, 
lui  dit  d'un  son  de  voix  terrible  : 

Fuyez ,  fuyez  ,  hâtez- vous  de  fuir  ; 

répétition  très-propre  à  faire  sentir  au  jeune  prince  le 
danger  du  pays  qu'il  habite.  Virgile  a  dit  à  peu  près  de 
même  : 

Heu  !  fuge  crudeles  terras ,  fuge  littus  avarum. 

Boileau  ,  dans  sa  cinquième  épître  : 

Uargent ,  Vargent ,  dit-on;  sans  lui  tout  est  stérile; 
La  vertu  sans  argent  n'est  (|u'un  meuble  inutile; 
IJ'argenten  honm'te  homme  (Tige  un  scélérat; 
Wargent  seul  au  palais  peut  taire  un  magistrat 
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Racine,  dans  Athalie  : 

{  Rompez,  rompez  tout  pacte  avec  Timpiété 

l  Mathan,  d'ailleurs,  Malhan,  ce  prêtre  sacrilège  , 

Plus  méchaut  qu' Athalie  ,  à  toute  heure  l'assiège  ; 

Mathan  ,  de  nos  autels  infâme  déserteur  , 

Et  de  toute  vertu  lâche  persécuteur. 

Retranchez  de  ces  vers  la  répétition  ,  et  toute  la  beauté 
poétique  disparaît  : 

(Foy.,  à  la  lin  du  volume ,  n°*  28  et  29 ,  deux  beaux  exemples  de  rc: 
pétition ,  l'un  tiré  (VAt/ialie  ,  et  l'autre  de  Zaïre.) 

2.  1^  Quelquefois  on  commence  plusieurs  membre  de 
périodes  ou  plusieurs  phrases  par  le  même  mot/ pour 
leur  donner  plus  d'énergie.  C'est  ainsi  que  Cicéron  répète 
six  fois  la  négation  nihil  comme  pour  sextupler  le  crime 
de  Catilina  {Cat.  i,  1  )  : 

Nihilne  te  nocturnum  praesidium  Palatii ,  nihil  Urbis  vigiliœ  ,  nihil 
limor  populi ,  nihil  concursus  bonorum  omnium  ,  nihil  hic  munitissi- 
inus  habendi  senatùs  locus  ,  nihil  horum  ora  vultusque  moverunt? 

Virgile  dit  pour  peindre  l'absence  de  Tïty re{Eclog.  1)  : 

Tityrus  hinc  aberat  ;  ipsœ  te ,  Tityre  .  pinus  , 
Jpsi  te  fontes ,  ipsa  hœc  arbusta  vocal)ant. 

2"  Quelquefois  on  répète,  soit  dans  le  même  vers , 
soit  dans  une  proposition  quelconque,  le  mot  par  lequel 
a  commencé  ou  fini  la  proposition  précédente  : 

Sit  Tityrus  Orpheus , 
Orpheus  in  sylvis — 

(Eclog.  m.) 

Il  aperçoit  de  loin  le  jeune  Téligny, 
Téligny  dont  l'amour. . . . 

(Henriade.) 

Amho  florentes  aetatibus  ,  Arcades  aniho. 

{Eclog.  VII.) 

3.  On  distingue  trois  espèces  de  répétitions  :  la  conver- 
sion^ la  complexion  et  la  conjonction. 

4.  La  conversion  consiste ,  soit  à  terminer  les  divers 
membres  d'une  période  par  le  même  tour  et  par  le  même 
mot ,  soit  à  reproduire  symétriquement  les  mêmes  mots 
dans  un  renversement  d'idées.  Tel  est  cet  exemple  de 
Cicéron,  dans  sa  deuxième  Philippique  contre  Antoine  : 

Doletis  très  exercitus  ,  patres  conscripti ,  interfectos  ;  interfecit  An- 
tonius  :  desideratis  clarissinios  cives  ;  eos  quoque  vobis  eripuit  Anto- 
nim  :  auctoritas  hujus  ordinis  afûicta  est;  afjlixit  Antonins. 

"ses 
M' 

...  majesté 

du  (roue, 

7. 
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5.  La  complexion  consiste  à  répéter  le  premier  et  le 
dernier  mot  du  premier  membre  de  la  période  dans  tous 
les  autres  : 

Qnem  senatus  damnant ,  (juem  populus  romanus  damnant ,  quem 
omnium  existimatio  damnant ,  eum  vos  sententiis  vestris  absolvetis  ? 

(Cic. ,  ibid.) 

6.  La  conjonction  consiste  à  répéter  la  particule  con- 
jonctive et  à  chacun  des  membres  réunis  sous  un  même 
point  de  vue ,  au  lieu  de  ne  la  mettre ,  selon  l'usage , 
qu'avant  le  dernier  membre.  Racine,  dans  Esther^  fait 
ainsi  parler  une  jeune  Israélite  (  Act.  l ,  se.  5  )  : 

Quel  carnage  de  toutes  parts  ! 
On  égorge  à  la  fois  les  enfants  ,  les  vieillards , 
Et  la  sœur  et  le  frère  , 
Et  lalille  et  la  mère, 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père  ! 

La  répétition  de  la  particule  et  semble  multiplier  les 
meurtres  et  peint  admirablement  la  fureur  du  soldat. 

^'  Art.  IL — Disjonction. 

1.  Qu'est-ce  que  la  disjonction? —2.  La  disjonction  ne  supprime-t-clle  pas 
aussi  les  transitions  dans  le  dialogue? 

1.  La  disjonction  supprime  les  particules  copulatives 
de  manière  que  les  membres  semblables  ne  soient  plus 
liés  que  par  leur  rapprochement.  Cette  manière  de  parler 
rend  le  discours  plus  rapide.  Hermione ,  furieuse  de  la 
mort  de  Pyrrhus,  quoiqu'elle  l'eût  commandée  à  Oreste 
(tant  est  grande  l'inconséquence  des  passions  !  )  s'emporte 
contre  le  meurtrier  obéissant ,  l'accable  des  reproches  les 
plus  durs  et  lui  dit  : 

Adieu ,  tu  peux  partir  ;  Je  demeure  en  Épirej 
Je  renonce  à  la  Grèce ,  a  Sparte  ,  à  sou  empire  , 
A  toute  ma.  famille  ;  et  c'est  assez  pour  moi , 
Traître,  qu'elle  ait  produit  un  monstre  tel  que  toi. 

(Racine  ,  Andromaquc.) 

Tel  est  ce  beau  passage  où  Xénophon  (llellenic,^  iv,  .3) 
raconte  la  bataille  de  Coronée  (  l'an  338),  qui  mit  la 
Grèce  sous  la  domination  de  Philippe  : 

Kal  (7U[j.êaX6vTeç  xàç  àffuioaç,  ètoôoOvTo,  è(;.a/ovTO,  aTu^xTeivov, 
àue'QvrjOV.ov. 

Voltaire  l'a  imité  dans  la  Henriade^  ch.  vi  : 

Français  ,  Anpiais ,  Lorrains  ,  que  la  fur«^ur  rasseml)l(!*, 
Avan(»ai!'nl ,  comb.ill.tient,  fraj)pnient,  mouraient  l'iisemble,  ^ 
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2.  La  disjonction  supprime  aussi  les  transitions  néces- 
saires entre  les  parties  d'un  dialogue  pour  en  rendre  l'ex- 
position plus  intéressante  et  plus  animée.  La  Fontaine  en 
offre  des  exemples  inimitables. 

{Foy.,  à  la  lin  du  volume ,  n°  30,  la  Grenouille  et  le  Bœuf;) 

■*Art.  IIL  —  Apposition. 

i.  Qu'est-ce  que  Tajiposition,  et  que  renferme-t-elle  ordinairement  ?  — 2.  Dans 
quelles  langues  l'appo^tion  est-elle  la  plus  commune?  Citez-en  des  exemples. 

1.  U apposition  consiste  à  se  servir  des  substantifs 
comme  épithètes.  Elle  renferme  ordinairement  une  ré- 
flexion que  l'auteur  tire  de  son  sujet  : 

C'est  dans  un  faible  objet ,  imperceptible  ouvrage , 
Que  Tart  de  l'ouvrier  me  frappe  davantage. 

^  (Racine  le  lils ,  Poème  de  la  Religion.) 

Dans  ces  verj  imperceptible  ouvrage  est  joint  par  ap- 
position k  faible  objet;  tour  plus  vif  que  si  l'auteur  eût 
àii  :  faible  objet  ^  qui  est  un  imperceptible  ouvrage. 

2.  L'apposition  est  plus  commune  en  latin  et  en  grec 
qu'en  français.  Nous  en  citerons  quelques  exemples  de 
Virgile  et  d'Ovide.  ' 

Andromaque  avait  élevé  deux  autels  aux  mânes  de  son 
cher  Hector  : 

Et  geminas ,  causant  lacrymis ,  sacraverat  aras. 

{Mn.,  m,  305.) 

On  étend  le  corps  de  Misène  sur  un  lit ,  etc.  : 

Fit  gemitus  :  tùm  membra  loro  defleta  reponunt , 
Purpureasque  super  vestes ,  velamina  nota , 
Conjiciunt  ;  pars  ingenti  subiére  feretro , 
Juriste  minisierium. . . 

(JS"». ,  Vl,220.) 

Est-il  rien  de  plus  touchant  et  de  plus  naturel  que  cette 
réflexion ,  triste  ministerium  ? 

Dans  le  combat  du  ceste ,  Énée  promet  au  vainqueur 
un  jeune  taureau,  et  au  vaincu  une  épée  et  un  casque  : 

Victori  velatnm  auro  vittisque  juvencum, 
Ensem  atqueinsignemgaleam,  solatia  viclo. 

(Ib. ,  V,  366.) 

Énée  détache  mille  hommes  pour  accompagner  le  con- 
voi de  Pallas  et  pour  être  témoins  des  larmes  d'Évandre  : 

Toto  lectos  ex  agmine  mitttt 

Mille  vlros  ,  qui  supremum  comilentur  honorem 
Intersintque  patris  laçrvmis ,  solatia  luctûs 
^xigva  inqeniis:  '  (/ft,,  «,  60.) 
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Apres  l'âge  d'or,  on  déchira  le  sein  de  la  terre  pour  en, 
tirer  les  richesses  : 

Itum  est  in  viscera  terrse  ; 

Effodiantur  opes ,  irritamenta  malonim. 

(Ovide,  Met,) 

Énée  prend  son  père  sur  ses  épaules  pour  le  soustraire 
aux  flammes  de  Troie  :   Patrem 

Fert  humeris,  venerahile  onus,  Cythereiys  héros. 

(OVID.) 

Les  hirondelles  prennent  en  volant  les  abeilles,  et  les 
font  servir  de  nourriture  à  leurs  petits  : 

Omnia  nam  latè  vastant ,  ipsasqué  volantes 
Ore  ferunt ,  dulcem  nidis  immitibus  escam. 

{Georg.,  iv,  IG.; 

Remarquez  nidis  pour  pullis ;  c'est  le  coAenant  pour  la 
chose  contenue  (  métonymie ,  p.  142  ).      " 

DEUXIÈME  SECTION. 

FIGUBES  DE  PENSÉES. 

I.  En  quoi  consistent  les  figures  de  pensées?  — 2.  Qu'y  a-t-il  à  observer  sur 
l'emploi  des  figures  de  pensées?  —  3.  En  combien  de  classes  peut-on  partager  les 
figures  de  pensées? 

1 .  Les  figures  de  pensées  consistent  dans  la  pensée 
même,  dans  le  sentiment  et  dans  le  tour  d'esprit,  en  sorte 
qu'elles  ne  changent  point ,  quel  que  soit  le  changement 
des  paroles.  Ce  sont  ces  figures  que  les  Latins  appelaient 
gestus  orationis ,  et  les  Grecs  ffj^iifjLaTa,  c'est-à-dire  les 
attitudes,  les  formes  du  discours.  Le  discours  qui  n'est 
point  figuré  (  oratio  recta  ) ,  dit  M.  Leclerc ,  c'est  en  effet 
la  statue  droite,  sans  gestes,  sans  attitudes;  le  discours 
que  les  figures  animent  (  oratio  flexa,  figurata  ),  c'est  la 
statue  qui,  sous  le  ciseau  de  l'artiste,  prend  toutes  les 
formfes  et  tous  les  mouvements  de  la  pensée. 
„-'-2.  L'usage  des  figures  de  pensées  demande  beaucoup 
de  discernement  et  de  prudence  ;  elles  servent  comme  de 
sel  et  d'assaisonnement  au  discours  pour  relever  le  style, 
pour  éviter  une  façon  de  parler  commune  et  vulgaire, 
pour  prévenir  le  dégoût  que  causerait  une  ennuyeuse 
uniformité.  Dès  lors  elles  doivent  être  employées  avec 
mesure  et  discrétion  :  trop  fréquentes,  elles  perdent  cette 
grâce  même  de  la  varirh'  qui  fait  leur  principal  mérite; 
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de  plus,  elles  choquent  et  lassent  par  une  affectation 
É  vicieuse ,  qui  marque  qu'elles  ne  sont  pas  naturelles , 
\niais  amenées  par  force  et  recherchées  avec  trop  de  soin. 
^  3.  On  peut  partager  les  figures  de  pensées  en  cinq 
classes  :  1"  les  figures  par  développement  ;  2""  les  figures 
par  raisonnement  ;  3°  les  figures  par  combinaison  ;  4°  les 
figures  par  fiction;  5°  les  figures  par  mouvement., 

5  l*"'' .  —  Des  Figures  de  pensées  par  développement. 

Quelles  sont  les  principales  figures  de  pensées  par  développement  ? 

Ce  sont  :  Vexpolition,  Y  accumulation  on  énumé  ration^ 
la  description^  la  définition  et  la  périphrase  ou  circon- 
If  locution. 

Art.  r'. —  Expolition.  * 

r.  En  quoi  consiste  l'expolition?  — 2.  Quels  sont  les  avantages  de  l'expolilion? 

1.  Vexpolition  consiste  à  reprendre  la  même  idée  sous 
différents  aspects ,  sous  différents  tours,  sous  différentes 
expressions  qui  servent  à  la  développer,  à  l'éclaircir,  à  la 
rapprocher  de  toutes  les  sortes  d'esprits,  à  la  rendre  intéres- 
sante sous  toutes  les  formes.tÇ'est  ainsi  que  Didon,  au  lieu 
d'appeler  seulement  ôarôareÉnéequi  l'abandonne,  lui  dit: 

Nec  tibi  diva  parens,  generis  nec  Dardanus  auctor  , 
Perlide  ;  sed  duris  genuit  te  cautibus  borrens 
Caucasus,  Hyrcanaeque  admôrunt  ubera  tigres. 

{yElU  ,  IV,  365.) 

Au  lieu  de  dire  simplement  :  tout  passe,  excepté  Dieu., 
qui  jugera  tout ,  Massillon  rend ,  par  l'expolition  ,  cette 
pensée  grande  et  sublime  :  • 

Une  fatale  révolution,  que  rien  n'arrête,  entraîne  tout  dans  les  abîmes 
de  l'éternité  ;  lès  siècles ,  les  générations,  les  empires ,  tout  va  se  perdre 
dans  ce  gouffre,  tout  y  entre  et  rien  n'en  sort;  nos  ancêtres  nous  ont 
frayé  le  chemin,  et  nous  allons  le  frayer  dans  un  moment  à  ceux  qui 
viennent  après  nous  ;  ainsi  les  âges  se  renouvellent;  ainsi  la  figure  du 
monde  change  sans  cesse  ;  ainsi  les  morts  et  les  vivants  se  succèdent  et 
se  remplacent  continuellement;  rien  ne  demeure,  tout  change,  tout 
s'use,  tout  s'éteint.  Dieu  seul  est  toujours  le  même,  et  ses  années  ne  li- 
nissent  point  ;  le  torrent  des  âges  et  des  siècles  coule  devant  ses  yeux;, 
et  il  voit,  avec  un  air  de  vengeance  et  de  fureur,  de  faibles  mortels, 
dans  le  temps  même  qu'ils  sont  entraînés  par  le  cours  fatal ,  l'insulter 
en  passanf,  profiter  de  ce  seul  moment  pour  déshonorer  son  nom,  et 
tomber  au  sortir  de  là  entre  les  mains  élenielles  de  sa  colère  et  de  sa 
Justice. 

(SciTnon  pour  la  bénédiction  des  drapeaux  de  Caitnat.) 

Cette  pensée,  qu*0K'  ne  devient  point  tout  d'un  coup 
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in  grand  criminel^  prend  la  forme  suivante  sous  La 
)lume  de  Racine  : 

Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes. 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes , 

Peut  violer  enlin  les  droits  les  plus  sacrés. 

Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a  ses  degrés , 

Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 

Passer  subitement  à  l'extrême  licence  : 
^Un  seul  jour  ne  fait  point  d'un  mortel  vertueux  / 
SUn  perfide  assassin,  un  lâche  incestueux.        y' 
V  {Phèdre,  açt*^,  se.  2.) 

2.  L'expolition  offre  les  plus  grandes  ressources  :  c'est 
elle  qui  constitue  la  nature  de  l'éloquence  ;  elle  prend  à 
son  gré  toutes  sortes  de  formes ,  et  pour  déguiser  l'iden^ 
tité  de  kl  pensée  comme  pour  sauver  le  dégoût  de  la  mo- 
notonie j  elle  a  droit  d'employer  tous  les  ornements  que 
peut  lui  fournir  l'art  de  la  parole. 

Art.  II.  —  Accumulation  ou  Enumération  de  parties, 

1 .  En  quoi  consiste  l'accumulation  ?  —  2.  Citez  un  exemple  d'une  accumulation 
de  propriétés  d'un  objet.  —  s.  D'effets.  —  4.  De  circonstances. 

1.  L'accumulation^  qu'on  peut  encore  appeler  enumé- 
ration de  parties ,  consiste  à  remplacer  une  idée  simple 
par  une  enumération  rapide  de  ses  propriétés ,  de  ses 
effets ,  de  ses  circonstances  ;  mais  elle  ne  choisit  que  les 
traits  les  plus  saillants  pour  n'affaiblir  en  rien  l'impres- 
sion qu  elle  veut  produire. 

<£-'y  2.  Fléchier  nous  montre  quelle  est  la  valeur  véritable 

'  par  une  accumulation  de  propriétés  : 

N'entendez  pas  par  ce  mot,  Messieurs,  une  hardiesse  vaine,  indiscrète, 
emportée ,  qui  cherche  le  danger  pour  le  danger  même ,  qui  s'expose 
sans  fruit ,  et  qui  n'a  pour  but  que  la  réputation  et  les  vains  applaudis- 
sements des  hommes.  Je  parle  d'une  hardiesse  sage  et  réglée;  qui  s'a- 
nime à  la  vue  des  ennemis ,  qui  dans  le  péril  même  pourvoit  à  tout  et 
prend  tous  ses  avantages,  mais  qui  se  mesure  avec  ses  forces,  qui  en- 
tropiend  les  choses  dilliciles  et  ne  tente  pas  les  impossibles  ;  qui  n'aban- 
donne rien  au  hasard  de  ce  qui  peut  être  conduit  par  la  vertu;  capable 
entin  de  tout  oser  quand  le  conseil  est  inutile,  et  prête  à  mourir  dans 
la  victoire  ou  à  survivre  à  son  malheur  en  accomplissant  ses  devoirs. 

{Toy. ,  à  la  fin  du  volume ,  n"  31,  un  exemple  d'accumulation  de  pro- 
priétés.) 

3.  Racine,  dans  le  premier  chœur  d'Athalie^  dépeint  la 
M)nté  de  Dieu  par  une  accumulation  d'effets  : 

Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  ; 
Chantons ,  publions  ses  bienfaits. 

Voilà  l'idée  générale  j  en  voici  le  développement  : 
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II  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture; 

II  fait  naître  et  mûrir  les  fruits  : 

II  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits  :  ; 

Le  champ  qui  les  reçut  les  rend  avec  usure. 
Il  commande  au  soleil  d'animer  la  nature, 

Et  la  lumière  est  un  don  de  ses  mains  ; 

Mais  sa  loi  sainte ,  sa  loi  pure  , 
Est  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humains. 

i^oy.,  à  la  fin  du  volume,  n°  32,  un  bel  exemple  d'accumulation  suï 
les  effets  de  la  puissance  divine.) 

^,  Massillon,  dans  son  sermon  sur  la  Vérité  d'un  ave- 
nir, montre ,  par  une  accumulation  de  circonstances , 
combien  l'impie  est  à  plaindre  : 

L'impie  est  à  plaindre ,  s'il  faut  que  l'Évangile  soit  une  fable  ;  la  foi 
de  tous  les  siècles,  une  crédulité  ;  le  sentiment  de  tous  les  hommes,  une 
erreur  populaire;  les  premiers  principes  de  la  nature  et  de  la  raison, 
des  préjugés  de  l'enfance  ;  le  sang  de  tant  de  martyrs  ,  que  l'espérance 
d'un  avenir  soutenait  dans  les  tourments ,  un  jeu  concerté  pour  trom- 

{)er  les  hommes  ;  la  conversion  de  l'univers,  une  entreprise  humaine  , 
'accomplissement  des  prophéties ,  un  coup  du  hasard  ;  en  un  mot , 
s'il  faut  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dans  l'univers  se  trouve 
faux,  afin  qu'il  ne  soit  pas  éternellement  malheureux.  Quelle  fureur 
de  pouvoir  se  ménager  une  sorte  de  tranquillité  au  milieu  de  tant  de 
^suppositions  insensées  ! 

i^roy. ,  à  la  fin  du  volume ,  n*  33,  un  exemple  d'accumulation  de  cir- 
constances dans  le  passage  où  Massillon  [du  petit  nombre  des  élus)  veut 
Srouver  que  peu  de  chrétiens  ont  droit,  de  prétendre  au  salut  à  titre 
'innocence.) 

Art.  III.  —  Description, 

Pour  la  description  et  ses  différentes  espèces,  voyez  le 
chapitre  de  la  Composition ,  §  2. 

Art.  IV.  —  Définition, 

1.  La  déflnition  oratoire  est-elle  la  même  que  la  définition  philosophique?  — 
2.  En  quoi  consiste  la  définition  oratoire  ? 

1 .  La  définition  oratoire  diffère  de  la  définition  philo- 
sophique. 

Qu'est-ce  que  l'homme  P  C'est ,  dit  le  philosophe,  un 
animal   raisonnable  ;  mais    écoutons  J. -B.    Kousseau 

(1.1,3): 

L'homme,  en  sa  course  passagère, 
N'est  rien  qu'une  vapeur  légère 
Que  le  soleil  fait  dissiper; 
Sa  clarté  n'est  qu'une  nuit  sombre; 
Et  ses  jours  passent  comme  l'ombre 
Que  l'œil  suit  et  voit  échapper. 

Et  Pascal  : 
L'iioînme  n'est  qu'un  ro.seau  le  plus  faible  de  la  nature;  mm  ç'ç»t  WU 
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roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme  pour  l'eora 
sor.  Une  ...  -~.  .     .         ._  . 

l'univers 

tue,  parce 

l'univers  n'en  sait  rien. 

2.  La  définition  oratoire  consiste  à  présenter  une  ex- 
plication claire  et  précise  d'une  chose ,  mais  animée,  sail- 
lante et  semée  de  traits  qui  peuvent  intéresser  l'esprit  à 
l'objet  du  discours.  Cette  définition  peut  se  faire  par  les 
causes ,  par  les  effets ,  par  les  circonstances ,  et  sous  ce 
rapport  elle  rentre  dans  l'accumulation.  En  voici  quel- 
ques exemples. 
'Fléchier  définit  ainsi  l'esprit  : 

f  En  effet,  qu'est-ce  que  l'esprit  dont  les  hommes  paraissent  si  vains? 
Si  nous  le  considérons  selon  la  nature ,  c'est  un  feu  qu'une  maladie  el   / 
qu'un  accident  amortissent  sensiblement.  C'est  un  tempérament  déli- 
cat qui  se  dérègle ,  une  heureuse  conformation  d'organes  qui  s'usent,   ; 
un  assemblage  et  un  certain  mouvement  d'esprits  qui  s'épuisent  et  se    ' 
dispersent.  C'est  la  partie  la  plus  vive  et  la  plus  subtile  de  l'àme  qui    ! 
s'appesantit,  et  qui  semble  vieillir  avec  le  corps.  C'est  une  linesse  de 
raison  qui  s'évapore  et  qui  est  d'autant  plus  faible  et  plus  sujette  à  s'é-, 
vanouir,  qu'elle  est  plus  délicate  et  plus  épurée.  Si  nous  le  considérons^ 
selon  Dieu,  c'est  une  partie  de  nous-mêmes  plus  curieuse  que  savantd 
qui  s'égare  dans  ses  pensées.  C'est  une  puissance  orgueilleuse  qui  est 
souvent  contraire  à  l'humilité  et  à  la  simplicité  chrétienne ,  et  qui,  lais- 
sant souvent  la  vérité  pour  le  mensonge,  n'ignore  que  ce  qu'il  faudrait 
savoir  et  ne  sait  que  ce  qu'il  faudrait  ignorer. 

[Oraison  funèbre  de  madame  de  Montauster.) 

J.-B.  Rousseau  définit  à  son  tour  l'esprit  : 

Qu'est-ce  qu'esprit  ?  Raison  assaisonnée.   . 
Qui  dit  esprit ,  dit  sel  de  la  raison. 
Donc  sur  deux  points  roule  mon  oraison. 
Raison  sans  sel  est  fade  nourriture  ; 
Sel  sans  raison  n'est  solide  pâture. 
De  tous  les  deux  se  forme  esprit  parfait  ; 
De  l'un  sans  l'autre ,  un  monstre  contrefait. 

[Epitre  à  Clém.  Marot.) 

Fléchier  donne  d'une  armée  cette  belle  définition  : 

Qu'est-ce  qu'une  armée  ?  c'est  un  corps  animé  de  passions  différentes, 
qu'un  homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  défense  de  la  patrie  ;  c'est  une 
troupe  d'hommes  armés  qui  suivent  aveuglément  les  ordres  d'un  chef 
dont  ils  ne  savent  pas  les  intentions:  c'est  une  multitude  d'àmes  pour 
la  plupart  viles  et  mercenaires  qui ,  sans  songer  à  leur  propre  réputa- 
tion ,  iravaillentà  celle  des  rois  et  des  conquérants  ;  c'est  un  assemblage 
confus  de  libertins  qu'il  faut  assujettir  à  l'obéissance,  de  lAchcs  qu'il 
faut  mener  au  combat,  de  téméraires  qu'il  faut  retenir,  d'impatients 
qu'il  faut  accoutumer  fi  la  constance.  Quelle  prudence  ne  faut-il  pas 
pour  conduire  (!t  réunir  au  seul  intérêt  public  tant  de  vues  et  de  volon- 
tés différentes?  Comment  se  faire  craindre  sans  se  mettre  en  danger 
d'être  haï  et  bien  sou\ent  abandonné?  Comment  se  faire  aimer  sans 
oerdre  un  peu  de  l'autorité  el  relâcher  de  la  discipline  nécessaire? 

{Oraison  funèbre  de  Turennc.) 
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AiiT.  V.  -  -  Périphrase  on  Circonlocution. 

\.  En  quoi  consiste  la  périphrase?—  2.  Citez  des  exemples  de  pth'iplirases  cîti- 
plovtes  pour  ornement  du  discours.  —  5.  Pour  la  richesse  du  style,  —a.  Pour 
iCMnoblissenient  d'une  idée  ou  d'un  mot.  —s.  Quel  défaut  y  a-t-il  à  éviter  dans 
remploi  de  la  périphrase?  —  6.  Que  fait-on  si  un  mot  doit  coûter  trop  à  pro- 
noncer ou  à  entendre?  —7.  La  passion  n'a-t-elle  pas  aussi  ses  périphrases  ? 

1.  l^di  périphrase  o\x  circonlocution  consiste  à  rendre, 
par  un  circuit  de  paroles ,  ce  qu'on  pourrait  dire  en  moins 
de  mots ,  mais  d'une  manière  moins  gracieuse ,  moins 
noble  ou  moins  adroite.  C'est  le  goût  et  le  genre  de  l'ou- 
vrage qui  doivent  décider  entre  l'usage  du  terme  simple 
ou  de  la  circonlocution. 

2.  On  se  sert  de  périphrases  pour  l'ornement  du  dis- 
cours ,  surtout  en  poésie.  Homère  exprime  ainsi  le  com- 
mencement du  jour  : 

'flfxoç  ô'  yipiyéveia  çavy]  poSo^dcxTuXoç  'Htoç. 

{Iliade,  Odyssée.) 

Et  Virgile  (JEn.,  m.,  521)  : 

Jamque  rubescebat  steUis  Aurora  fugatis 

Et  Ovide  : 

Âurea  fulgebat  roseis  Âurora  capillis. 

Voltaire  exprime  la  même  chose  dans  les  quatre  vers 
suivants  : 

L'Aurore  cependant,  au  visage  vermeil, 

Ouvrait  dans  l'orient  le  palais  du  soleil  ; 

La  nuit  en  d'autres  lieux  portait  ses  voiles  sombres  ; 

Les  songes  voltigeants  fuyaient  avec  les  ombres. 

(Henr. ,  ch.  vi.) 

•-^.  La  périphrase  fait  souvent  la  richesse  du  style  par 
les  idées  qu'elle  rassemble  ou  réveille  en  passant.  Virgile, 
pour  dire  qu'il  se  fait  tard,  s'exprime  ainsi  (Ed.  i,  83}  : 

Et  jam  summa  procul  villarum  culmina  fumant , 
Majoresque  cadunt  altis  de  montibus  umbrse. 

Et  Boileau  : 

Les  ombres  cependant ,  sur  la  ville  épandues , 
Du  faite  des  maisons  descendent  dans  les  rues 

4.  La  périphrase  s'emploie  avec  succès  pour  rendre 
supportable  une  idée,  une  expression  commune,  igno- 
ble ou  triviale.  Boileau  n'ose  pas  dire  en  vers  qu'il  a 
jTJiquante-huit  ans  ;  il  a  recours  à  cette  élégante  circon- 
locution : 
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Mais  aujourd'liui  qu'enfin  la  vieillesse  venue , 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds,  déjà  toute  chenue, 
A.  jeté  sur  ma  tête  avec  ses  doigts  pesants 
Onze  lustres  coûiplets  surcharges  de  trois  ans. 

Racine  veut  rappeler  le  fard  qu'employait  la  mèà« 
d'Athalie  : 

Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parée  ; 
Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté  ; 
Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Delille  n'osait  faire  entrer  \e  mot  porc  dans  la  poésie 
noble ,  il  se  tire  d'embarras  par  une  périphrase  ; 

Et  d'une  horrible  toux  les  accents  violents 
Etouffent  Vanimal  qui  se  nourrit  de  glands. 

Dans  Sémiramis  (act.  iv,  se.  2) ,  l'idée  des  médicaments 
est  singulièrement  ennoblie  : 

Les  végétaux  puissants  qu'en  Perse  on  voit  éclore . 
Bienfaits  nés  dans  ses  champs  de  l'astre  qu'elle  adore, 
Par  les  soins  de  Phradate  avec  art  préparés , 
Firent  sortir  la  mort  de  vos  flancs  déchirés. 

(Voltaire.) 

M.  Cas.  Delavigne  veut  parler  d'un  fiacre,  il  dit  : 

Visitez  donc  les  grands,  durement  cahoté 
Sur  les  nobles  coussins  d'un  char  numéroté  ! 

{École  des  vieillards.) 

^.  (Ainsi,)  toutes  les  fois  qu'un  mot  présente  une  image 
ou  basse ,  ou  dégoûtante ,  ou  ridicule ,  il  faut  l'ennoblir 
par  des  images  accessoires  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  piquer 
de  vouloir  ajouter  une  grandeur  vaine  à  ce  qui  par  s©i- 
même  est  imposant,  et  dire  avec  un  mauvais  poète,  pour 
exprimer  que  le  roi  vient  : 

Ce  grand  roi  roule  ici  ses  pas  impérieux. 

6.  La  périphrase  sert  encore  pour  éviter  un  mot  qui 
coûterait  à  prononcer  ou  à  entendre.  Ainsi  Mithridate , 
voulant  rappeler  les  défaites  que  lui  ont  fait  éprouver  les 
Romains ,  déguise  sous  la  périphrase  suivante  ce  que  le 
mot  de  vaincu  aurait  d'ignominieux  pour  lui  :  f 

Tandis  que  l'ennemi ,  par  ma  fuite  trompé, 
Tenant  après  son  char  un  vain  peuple  occupé, 
Et  gravant  en  airain  ses  frêles  avantages,  % 

De  mes  Etats  conquis  encliainait  les  images. 

(Racine  ) 
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Cicéron,  dans  le  plaidoyer  pour  Milon,  forcé  d'avouer 
que  les  gens  de  son  client  avaient  tué  Clodius ,  ne  dit  pas  : 
Interfe-cerunt ,  jngulârunt  Clodium ;ma.\s ,  en  usant  de 
périphrase,  il  cache  l'odieux  de  ce  meurtre  sous  une  idée 
qui  ne  pouvait  déplaire  aux  juges,  et  qui  semblait  même 
les  intéresser  (n°  29)  : 

Fecerunt  id  servi  Milonis  (dicam  enim  non  derivandi  criminis  causa, 
sed  ut  factum  est)  neque  iraperante,  neque  scienle,  neque  pracsente 
domino ,  quod  suos  quisque  servos  in  tali  re  facere  voluisset. 

7.  Enfin  la  passion,  dit  Racine  le  fils,  a  aussi  ses  pé- 
riphrases. Dans  la  tragédie  de  Britannicus^  où  Néron  est 
nommé  César ^  empereur^  Domitius ,  Agrippine  lui  trouve 
un  autre  nom  quand  elle  veut  le  rendre  méprisable  : 

D'un  côté ,  l'on  verra  le  fils  d'un  empereur 
Redemandant  la  foi  jurée  à  sa  famille , 
El  de  Germanicus  on  entendra  la  fille  : 
De  l'autre ,  l'on  verra  le  fils  d'^Enobarbus. 

Britannicus  est  ici  le  fils  d'un  empereur;  Agrippine  est 
la  fille  de  Germanicus,  ce  prince  si  chéri  des  Romains, 
et  Néron  n'est  que  le  fils  de  Domitius  ^Enobarbus. 

Foy.,  à  la  fin  du  volume,  n°  34 ,  quelques  exemples  de  périphrases.) 

§  2.  —  Des  Figures  de  pensées  par  raisonnement. 

Quelles  sont  les  principales  figures  de  pensées  par  raisonnement? 

Ce  sont:  V exténuation,  l'exagération,  V hyperbole, 
V ironie  ,V astéisme ,  \q  sarcasme,  la  litote,  la  signification 
ou  emphase,  la  com^nunication,  la  concession,  la  per- 
mission, IsL  prolepse  ou  anté-occupation,  la  subjeçtion 
Yépiphonème  et  la  sentence. 

Abt.  I^r^  —  Exténuation  et  Exagération. 

I.  Quel  est  le  but  de  l'exténuation?  — 2.  Qu'est-nc  que  Icxagération  ?— s,  Ouel 
est  le  défaut  voisin  de  l'exagération  ? 

1 .  L'exténuation ,  comme  son  nom  l'indique ,  a  pour 
but  d'affaiblir  une  chose  par  l'expression  sans  altérer  la 
vérité.  Dans  la  Fontaine,  l'âne,  en  s'a  vouant  coupable 
d'avoir  brouté  l'herbe  d'autrui,  adoucit,  par  l'exténua- 
tion ,  ce  qu'un  pareil  aveu  a  de  défavorable  : 

. . .  J'ai  souvenance 
Qu'en  un  pré  de  moine  passant, 
La  faim ,  l'occasion  ,  l'herbe  tendre,  et  je  pense , 
Quelque  diable  aussi  me  poussant , 
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Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 

Je  n'en  avais  nul  droit ,  puisqu'il  faut  parler  net.  ^ 

(^oy. ,  à  la  fin  du  volume  ,  n"  35  ,  un  exemple  admirable  d'exténua- 
liuiï  dans  le  Misanthrope ,  scène  du  sonnet.) 

2.  L'exagération  est  le  contraire  de  l'exténuation.  Dans 
la  même  fable  [Animaux  malades  de  la  peste) ^  la  Fon- 
taine nous  en  donne  un  exemple  : 

A  ces  mots  ,  on  cria,  haro  sur  le  baudet. 

Un  loup ,  quelque  peu  clerc ,  prouva  par  sa  harangue 

8u'il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal , 
e  pelé ,  ce  galeux  d'où  venait  tout  le  mal.  * 

La  pécadille  fut  jugée  un  cas  pendable. 
Manger  l'herbe  d'autrui  !  quel  crime  abominable  ! 

Rien  que  la  mort  n'était  capable 
D'expier  son  forfait.  On  le  lui  lit  bien  voir. 

3.  La  poésie  est  surtout  le  champ  de  l'exagération,  et 
dans  la  poésie,  c'est  l'ode  qui  fait  le  plus  d'emploi  de 
c€tte  figure;  mais  de  l'exagération  à  l'enflure  il  n'y  a 
qu'un  pas,  et  c'est  un  défaut  où  sont  tombés  Lucain, 
Sénèque ,  Malherbe,  Rotrou ,  Corneille. 

{Voy. ,  à  la  lin  du  volume ,  n"  36,  des  exemples  d'exagération.) 

Art.  II.  —  Hyperbole. 

I.  Qu'est-ce  que  l'hyperbole?  — 2.  Comment  faut-il  user  de  l'hyperbole?-. 
5.  Combien  y  a-t-il  d espèces  d'hyperboles,  et  quelles  sont  les  meilleures?  — 
4.  Comment  l'hyperbole  doit-elle  être  employée  dans  la  description?—  8.  Pour 
qui  l'hyperbole  doit-elle  être  sensible  ?  —6.  D'où  viennent  les  figures  outrées  P— 
7.  Jusqu'où  l'hyperbole  doit-elle  grossir  les  choses?  — 8.  Les  exagérations  hy- 
perboliques conviennent-elles  au  style  badin  ? 

1.  V hyperbole  est  une  exagération  qui  donne  à  l'objet 
quelques  degrés  de  plus  ou  de  moins  qu'il  n'en  a  dans 
la  réalité;  mais  soit  qu'elle  aille  au  delà  de  la  vérité,  soit 
qu'elle  s'arrête  en  deçà,  c'est  toujours  pour  amener  l'es- 
prit à  la  mieux  connaître,  comme  le  dit  Sénèque  :  In  hoc 
omnis  hyperbole  extenditur,  ut  ad  verum  mendacio  ve- 
niat  (de  Beneficiis,  vu,  23). 

Ainsi ,  pour  nous  faire  comprendre  la  multitude  des 
proscriptions  dont  les  Romains  furent  victimes,  P.  Gor« 
neille  nous  représente 

Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfants. 

Fléchier  s'est  servi  de  l'hyperbole  lorsqu'il  a  dit, 
comme  un  poète,  en  racontant  la  mort  de  Turenne  : 

Des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent  des  yeux  de  tous  les  habitants. 

Ces  mots,  pris  à  la  lettre,  vont  bien  au  delà  du  vrai; 


/ 
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mais  ils  sont  réduits  à  leur  juste  valeur  par  ceux  qui  les 
lisent  ou  les  entendent. 
'^Virgile  parle  ainsi  de  la  légèreté  de  Camille  : 


K 


Illa  vel  inlactae  segetis  per  summa  volaret 
Gramina ,  nec  teneras  cursu  Isesisset  arislas  ; 
^  Vel  mare  per  médium,  fluctu  suspensa  tumenti 

Ferret  iter ,  celeres  nec  tingeret  œquore  plantas. 

t£n. ,  VII,  808.) 


( 


On  sent  que  le  fait  n'est  ni  arrivé  ni  possible  ;  mais  le 
poète  s'est  servi  des  tours  les  plus  propres  à  rendre  l'idée 
qu'il  avait  lui-même  de  la  légèreté  de  son  amazone. 

On  dit  d'une  personne  lente  qu'elle  marche  comme  une  tortue.  C'est 
une  de  ces  hyperboles  qui  n'en  sont  plus  pour  nous  ;  il  en  est  de  même 
de  cette  autre  :  II' va  plus  vite  que  le  vent. 

•;>  2.  Quelle  que  soit  l'hyperbole,  on  doit  en  user  sobre- 
ment. Ici,  surtout,  l'abus  touche  de  près  à  l'usage,  et  le 
ridicule  commence  avec  l'abus.  Si  Voltaire  a  dit  en  par- 
lant d'un  massacre  : 

Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées 

Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées  , 

ce  n'est  pas  une  raison  pour  dire  avec  Brébeuf ,  même  eu 
une  Pharsale  *,  poème  boursouflé  : 

1      De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives  , 
y     D'un  sang  impétueux  cent  vagues  fugitives. 


r 


Martial  dit  de  la  Maison  Palatine  : 

Haec ,  Auguste ,  tamen  ,  quae  vertice  sidéra  puisât , 


//'^t^  Par  domus  est  cœlo ,  sed  minor  est  domino  ; 

y    ^  (L.  vni,  36.) 

lâche  flatterie  pour  un  Domitien.  Elle  ne  conviendrait 
pas  même  au  plus  grand  roi  du  monde ,  et  cet  auteur  qui 
soupirait,  dit  Marmontel,  de  voir  Louis  XIV  à  l'étroit 
dans  le  Louvre,  et  qui  disait,  à  l'imitation  de  Martial  : 

Une  si  grande  majesté 

A  besoin  de  toute  la  terre , 

est  tombé  dans  une  exagération  puérile. 

3.  Il  y  a  deux  espèces  d'hyperboles,  celles  qu'on  em- 
ploie dans  la  description  et  celles  que  la  passion  suggère. 
Ces  dernières  sont  les  meilleures;  car  si  l'imagination  est 
disposée  à  agrandir  son  objet  au  delà  des  proportions ,  la 
tendance  des  passions  à  produire  cet  effet  est  incompara- 

^|fioiLEAi' ,  Jrl  poet. ,  ch.   i. 
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blement  plus  forte  et  peut  servir  d'excuse  aux  figures  les 
plus  hardies;  elle  les  fait  même  paraître  naturelles  et 
justes.  Ainsi,  dans  le  passage  suivant  de  Milton,  les  ex- 
pressions de  Satan,  quelque  fortes  qu'elles  soient,  n'ont 
rien  que  de  convenable,  parce  qu'elles  offrent  le  tableau 
d'une  âme  en  proie  à  la  fureur  et  au  désespoir  : 

Où  me  cacher  ?  où  fuir  son  pouvoir  souverain  , 
Son  œil  inévitable  et  sa  terrible  main  ? 
Sa  puissance  est  sans  borne ,  et  mon  malheur  l'égale. 
Vainement  j'ai  brisé  ma  prison  infernale  : 
Ah  !  l'enfer  véritable  est  au  fond  de  mon  cœur  ; 
Lui-même  est  un  enfer  creusé  par  ma  fureur  ; 
Gouffre  plus  effrayant ,  plus  dévorant  abime 
Que  l'antre  épouvantable  où  m'a  plongé  le  crime. 
Près  de  lui,  je  le  sens ,  l'enfer  même  est  un  ciel  *. 

(Trad.  de  Delille.) 

4.  Quoique  l'hyperbole  ne  soit  pas  exclue  de  la  simple 
description,  elle  ne  doit  s'y  montrer  qu'avec  beaucoup 
de  réserve.  Si  le  poëte  décrit  un  tremblement  de  terre, 
une  tempête,  une  bataille,  de  fortes  hyperboles  ne  nous 
choquent  point;  mais  s'il  s'agit  seulement  de  représenter, 
par  exemple,  une  femme  dans  l'affliction,  il  est  impos- 
sible de  supporter  sans  dégoût  des  exagérations  sembla- 
bles à  celles  du  passage  suivant,  tiré  d'un  auteur  drama- 
tique anglais  [Lee)  : 

Je  la  trouvai  sur  le  plancher ,  étendue  dans  l'orage  de  la  douleur , 
mais  toujours  belle  ;  versant  des  larmes  en  telle  abondance ,  que  si  le 
monde  entier  eût  été  en  flammes  ,  le  torrent  qui  sortait  de  ses  yeux 
aurait  sufli  pour  noyer  la  colère  du  ciel  et  éteindre  l'incendie  de  la  terre." \ 

C'est  de  l'enflure.  On  pardonne  à  la  personne  mêmé'j^ 
qui  est  dans  la  douleur  des  hyperboles  très-fortes  ;  mais^ 
le  spectateur  qui  décrit  n'a  pas  droit  à  la  même  indul- 
gence. La  raison  en  est  que  l'une  parait  exprimer  ce  que 
la  passion  lui  inspire,  au  lieu  que  l'autre  ne  fait  que  dé- 
crire, et  par  conséquent,  d'après  ce  que  dicte  la  nature 
elle-même,  le  simple  spectateur  ne  doit  pas  parler  avec 
la  même  véhémence. 
^    5.  L'hyperbole  ne  doit  être  sensible  que  pour  celui  qui 
écoute,  et  jamais  pour  celui  qui  parle;  c'est  dans  ce  sens- 

*  Nous  donnons  ici  les  vers  de  Milton  ,  pour  que  les  élèves  qui 
l'anglais  puissent  les  comparer  à  ceux  du  traducteur: 

Me  misérable!  whicn  way  shall  I  flic 
Infinité  wrath,  and  infinité  despair? 
Whicli  wray  1  flic  is  hell,  invself  am  hell; 
And  in  the  lowcst  doplh,  a  fowor  deep 
StiU  tlircat'nlng  to  dcvour  me,  opcns  wide, 
To  which  tlic  licil  I  suffer  seenis  a  heavea. 
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là  que  Quintilien  a  dit  qu'elle  devait  être  extra  fidem^ 
non  extra  modum.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  l'expression 
dit  plus  qu'on  ne  doit  penser  naturellement,  elle  est 
fausse  ;  elle  est  juste  toutes  les  fois  qu'elle  n'excède  pas 
l'idée  qu'on  a  ou  qu'on  peut  avoir.  C'est  dans  cette  vérité 
relative  que  consiste  la  précision  de  l'hyperbole  même. 
Parmi  les  compliments  que  les  poètes  romains  adres- 
saient à  leurs  empereurs,  il  était  passé  en  usage  de  leur 
demander  dans  quelle  partie  du  ciel ,  après  avoir  été  déi- 
fiés ,  ils  se  proposaient  de  fixer  leur  résidence.  Virgile  dit 
à  Auguste  : 

.  .  Tibi  jam  hrachia  contrahit  ardens 
Scorpius ,  et  cœli  justà  plus  parte  relinquit. 

{Georg. ,  I  ,73.) 

Le  Scorpion  brûlant ,  déjà  loin  dTÉrigone , 
S'écarte  avec  respect  et  fait  place  à  ton  trône. 

(Delille.) 

C'était  déjà  pousser  l'adulation  assez  loin;  mais  l'hyper- 
bole parut  trop  faible  à  Lucain.  Voulant  surpasser  tous 
ses  prédécesseurs,  il  supplie  Néron  de  ne  pas  choisir  sa 
place  trop  près  de  l'un  ou  de  l'autre  pôle,  et  de  faire  bien 
attention  à  se  fixer  précisément  au  milieu  du  ciel ,  dans 
la  crainte  que  son  poids,  ajouté  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
ne  fasse  culbuter  l'univers  en  rompant  l'équilibre  : 

Sed  neque  in  Arctoo  sedem  tibi  legeris  orbe , 
Nec  polus  adversi  calidus  quà  vergitur  Auslri , 
Unde  tuam  videas  obliquo  sidère  Romam. 
jEtheris  immensi  partem  si  presseris  unam , 
Sentiet  axis  onus  :  librati  pondéra  cœli 
Orbe  tene  medio. 

(Phars.,  I,  53.) 

G.  Ces  figures  outrées  sont  toujours  le  produit  d'un 
faux  élan  du  génie.  Les  auteurs  espagnols  (Lucain  était 
d'Espagne)  et  les  auteurs  africains,  tels  que  Tertullien, 
saint  Gyprien ,  saint  Augustin  même,  en  étaient  de  grands 
amateurs.  Ce  même  goût  se  trouve  dans  l'épitaphe  de 
Charles-Quint  par  un  Espagnol  : 

Pro  tumulo  ponas  orbem ,  pro  tegmine  cœlum , 
Sidéra  pro  facibus ,  pro  lacrymis  maria. 

Son  cercueil  est  le  ciel;  son  tombeau ,  l'univers  , 
Les  astres ,  ses  flambeaux ,  et  nos  larmes ,  les  mers. 

7.  Whyperbole  ne  doit  donc  grossir  les  choses  que  jus- 
qu'à une  certaine^Tïiesure  ;  car  elle  ne  veut  ni  être  prise  à 
la  lettre ,  ni  perdre  rien  de  ce  qu'elle  exprime.  Faute  de 
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cette  précaution,  elle  tombe  dans  le  ridicule,  si  bien  et  si 
agréablement  mis  sous  les  yeux  par  la  Fontaine  : 

Même  dispute  advint  entre  deux  voyageurs. 
L'un  d'eux  était  de  ces  conteurs 

?ui  n'ont  jamais  rien  vu  qu'avec  un  microscope  ; 
out  est  géant  chez  eux  :  écoutez-les  :  l'Europe , 
Comme  l'Afrique ,  aura  des  monstres  à  foison. 
Celui-ci  se  croyait  l'hyperbole  permise  , 
J'ai  vu  ,  dit-il ,  un  chou  plus  grand  qu'une  maison. 
Et  moi ,  dit  l'autre ,  un  pot  aussi  grand  qu'une  église. 
Le  premier  se  moquant ,  l'autre  reprit  :  Tout  doux  ; 
On  le  lit  pour  cuire  vos  choux. 

L'homme  au  pot  fut  plaisant  — 

Quand  l'absurde  est  outré ,  l'on  lui  fait  trop  d'honneur 

De  vouloir  par  raison  combattre  son  erreur  : 

Enchérir  est  plus  court ,  sans  s'échauffer  la  bile.  c- 

^O?.  Les  exagérations  hyperboliques  peuvent  conveliir 
au  style  badin.  Tel  est  ce  passage  d'une  lettre  de  VoitiA-e 
QU  cardinal  Lavalette  : 

Au  sortir  de  table ,  le  bruit  du  violon  fit  monter  tout  le  monde  en 
haut ,  où  l'on  trouva  une  chambre  si  bien  éclairée  ,  qu'il  semblait  que 
le  jour ,  qui  n'était  plus  sur  la  terre ,  s'y  fût  retiré  tout  entier 

Le  bal  continuait  avec  beaucoup  de  plaisir,  quand  tout  à  coup  un 
bruit  qu'on  entendit  au  dehors  obligea  toutes  les  dames  à  mettre  la  tête 
à  la  fenêtre ,  et  l'on  vit  sortir  d'un  grand  bois  qui  était  à  trois  cents  pas 
de  la  maison  ,  un  tel  nombre  de  feux  d'artifice,  qu'il  semblait  que  toutes 
les  feuilles  et  tous  les  troncs  d'arbres  se  convertissaient  en  fusées ,  que 
toutes  les  étoiles  tombassent ,  et  que  la  sphère  du  feu  voulût  prendre  la 
place  de  la  moyenne  région  de  l'air.  Ce  sont.  Monseigneur  ,  trois  hy- 

{)erboles  ,  lesquelles ,  appréciées  et  réduites  à  leur  juste  valeur ,  valent 
rois  douzaines  de  fusées. 

Art.  IIL  —  Ironie  <,  Asiéisme  et  Sarcasme. 

i .  Qu'est-ce  que  l'ironie  ?  —  2.  L'ironie  peut-elle  être  employée  dans  les  suJeLs 
sérieux  ?  — 3.  Quand  l'ironie  est-elle  délicate?  — 4.  Quand  l'ironie  prend-elle* le 
nom  d'astéisme?  —  a.  De  quoi  l'ironie  tient-elle  presque  toujours  ?  Peut-on  Uem- 

f)lover  dans  la  tragédie  ,  lépopée,  etc.  ?  — g.  L'ironie  n'est-elle  pas  quelgjrefois 
a  (femière  ressource  du  désespoir?  —  7.  Qu'est-ce  que  le  sarcasme?  —  a^  quel 
personnage  le  sarcasme  convient-il  ?  ^ 

1 .  Vironie  ou  contre-vérité  est  une  figure  par  laquelle 
on  veut  faire  entendre  le  contraire  de  ce  qu'on  dit.  Ainsi 
les  mots  n'y  sont  jamais  pris  dans  un  sens  littéral.  Cicé- 
ron  l'emploie  pour  se  moquer  de  Pison  qui  disait  que,  s'il 
n'avait  pas  triomphé  de  la  Macédoine,  c'était  parce  qu'il 
n'avait  jamais  souhaité  les  honneurs  du  triomphe  [fn  Pi- 
sonem,  c.  24)  :, 

Non  est  integrum  Cn.  Pompeio  ,  consilio  jam  uti  tuo.  Erravit  enim  ; 
^.lon  gubUirat  islam  tuam  philosophiam.  Ter  iam  homo  stultus  triuiii- 
phavit.  Crasse ,  piulet  me  tui.  Quid  est ,  quod ,  confecto  per  te  forrui- 
dolosissimo  bello,  coronam  illam  jauream  tibi  tantoperèdecerni  volueris 
asenatu?  P.  Servih' ,  O.  Metelle  ,  C  Curie,  P.  Afric.ine,  cur  non  hune 
audiïti»  tam  doclum  lioniinem ,  tam  eruditum ,  priusquam  in  istum 
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erroretu  induceremini  ?  . . .  O  stultos  Camillos  ,  Curios ,  Fabricios , 
Calalinos  ,  Scipiones ,  Marcellos ,  Maximos  !  o  amentem  Paulum  !  rus- 
ticum  Marium  !  nuUius  coDsilii  patres  horum  ambocum  consuluiu  qui 
triumpbàrunt  ! 

J.-B.  Rousseau  raille  finement  les  déistes  et  les  préten- 
dus esprits  forts,  dans  son  épître  à  Racine  le  fils  : 

Tous  ces  objets  de  la  crédulité , 

Dont  s'jnfalue  un  mystique  entêté , 

Pouvaient  jadis  abuser  des  Cyrille  , 

Des  Augustin  ,  des  Léon ,  des  Basile  : 

Mais  quant  à  vous ,  grands  hommes ,  grands  esprits  , 

C'est  par  un  noble  et  généreux  mépris 

gu'il  vous  convient  d'extirper  ces  chimères , 
pouvantails  d'enfants  et  de  grand'mères- 

{h"oy. .  à  la  fin  du  volume ,  n°  37  ,  des  exemples  d'ironie ,  tirés  de 
Boileau.) 

^^     2.  Le  sel  de  l'ironie  peut  être  utilement  employé  dans 
?     les  matières  les  plus  philosophiques.  Montesquieu,  dans 

V Esprit  des  lois  (liv.  xv,  c.  5),  parle  ainsi  de  la  traite  des 

noirs  : 

Si  j'avais  à  soutenir  le  droit  que  nous  avons  eu  de  rendre  les  nègres 
esclaves  ,  je  dirais  : 

Les  peuples  d'Europe  ayant  exterminé  ceux  d'Amérique  ,  ils  ont  du 
mettre  en  esclavage  ceux  de  l'Afrique  pour  s'en  servir  a  défricher  tant 
de  terres. 

ÎTe  sucre  serait  trop  cher  si  l'on  ne  faisait  travailler  la  plante  qui  le 
roduit  par  des  esclaves. 

Ceux  dont  H  s'agit  sont  noirs  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ,  et  ils 
ont  le  nez  si  écrasé  qu'il  est  presque  impossible  de  les  plaindre. 

^      On  ne  peut  se  mettre  dans  l'esprit  que  Dieu ,  qui  est  un  être  sage ,  ait 
//mis  une  âme,  surtout  une  âme  bonne ,  dans  un  corps  tout  noir. 

On  peut  juger  de  la  couleur  de  la  peau  par  celle  des  cheveux  ,  qui , 
chez  les  Égyptiens ,  les  meilleurs  philosophes  du  monde ,  étaient  d^une 
si  grande  conséquence  qu'ils  faisaient  mourir  tous  les  hommes  roux  qui 
leur  tombaient  entre  les  mains. 

.  Une  preuve  que  les  nègres  n'ont  pas  le  sens  commun ,  c'est  qu'ils 
font  plus  de  cas  d'un  collier  de  verre  que  de  l'or ,  qui ,  chez  des  nations 
policées ,  est  d'une  si  grande  importance. 

II  est  impossible  que  nous  supposions  que  ces  gens-là  soient  des  hom 
mes,  parce  que,  si  nous  les  supposions  des  hommes  ,  on  commencerai! 
à  croire  que  nous  ne  sommes  pas  nous-mêmes  chrétiens. 

De  petits  esprits  exagèrent  trop  l'injustice  qu'on  fait  aux  Africains. 
Car  si  elle  était  telle  qu'ils  le  disent,  ne  serait-il  pas  venu  dans  la  tête 
des  princes  d'Europe ,  qui  font  entre  eux  tant  de  conventions  inutiles  ., 
d'en  faire  une  générale  en  faveur  de  la  miséricorde  et  de  la  pitié  ? 

On  trouve  des  ouvrages  entiers  où  l'ironie  est  soute- 
I ,    nue  d'un  bout  à  l'autre  ;  tel  est  VArt  de  ramper  de  Pope 
\^  la  Nouvelle  poétique  de  M.  Viollet-Ledue. 

{Foy. ,  à  la  tin  du  volume ,  n»  38 ,  un  extrait  de  ce  dernier  ouvrage. 

3.  L'ironie  est  délicate  lorsqu'elle  déguise  la  louaag* 
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la  flatterie  ou  rinstruction  sous  le  voile  du  blâme.  Boileau 
en  offre  un  exemple  dans  le  Lutrin,  où  la  Mollesse  per-     . 
sonnifiée ,  sous  prétexte  de  se  plaindre  de  Louis  XIV ,  en  •'^ 
fait  le  plus  magnifique  éloge. 

{Foy.  ce  passage  à  la  fin  du  volume ,  n°  39 ,  et,  sous  le  même  numéro, 
la  lettre  de  Voiture  au  duc  d'Engliien  sur  la  bataille  de  Rocroi.) 

Le  plus  bel  exemple  qu'on  puisse  citer  d'une  ironie 
d'instruction ,  c'est  l'exorde  du  sermon  de  Massillon  pour 
le  jour  de  la  Toussaint,  où  l'orateur  expose  les  mjaximes 
les  plus  sévères  de  la  religion ,  et  en  fait  à  Louis  XIV  une 
application  personnelle  à  la  faveur  des  louanges  qu'il 
donne  à  ce  prince,  mais  qui  sont  dépouillées  de  tout  ce 
qui  pourrait  les  rendre  viles  par  une  basse  flatterie ,  ou 
dangereuses  par  une  fausse  universalité. 

{Foy.  ce  morceau  à  la  tin  du  volume ,  n°  40.) 

4.  L'ironie  qui  déguise  la  louange  sous  le  voile  du 
blâme ,  et  réciproquement-   prend  le  nom  d'astéisme ,  du 
mot  grec  àaru  qui  veut  dire  ville.  Elle  porte  en  effet  le  ca-  <' 
ractère  de  l'urbanité.  Ainsi  Virgile  dit  (Ed.  m,  90)  : 

Qui  Bavium  non  odit ,  amet  tua  carmina,  Mœvi. 

5.  L'ironie  tient  presque  toujours  du  comique,  puis-^  ♦- 
qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  raillerie.  La  tragédie  doit 
donc  l'employer  sobrement.  Il  faut  qu'elle  soit  nécessaire  ,  '^ 


)b]igé 

à  ce  qu'il  déteste.  Racine  fait  parler  ironiquement  Axiane  .   f 
au  traître  Taxile ,  quand  elle  dit  : 

Approche ,  puissant  roi ,  f 

Grand  monarque  de  rlnde  ,  on  parle  ici  de  toi.  ' 

(Foy. ,  à  la  fin  du  volume  »  n°  41 ,  un  bel  exemple  d'ironie  tiré  dVn- 
dromaque.) 

On  voit,  dans  le  neuvième  livre  de  V Iliade  (vers  344 
jt  suiv.) ,  un  bel  exemple  d'ironie  à  travers  la  franchise 
avec  laquelle  Achille  répond  à  Ulysse  qui,  de  la  part  d'A- 
gamemnon ,  vient  solliciter  son  retour 


Nuv  S'  âTuel  èx  xeipôiv  yépaç  eïXexo ,  xai  \l  ômax/iae, , 

My)  (leu  neipaTw ,  eu  elcoroç  *  où5é  |xe  Treiaec. 

*AXX'    'OSuaeO ,  (Tuv  oroî  Te  xal  àXXotaiv  padiXeûai 

*p<é(T8(o,  VTQeffffiv  àXeÇéjjLevai  ôiqïov  mjp. 

TI  |xàv  69)  \tÂl(x.  TioXXà  TrovyjdaTO  voatpiv  è(i,eîo , 
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Kat  09)  xtXypç,  I8£i(i,e ,  xai  •îîXaae  tdcçpov  e-n:'  aOtto 
EOpeTav,  (xeyàXYiv,  èv  8à  (TXÔXoua;  xaTéuri^ev  • 
'AXX'  oùô'  &Q  ôùvarai  aOévo;  "ExTOpoç  àvôpocpôvoio 
'layeiv.... 

Les  siècles  les  plus  raffinés  n'ont  certainement  lieu  de 
plus  adroit  que  cette  manière  de  reprocher  au  fier  Aga- 
memnon  les  timides  soins  qu'il  se  donne  pour  se  tenir 
renfermé  dans  son  camp. 

6.  Quelquefois  l'ironie  est  la  dernière  ressource  de 
l'indignation  et  du  (iesespoir,  quand  l'expression  sérieuse 
paraît  trop  faible  ;  à  peu  près  comme  dans  les  grandes  , 
douleurs  qui  égarent  un  moment  la  raison ,  un  rire  ef- 
frayant prend  la  place  des  larmes  qui  ne  peuvent  couler; 
tel  est  cet  endroit  admirable  du  rôle  d'Oreste  dans  Andro- 
maque  (act.  v),  lorsque,  après  avoir  tué  Pyrrhus  pour 
plaire  à  Hermione ,  il  apprend  qu'elle  n'a  pu  survivre  au 
roi  d'Épire  et  qu'elle  vient  de  se  donner  la  mort  : 

Grâce  aux  dieux ,  mon  malheur  passe  mon  espérance. 
Oui,  je  te  loue ,  ô  ciel  !  de  ta  persévérance. 
Appliqué  sans  relâche  au  soin  de  me  punir , 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  lait  parvenir. 
Ta  haine  a  pris  plaisir  à  former  ma  misère  : 
J'étais  né  pour  servir  d'exemple  à  ta  colère , 
Pour  être  du  malheur  un  modèle  accompli  ; 

et  il  termine  par  ce  vers  terrible  : 

Eh  bien  !  je  suis  content ,  et  mon  sort  est  rempli. 

Cemotj^e  suis  content ^  dans  la  situation  d'Oreste,  est 
le  sublime  de  la  rage. 

7.  Le  sarcasme  est  une  espèce  particulière  d'ironie, 
d'autant  plus  cruelle  qu'elle  tombe  ordinairement  sur  un 
sujet  déjà  hors  d'état  de  se  venger.  Tel  est  le  discours 
de  Tumus  à  Eumède ,  qu'il  vient  de  percer  de  sa  propre 
épée  : 

Hune  procul  ut  campo  Turnus  prospexit  aperto, 
Antè  levi  jaculo  longum  per  inaue  secutus, 
Sistit  equos  bijuges  et  curru  desilit ,  atque 
Semianimi  lapsoque  supervenit  ;  et  pede  collo 
Impresso  ,  dextrae  mucronem  extorquet ,  et  alto 
Fuîgentera  tingit  jugulo  ,  atque  haec  insuper  addit  : 
«  En,  agros ,  et  quam  bello  ,  ïrojane ,  petisti , 
«  Hesperiam  metire  jaceos  :  hœe  prœmia ,  qui  me 
«  Ferre  ausi  tentare ,  ferunt  ;  sic  mœnia  condunt.  » 

(JBn. ,  XII ,  353.) 

8.  Ce  langage  ne  peut  convenir  qu'à  un  personnage 
barbare,  abject  ou  furieux.  Aussi  est-ce  à  ces  traits  qu'on 
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reconnaît  l'impie  Athalie  dans  ce  sarcasme  blasphématoire 
qu'elle  adresse  à  Josabeth  : 

JOSABETH. 

Tout  VOUS  a  réussi.  Que  Dieu  voie ,  et  nous  juge. 

ATHALIE. 

Ce  Dieu ,  depuis  longtemps  votre  unique  refuge , 
«■      '      Que  devien(lra  l'effet  de  ses  prédictions? 

Qu'il  vous  donne  ce  roi  promis  aux  nations  ! 
Cet  enfant  de  David  ,  votre  espoir,  votre  attente  1 
Mais  nous  nous  reverrons.  Adieu  ,  je  sors  contente. 

(Acl.  Il ,  se.  7.) 

Art.  IV.  —  fJtote  et  Signification  ou  Emphase. 

«.  En  quoi  consiste  la  litote  ?  —  2.  Kn  quoi  consiste  la  signilicalion  ! 

1.  La  litote  consiste  à  dire  moins  pour  faire  entendre 
plus.  Ce  tour,  pris  à  la  lettre,  paraît  affaiblir  la  pensée; 
mais  les  idées  accessoires  en  font  sentir  teute  la  force. 
C'est  ainsi  que  Tite-Live  dit  de  Polybe,  non  spemendus 
auctoVy  etHorace  de  Pythagore ,  no7i  sordidus  aiicior  Na- 
tures verique  (Carm.  1,  28,  14),  pour  désigner  un  histo- 
rien ,  un  philosophe  de  la  plus  grande  autorité. 

Corydon  dit  de  lui-même  (Virg.,  Ecl,  ii,  25)  : 

Nec  sum  adeô  informis  ; 

et  par  là  il  veut  faire  entendre  qu'il  est  bien  fait  ou  qu'il 
croit  l'être. 
^•-2.  La  signification ^qyi' on  appelle  encore  emphase.,  con- 
f  siste  à  laisser  à  deviner  aussi  plus  qu'elle  n'exprime.  C'est 
Kl  définition  de  Cicéron  :  Significatio  est  quœ  plus  in  sus- 
\)icione  relinquit  quàm  positum  est  in  oratione  (Rhet.  ad 
Herenn.,  iv,  54)  ;  et  il  en  donne  pour  exemple  : 

Noli,  Saturnine,  niraiùm  populi  frequentià  frelus  esse.  Inultijacent 
Gracchi. 

Ainsi  Mithridate ,  refusé  par  Monime,  qui  ne  veut  plus 
l'épouser ,  s'écrie  dans  Racine  : 

Est-ce  Monime  ?  et  suis-je  Mithridate  ? 

Monime  me  brave!  elle  que  j'ai  tirée  de  la  condition 
privée  pour  la  faire  reine,  et  qui  dépend  eiitièreainit  dî 
moi.  Suis-je  Mithridate?  moi,  dont  le  courroux  sévèn 
s'est  toujours  fait  redouter ,  et  qui  maintenant  souffre 
trian(iuillement  Tinsolence  d  ime  femme 
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Art.  V.  —  Communication,  Concession  et  Permission. 

I.  Qu'est-ce  que  la  communication?—  2.  Qu'est-ce  que  la  concession?  — s.  Quel 
est  rèXfct  de  la  concession  dans  la  bouche  de  l'opprimé?  —  4.  Qu'est-ce  que  la  per- 


mission? 


!  1.  La  communication  est  une  figure  par  laquelle  l'ora- 
teur, plein  de  confiance  en  ses  raisons,  les  communique 
familièrement  à  ses  auditeurs,  à  ses  juges,  à  son  adver- 
saire même,  pour  paraître  s'en  rapporter  à  leur  décision. 
Cieéron  fait  souvent  usage  de  cette  figure. 

C.  Rabirius  était  accusé  de  crime  d'État  pour  avoir 
les  armes  et  suivi  les  consuls  le  jour  où  le  tribun 
aturninus  fut  tué  dans  une  émeute,  sous  les  murs  du 
Capitole  : 


Tu  denique ,  Labiene ,  quid  faceres  tali  in  re  et  tempore  ?  quum 

naviae  ratio  te  in  fugam  atque  in  lalebras  impelleret ,  improbitas  et 

ror  L.  Saturnini  in  Capilollum  arcesseret,  consules  ad  patriae  salu- 

ac  liberlatem  vocarent?  Quam  tandem  auctoritatem ,  quam  vocem, 

bujus  sectam  sequi,  cujus  imperio  parère  potissimum  velles? Id- 

circône  oporluit  C.  Rabirium  desciscere  à  republicà?  Non  comparere 
in  illà  armatâ  multitudine  bonorum  ,  consulum  voci  atque  imperio  non 
obedire?  {Pro  Rabirio.  c.  vm.) 

Dans  le  plaidoyer  pour  Ligarius,  Cicéron ,  après  avoir 
poussé  vivement  Tubéron,  son  accusateur,  ajoute  (c.  ix)  ; 

Num  tibi  videor ,  Caesar ,  in  causa  Ligarii  occupatus  esse  ?  Num  de 
ejus  facto  dicere?  Quidquid  dixi,  ad  unam  summam  referri  volo,  vel 
humanilatis  ,  vel  clemenliae ,  vel  misericordiœ  tuse. 

2.  La  concession  est  une  figure  par  laquelle  on  accorde 
à  son  adversaire  quelque  chose  de  contestable,  mais  pour 
en  tirer  aussitôt  avantage  contre  lui.  Cette  figure  est  très- 
fréquente  chez  les  orateurs  [Qic.^pro.  Flacco,  c.  4;  pro 
^Quintio ,  c.  18;  in  Verrem ,  ii,  19).  Nous  ne  citerons 
qu'un  exemple  tiré  du  pro  Ligario,  c.  1  • 

Novum  crimen  ,  C.  Caesar ,  et  antè  hune  diem  inauditum  propinquus 
meus  ad  te,  Q.  Tubero,  detulit,  Q.  Ligarium  in  Africà  fuisse  ;  iaque 
C.  Pansa,  praestanti  vir  ingenio,  fretus  fortassè  eà  famiiiaritate ,  quae 
est  ei  tecum ,  ausus  est  confiteri.  Paratus  enim  veneram  ,  quum  tu  id 
neque  per  te  scires  ,  neque  audire  aiiundè  potuisses,  ut  ignoralione  tuâ 
ad  nominis  miseri  salutem  abuterer.  Sed  quoniam  diligentià  inimici  in- 
vestigatum  est,  quod  latebat,  conlitendum  est,  opinor...  Habes  igitur, 
Tubero ,  quod  est  accusatori  maxime  optandum  ,  conlitentem  reum  , 
sed  tamen  ità  conlitentem  ,  se  in  eà  parte  fuisse ,  quâ  te ,  Tubero,  quà 
virum  omni  lande  dignum ,  pàtrem  tuum.  Itaque  prius  de  vestro  delicto 
conliteamini  necesse  est,  quàm  Ligarii  ullam  culpam  reprehendatis. 

Jossuet  emploie  cette  figure  dans  l'oraison  funèbre  de 

la  reine  d'Angleterre  : 

Je  veux  avouer  de  lui  (  de  Charles  I" ,  roi  d'Angleterre  )  ce  qu'un 
auteur  célèbre  (  Pline  )  a  dit  de  César ,  qu'ii  a  été  clément  jusqtt' a  être 
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obligé  de  s'en  repentir.  Que  ce  soit  donc  là ,  si  Ton  veut ,  l'illustre  tlé 
fautde  Charles  aussi  bien  que  de  César  ;  mais  que  ceux  qui  veulent 
croire  que  tout  est.faible  dans  les  malheureux  et  dans  les  vaincus,  ne 
pensent  pas  pour  cela  nous  persuader  que  la  force  ait  manqué  à  son 
courage  ^  ni  la  vip^ueur  à  ses  conseils.  Poursuivi  à  toute  outrance  par 
l'implacable  malignité  de  la  fortune ,  trahi  de  tous  les  siens ,  il  ne  s'est 
pas  manqué  à  lui-même.  Malgré  les  mauvais  succès  de  ses  armes  infor- 
tunées ,  si  on  a  pu  le  vaincre  j  on  n'a  pas  pu  le  forcer ,  et  comme  il  n'a 
Jamais  refusé  ce  qui  était  raisonnable ,  étant  vainqueur  ,  il  a  toujours 
rejeté  ce  qui  était  injuste ,  étant  captif, 
(^oy.,  à  la  lin  du  volume,  des  exemples  de  concession ,  n°  42.) 

3.  La  concession,  dans  la  bouche  du  faible  opprimé, 
est  tout  à  fait  propre  à  exciter  l'indignation  contre  l'op- 
presseur. On  en  voit  un  bel  exemple  dans  le  discours  de 
Gicéron  pro  Roscio  Amerino^  c.  50. 

{Foy. ,  à  la  fin  du  volume ,  n°  43 ,  Prœdia  mea  tu  possides ,  etc.) 

4.  La  permission  est  une  figure  par  laquelle  on  s'aban^ 
donne  tout  entier  à  la  discrétion  d'uii  autre ,  soit  pour 
toucher,  soit  pour  le  rendre  plus  odieux.  Tels  sont  lel 
vers  que  Thyeste  adresse  à  son  fière ,  après  avoir  reconnu 
le  sang  de  son  fils  dans  la  coupe  que  ce  monstre  lui  avait 
préparée  : 

Grands  dieux!  pour  quels  forfaits  lancez-vous  le  tonnerre? 
Monstre  que  les  enfers  ont  vomi  sur  la  terre , 
Assouvis  la  fureur  dont  ton  cœur  est  épris  ; 
Joins  un  malheureux  père  à  son  malheureux  fils; 
A  ses  mânes  sanglants  donne  cette  victime , 
Et  ne  t'arrête  point  au  milieu  de  ton  crime; 
Barbare,  peux-tu  bien  m'épargner  dans  ces  lieux 
Dont  tu  viens  de  chasser  et  le  jour  et  les  dieux  ? 

(Crébillon  ,  Atrée  et  Thyeste.) 

Art.  VL  —  Prolepse  ou  Anté-occupation  et  Suhjection. 

1.  Qu'est-ce  que  la  prolepse  et  quel  en  est  reffet?  — 2.  Qu'est-ce  que  la  snb\ 
Jection  ?  \ 

1 .  La  prolepse ,  qu'on  appelle  encore  anté-occupation^  i 
est  une  figure  par  laquelle  on  prévient  une  objection  pour 
la  réfuter  d'avance.  Ce  tour  adroit  affaiblit,  en  les  élu- 
dant, les  raisons  de  l'adversaire,  lui  fait  tomber  les  armes 
des  mains  avant  qu'il  en  ait  pu  faire  usage ,  et  sert  en-   \ 
core  de  transition  aux  nouveaux  traits  qu'on  veut  lui    i 
lancer.  On  sent  quel  est  tout  l'avantage  de  cette  figure;    i 
car  un  coup  prévu  ne  fait  plus  la  même  impression.  Oi^/ 
pouvait,  dit  l'abbé  Girard,  reprocher  à.Boileau  son  goût 
pour  la  satire,  et  la  manière  dont  il  traitait  Chapelain.  Il 
prévient  cette  objection ,  et ,  sous  prétexte  de  se  justifier, 
il  achève  d'accabler  ce  malheureux  poète  : 


ê^' 


\ 


STYLE.  1 75 

'II  a  tort,  dira-t-on;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 

Attaquer  Cliapelain  !  ah  !  c'est  un  si  bon  hominc;  ! 

Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 

Il  est  vrai ,  s'il  m'eût  cru ,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 

Il  se  tue  à  rimer;  que  n'écrit-il  en  prose? 

Voilà  ce  que  l'on  dit.  Eh!  que  dis-je  autre  chose? 

En. blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 

Distillé  sur  sa  vie  un  poison  danjçereux  ? 

Ma  muse,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 

Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poêle. 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,  l'honneur ,  la  probité , 

Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité. 

Qu'il  soit  doux ,  complaisant ,  officieux ,  sincère  : 

On  le  veut ,  j'y  consens  et  suis  prêt  à  me  taire. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits , 

Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits , 

Comme  roi  des  auteurs,  qu'on  l'élève  à  l'empire 

Ma  bile  alors  s'échauffe  et  je  brûle  d'écrire; 

Et  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier. 

J'irai  creuser  la  terre ,  et  comme  ce  barbier 

Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 

Midas ,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne. 

(5ar.  IX,  20:i.y 


/      2.  La  subjection^  figure  analogue  à  la  prolepse,  présente 
une  suite  de  propositions  où  chacune  est  suivie  d'une  pro- 
position corrélative,  servant  à  la  précédente  ou  de  ré- 
ponse ,  ou  de  développement ,  ou  d'application ,  ou  de  con- 
séquence. Cicéron  en  offre  de  nombreux  exemples  [pro 
jRoscio  AmerinOy  c.  19  ;  in  Verrem,  ii,  TS^etc).  Ce  grand 
f  orateur,  voulant  relever  tous  les  avantages  de  Pompée, 
/  s'exprime  ainsi  : 

Quid  enim  tam  novum ,  quàm  adolescentulum  privatum  exercihim 
difticili  reipublicae  tempore  conlicere?  confecit.  Huic  prœesse?  pjœfuit. 
Rem  optimè  ductu  suo  gerere?  gessit.  Quid  tam  praater  consuetudi- 
nem,  quàm  homini  peradolescenti ,  cujus  a  senatorio  gradu  aetas  longô 
abesset ,  imperium  atque  exercitum  dari  ?  Siciliam  permilti  atque  Afri- 
cam  administrandum  ?  Fuit  in  bis  provinciis  siiigulari  innocentiâ, 
gravitate,  virtuté;  bellum  in  Africà  maximum  confecit,  victorem  exer- 
citum deportavit.  Quid  verô  tara  inauditum  ,  quàm  equitem  romanum 
triumphare?  At  eam  quoque  rem  populus  romanus  non  modo  vidit, 
sed  etiam  omni  studio  visendam  et  concelebrandam  putavit.  Quid  tam 
inusitatum,  quàm  ut,  quum  duo  consules  clarissimi  fortissimique  es- 
sent ,  eques  romanus  ad  bellum  maximum  formidolosissimumque  pro 
^^  coDSule  mitteretur  ?  Missus  est ,  etc. 
•>.  (Pro  lege  Maniliâ ,  xxi',  61-62.) 

Massillon  a  fréquemment  employé  la  subjection  comme 

un  tour  propre  à  ranimer  l'esprit  de  l'auditeur.  En  effet, 

elle  nous  excite  à  chercher  la  réponse ,  et  rien  ne  nous 

plaît  tant  que  de  la  prévoir  : 

Quel  usage  plus  doux  et  plus  flatteur  pourriez-vous  faire  de  votre 
élévation  et  de  votre  opulence?  Vous  attirer  des  hommages?  mais  ce 
sont  là  les  soins  de  l'autorité ,  ce  n'en  est  pas  le  plaisir.  Voir  autour  d(; 
vous  multiplier  à  l'infini  vos  serviteurs  et  vos  esclaves?  mais  ce  sont 
des  témoins  qui  vous  embarrassent  et  qui  vous  gênent ,  plutôt  qu'une 
pompe  qui  vous  décore ,  etc. 


/  l'é 
/  do 
?      l'é 
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Fléchier,  dans  l'oraison  funèbre  de  Turenne,  donne 
un  exemple  heureux  de  subjection  : 

/Hempoi 
/  habile, 

/  il  n'oubliait  rien  ,  sinon  que  c'était  lui  qui  l'avait  gagnée  Racontait-il 
(    quelques-unes  de  ces  actions  qui  l'avaient  rendu  si  célèbre?  on  eût  dit'; 
i  \  qu'il  n'en  avnit  été  que  le  spectateur  ;  et  l'on  doutait  si  c'était  lui  qui  se. 
V  \trompait  ou  la  renommée.  i   N, 

'^V  Art.  VII.  —  Épiphonème  et  Sentence. 

\.  En  quoi  consiste  l'épiphonème?  — 2.  Qu'indique  souvent  le  tour  excWmatif  de 
l'épiplionèine!'  — 3.  Citez  des  exemples  de  l'épiprionèiDe  de  réflexion.— 4.  Quelles 
doivent  être  Ifs  qualités  de  l'épiphonème  ?  — 3.  Quelle  différence  y  a-t-il  «-ntrc 
l'épiphonème  et  la  sentence?  — 6.  Quelle  est  l'utilité  des  sentences?  —  7.  Quels 
en  sont  les  inconvénients  et  comment  fant-il  les  employer  ? 

1 .  \J épiphonème  consiste  ou  dans  une  espèce  d'excla- 
mation à  la  fin  d'un  récit,  ou  dans  une  courte  et  vive  rtV    ♦ 
flexion  sur  le  sujet  dont  on  vient  de  parler. 

Virgile,  après  avoir  annoncé  toutes  les  traverses  que 
Junon  suscite  à  Énée ,  termine  cette  exposition  par  un 
épiphonème  : 

Musa ,  mihi  causas  memora ,  quo  numine  laeso , 
Quidve  dolens  regina  deùm  tôt  volvere  casus 
Insignera  pietate  virum ,  tôt  adiré  labores  \ 

Inipulerit.  Tantœne  animis  cœlestibu.%  irœ  !  : 

(y£n.  ,1,8.)  ♦ 

Boileau  a  parodié  ce  dernier  vers  dans  le  Lutrin  (ch.  1)  : 

Muse,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance 
be  ces  hommes  sacrés  rompit  l'intelligence , 
Et  troubla  si  longtemps  deux  célèbres  rivaux, . 
Tant  dejlel  entre-t-il  dans  Pâme  des  dévots  I 

2.  Souvent  le  tour  exclamatif  de  l'épiphonème  l'indi- 
que comme  une  conséquence  de  ce  qu'on  vient  de  dire. 
On  ramasse  en  une  expression  grave  et  sententieuse  tout     ' 
l'esprit  d'une  suite  de  propositions  qu'on  a  traitées  avec  .  ' 
étendue.  Notre  chair,  dit  Bossuet,  en  parlant  des  suites  de 
la  mort  : 

Notre  chair  change  bientôt  de  nature;  notre  corps  prend  un  autre 
nom  ;  même  celui  de  cadavre  ne  lui  reste  pas  longtemps;  il  devient  un 
je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue.  Tant  il  est 
vrai  que  tout  meurt  avec  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  lesquels 
on  exprime  ces  malheureux  restes  I 

Massillon  dans  son  sermon  sur  VJmmanité  des  grands^ 
(Petit  Carême),  après  avoir  prouvé  assez  au  long  que  les 
malheureux  ont  droit  à  la  protection  des  grands  auprès 
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du  so avérai n ,  conclut  par  cette  belle  pensée,  qui  ren- 
ferme toute  la  substance  de  ce  qu'il  vient  d'établir  : 

En  un  mot ,  et  les  grands  et  le  prince  ne  sont,  pour  ainsi  dire ,  vjw? 
les  hommes  du  peuple. 

3.  La  narration  historique  est  bien  terminée  par  l'épi- 
phonème  lorsque  le  sujet  y  donne  lieu.  Velleius  Pater- 
culus  a  fait  souvent  un  heureux  usage  de  cette  figure, 
par  laquelle  il  termine  plusieurs  chapitres  de  son  abrégé 
d'histoire  : 

Ita  per  annos  cxv,  aut  bellum  inter  eos  populos  (Romanos  scilicet 
et  Carthaginienses),  aut  belli  prseparatio,  aut  infida  pax  fuit  ;  neque  se 
Roma ,  jam  terrarum  orbe  superato ,  securam  speravit  fore ,  si  nomen 
usquam  stantis  maneret  Cartliaginis.  Adeà  odium  certaminibiis  ortvm 
idtrà  metum  durât,  et  ne  in  victis  gvidem  deponitur,  neque  antè  in- 
visum  esse  desinit,  quàm  esse  desiit. 

(L.  I,  c.  13.) 

Régnier  des  Marets  dit  dans  son  Voyage  de  Munich  : 

Déjà  nous  avons  vu  le  Danube  inconstant, 
Qui  tantôt  catholique  et  tantôt  protestant , 

Sert  Rome  et  Luther  de  son  onde , 

Et  qui ,  comptant  après  pour  rien 

Le  romain ,  le  luthérien , 

Finit  sa  course  vagabonde , 

Par  n'être  pas  même  chrétien. 

Rarement,  à  courir  le  monde. 

On  devient  plus  homme  de  bien  • 

4.  Quand  l'épiphonème  est  naturel  et  bien  placé,  il 
''ait  bon  effet  dans  le  discours.  Cette  figure  a  donc  besoin 
de  justesse,  de  brièveté  et  d'à-propos.  Il  faut  se  garder 
de  la  trop  multiplier;  le  retour  trop  fréquent  des  ré- 
flexions et  des  sentences  rendrait  le  style  ennuyeux  et 
monotone. 

5.  L'épiphonème,  dit  Crevier,  est  le  plus  souvent  une 
sentence  ;  mais  il  suppose  toujours  et  finit  le  morceau 
dont  il  dépend;  au  lieu  que  la  sentence,  qui  n'c^t  qu'une 
maxime  générale  en  matière  de  mœurs,  peut  se  placer 
partout  ailleurs.  Ex.  : 

Le  travail  est  souvent  le  père  du  plaisir. 

Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 

(Voltaire.) 

Il  est  beau  de  tomber  victime , 
Sous  le  regard  vengeur  de  la  postérité , 

Dans  l'holocauste  magnanime 

De  sa  vie  à  la  vérité  ! 
L'échafaud  pour  le  juste  est  le  lit  de  sa  gloire  : 
Il  est  beau  d'y  mourir  au  soleil  de  l'histoire , 
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Au  milieu  d'un  peuple  éperdu , 
De  léguer  un  remords  à  la  foule  insensée , 
Et  de  lui  dire  en  face  une  mâle  pensée 

Au  prix  de  son  sang  répandu  ! 

(M.  DE  LAaiARTiNE  ,  Ode  sur  le  procèt  des  ministres  ^  1830,] 

La  morale  d'un  apologue  tantôt  précède  le  récit , 
tantôt  le  termine  ;  quelquefois  une  sentence  se  trouve  au 
milieu.  On  peut  à  cet  égard  jeter  les  yeux  sur  les  fables 
de  la  Fontaine. 

6.  Plus  un  auteur  pense,  plus  les  sentences  naissent 
volontiers  sous  sa  plume.  Elles  instruisent  par  leur  na- 
ture, et  plaisent  infiniment  quand  elles  sont  bien  expri- 
mées. Elles  conviennent  non-seulement  aux  sujets  mo- 
^tiux  et  philosophiques ,  mais  encore  aux  panégyriques , 
à  l'histoire  et  même  à  la  plaidoirie.  Mézerai ,  jugeant  la 
résolution  que  prit  Henri  III  aux  états  de  Blois  (1576  ), 
de  signer  la  Ligue ,  dit  : 

Voilà  comment,  de  roi,  il  devint  chef  de  cabale,  et,  de  père  commun, 
ennemi  d'une  partie  de  ses  sujets. 

Cicéron  avait  à  réfuter  une  supposition  absurde  em- 
ployée par  l'accusateur  de  Gluentius  sur  la  foi  d'un  autre  ; 
il  dit  : 

Sapientissimum  eum  esse  dicunt,  cui ,  quod  opus  sit,  ipsi  veniat  in 
mentem  ;  proximè  accedere  illum,  qui  alterius  benè  inventis  obtempe- 
ret.  In  stultitià  contra  est.  Minus  enim  stultus  est  is,  cui  nihil  in  mentem 
venit,  quàm  ille  qui,  quod  stultè  alleri  venit  in  mentem ,  comprobat. 

(Pro  Cluenfio,  xxxi,84.) 

7.  Les  sentences  ont  l'inconvénient  de  hacher  le  ^yle 
et  d'en  altérer  la  liaison,  comme  on  le  voit  dans  les 
écrits  de  Sénèque;  car  chaque  sentence  fait  un  tout,  et 
comme  un  corps  à  part  qui  arrête  la  marche  du  discours. 
En  outre,  elles  sont  de  leur  nature  froides,  et  par  con- 
séquent incompatibles  avec  le  langage  de  la  passion.  Il 
est  un  art  de  les  enchâsser  adroitement  dans  la  phrase  , 
de  manière  qu'elles  s'y  confon'dent  sans  rien  perdre  de 
leur  substance.  D'Aguesseau  fait  le  portrait  d'un  magis- 
trat qui ,  rigide  observateur  de  la  justice  à  l'égard  des 
autres ,  s'en  écarte  lorsqu'il  se  trouve  intéressé  dans  un 
procès  : 

C'est  alors  que  l'intérêt ,  infailtible  snrutalenr  du  cœur  humain,  voua 
montre  a  découvert  cette  injustice  secrète,  que  le  magistrat  cachait 
peut-être  depuis  longtemps  dans  la  profondeur  de  son  cœur,  et  qui  n'at- 
tendait qu'une  occasion  pour  éclore  en  public. 

.    1!  y  a  dans  cette  période  deux  sentences  ;  l'une  que 
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l'intérêt  est  l'infaillible  scrutateur  du  cœur  humain; 
l'autre  ,  qui  développe  le  sens  de  la  première  :  c'est  qu'il 
arrive  souvent  qu'un  vice  longtemps  caché  se  décèle  dans 
l'occasion.  Mais  ces  sentences  sont  tellement  fondues  dans 
la  suite  du  discours  qu'elles  n'en  sortent  point ,  et  foiit 
corps  avec  lui. 

§  3  —  Des  Figures  de  pensées  par  combinaison.   , 

Quelles  sont  les  principales  figures  de  pensées  par  combinaison? 

Ce  sont  :  la  comparaison ,  le  contraste,  Yantithèse^  le 
tour  de  paradoxe,  la  pointe  ou  jeu  de  mots ,  V allusion 
\^    et  la  gradation. 

Akt.  I".  —  Comparaison  et  Contraste.  ■'    ] 

I.  Qu'est-ce  que  la  comparaison?— 2.  Quel  est  le  but  de  la  comparaison?—/ 
3.  Citez  des  exemples  de  comparaisons  d'ornement.  —  4.  Comment  peut-on  ren- 
dre une  pensée  plus  sensible  ?  —  s.  La  comparaison  est-elle  interdite  à  la  prose? 
—  6.  Citez  un  exemple  de  comparaison  employée  pour  fortifier  les  preuves-  — 
7.  Citez  un  exemple  de  comparaison  employée  pour  éclaircir  les  pensées.  — 
e.  Quelles  doivent  être  les  qualités  des  comparaisons?  — 9.  D'où  dépend  la  jus- 
tesse de  la  comparaison? —  10.  Qu'est-ce  qui  fait  la  beauté  de  la  comparaison  , 
et  où  doit-elle  s'arrêter?  —  n.  Que  doit-on  faire  si  l'on  emploie  des  comparai- 
sons déjà  connues?  — 12.  Les  comparaisons  sont-elles  toujours  tirées  d'objets 
physiques?  — 15.  Peut-on,  dans  la  comparaison,  passer  des  idées  physiques  aux 
idées  intellectuelles?  — 14.  Comment  faut-il,  en  général ,  employer  les  compa- 
raisons?—is.  Quand  la  comparaison  prend-elle  le  nom  de  contraste?— 16.  Qu'est- 
ce  qui  fait  le  mérite  du  contraste  ? 

1 .  La  comparaison  est  une  figure  par  laquelle  on  rap- 
proche deux  objets  qui  se  ressemblent  par  plusieurs  côèés 
ou  par  un  seul;  ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une 
métaphore  continuée. 

2.  La  comparaison  a  pour  triple  but,  ou  d'orner  le  dis- 
cours ,  ou  de  fortifier  le  raisonnement ,  ou  d'éclaircir  .• 
les  pensées.  «pi 

3.  La  poésie,  qui  vit  surtout  d'ornements,  aime  à  se  '. 
parer  de  comparaisons  riches,  grandes,  expressives.  En  { 
voici  des  exemples  tirés  d'Homère  et  imités  par  Virgile  :  / 

Tôv  ^Pâris)  8'  tbç  ouv  èvorjcrev  'ApyitçiXoç  Mevé^aoç  / 

'Epxo|X£Vov  irpoTtàpoiGev  ô[xtXou ,  [xaxpà  ptêtovxa ,  j 

"OçTe  Xéwv  £X°'piO  >  (J-eyôcXo)  eut  (T(o|jt,aTt  jtupaaç ,  / 

EOpwv  9)  eXaçov  xepaôv,  ^  àypiov  alya , 

Ileivàwv  '  [Loka  yàp  ts  xaxeaOïei ,  eïuep  àv  aùxàv 

Seùwvrat  ictyézç  ts  xuveç ,  GaXepoî  x'  atÇyiot  • 

"Oç  èxàpy)  MevéXaoç... 

(i^,in,'21.) 

Impastus  stabula  alta  leo  ceu  sœpè  peragrans 
(Suadet  enim  vesana  fanjes) ,  si  forte  fugacen) 
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Conspexit  capream ,  aut  snrgentem  in  cornua  cervum  ; 
Gaudet  hiaus  immanè,  comasque  arrexit,  et  haeret 
\  isceribus  super  incumbens  :  lavit  improba  teter 
Ora  cruor {.£n. ,  x ,  723.) 

Tèv  S'  tl);  oviv  èvoriffev  'AXe^avSpoi;  OeostSriç 

'Ev  7rpo(JLax°'^'  çavévxa ,  v.c(.XBTzkf\yf\  çiXov  -î^Top* 

'A4' 5'  étàpcov  elç  eôvo;  i)(àZ,e':o  Krjo'  àXeetvwv. 

"Qç  6'  ÔTE  Tt;  TE  ^pàxovTtt  îôibv  ua^ivcpcoç  à.TzéaTr\ 

Ovipeo;  èv  pincjoTi; ,  Otto  te  xpofxoç  £)«Xa6E  yyîa , 

"A^  t'  àv£xwpTio-£v,  cbxpô;  TE  [xiv  eUe  TiapEtàç  • 

"Qç  auTiç...  (/;.,  111,30.) 

Tmprovisura  aspris  veluti  qni  sentibus  anguem 
Pressit  humi  nitens ,  trepinusque  repente  refugit 
Attollentem  iras  et  cœrula  colla  tumentem  : 
Haud  secùs  Androgeos  visu  tremefactus  abibat. 

{yEn.,  II,  379.) 

{roy. ,  à  la  fin  du  volume ,  n°  44 ,  plusieurs  exemples  de  comparai- 
sons.) 

4.  Quelquefois  la  comparaison  n'est  qu'une  simple 
image  qui  rend  plus  sensible  la  pensée  de  l'écrivain. 
Telle  est  celle  qui  représente  si  bien  Télémaque  dans  un 
état  d'abattement  voisin  du  trépas  : 

Il  périssait,  tel  qu'une  fleur  qui,  étant  épanouie  le  matin,  répand 
fies  doux  parfums  dans  la  campagne,  et  se  flétrit  peu  à  peu  vers  le  soir  : 
ses  vives  couleurs  s'effacent  ;  elle  se  dessèche,  et  sa  belle  tète  se  penche, 
ne  pouvant  plus  se  soutenir.  Ainsi  le  lils  d'Ulysse  était  aux  portes  de  la 
mort. 

'Tel  est  encore  le  morceau  suivant  de  M.  deLamartme  : 

Conserve-nous ,  mon  Dieu ,  ces  jours  de  ta  promesse , 
Ces  labeurs,  ces  doux  soins,  cette  innocente  ivresse 
D'un  cœur  qui  flotte  en  paix  sur  les  ailes  du  temps  , 
Comme  l'aigle  endormi  sur  l'aile  des  autans , 
Comme  un  navire  en  mer  qui  ne  voit  qu'une  étoile. 
Mais  où  le  nautonier  chante  en  paix  sous  sa  voile  I 
Conserve-nous  ces  cœurs  et  ces  heures  de  miel , 
Et  nous  croirons  en  toi,  comme  l'oiseau  du  ciel , 
Sans  emprunter  aux  mots  leur  stérile  évidence. 
En  sentant  le  printemps,  croit  à  ta  providence; 
Comme  le  soir  doré  d'un  Jour  pur  et  serein 
S'endort  dans  l'espérance  et  croit  au  lendemain  ; 
Comme  un  juste  mourant  et  fier  de  son  supplice 
Espère  dans  la  mort  et  croit  à  ta  justice;  y^ 

Comme  la  vertu  croit  à  l'immortalité,  / 

Comme  l'œil  croit  au  jour ,  l'âme  à  la  vérité.     ' 


\ 


5.  Les  écrivains  en  prose ,  sans  se  permettre  trop  sou- 
vent de  telles  comparaisons,  ne  se  les  interdisent  pas.  Ex. . 

O  mère!  ô  femme  !  6  reine  admirable  !  s'ccn'e  Bnssuet  (Or.  fun.  de  la 
reine  d'Angl.) —  vous  avez  soutenu  l'État,  attaqué  par  une  force  In- 
vincible et  divine;  il  ne  reste  plus  désormais  que  vous  teniez  ferme 
parmi  ses  ruines. 
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Et  il  ajoute  cette  noble  comparaison  : 

Comme  une  colonne  dont  la  masse  solide  paraît  le  plus  ferme  appui 
d'un  temple  ruin'eux,  lorsque  ce  grand  édifice  fond  sur  elle  sans  l'abat- 
tre :  ainsi  la  reine  se  montre  le  ferme  soutien  de  l'Etat,  lorsque,  après  en 
avoir  porté  le  faix  ,  elle  n'est  pas  même  courbée  sous  sa  chute  *. 

6.  La  comparaison  sert  à  fortifier  les  preuves.  Tel  est 
cet  exemple  de  Malebranche  (  Préf.  de  la  Recherche  de  la 

vérité  )  : 

La  lumière  luit  dans  les  ténèbres  »  mais  elle  ne  les  dissipe  pas  tou- 
jours :  de  même  que  la  lumière  du  soleil  environne  les  aveugles  et  ceux 
qui  ferment  les  yeux  ,  quoiqu'elle  n'éclaire  ni  les  uns  ni  les  autres.  H 
en  est  ainsi  de  la  vérité  pour  les  hommes. 

7.  D'autres  fois  la  comparaison  rassemble  en  un  ta- 
bleau circonscrit  et  frappant  des  idées  abstraites  que  l'es- 
prit ,  sans  cet  artifice ,  aurait  de  la  peine  à  saisir.  Ainsi 

Fléchier  dit  en  s'adressant  à  Dieu  : 

,_/ 

Comme  il  s'élève  du  fond  des  vallées  des  vapeurs  grossières  donLse 
forme  la  foudre  qui  tombe  sur  les  montagnes,  il  sort  du  cœur  des  peu- 
ples des  iniquités  dont  vous  déchargez  le  châtiment  sur  la  tète  de  ceux 
qui  les  gouvernent  ou  qui  les  défendent. 

8.  Les  comparaisons  doivent  être  justes,  nobles, 
neuves ,  employées  à  propos  ;  il  faut  aussi  qu'elles  ne 
soient  ni  trop  étendues,  ni  trop  répétées. 

9.  La  justesse  de  la  comparaison  dépend  d'un  rapport 
de  convenance  non-seulement  entre  la  nature  des  deux 
objets  comparés,  mais  encore  entre  leur  manière  actuelle 
d'être  ou  d'agir4  Virgile  compare  Didon ,  passionnée  pour 
KnéCj  à  une  biche  qu'un  chasseur  a  percée  d'un  trait  : 

Uritur  infelixDido,  totâque  vagatur 
Urbe  furens.  Qualis  conjectà  cerva  sagittâ , 
Quam  procul  incautam  nemora  inter  Cressia  lixit 
Pastor  agens  telis,  liquitque  volatile  ferrum 
Nescius;  illa  fugà  sylvas  saltusque  pererrat 
Dictaeos  :  liaeret  lateri  letalis  arundo. 

{j£n. ,  IV,  C8.) 

Cette  comparaison  est  aussi  juste  que  noble.  Celle  ci 
pèche  par  sa  trivialité.  Virgile  compare  le  cœur  agité  de 
la  princesse  Amale  à  un  sabot  fouetté  par  des  enfants  : 

Tum  verô  infelix ,  ingentibus  excita  monstris , 
Tmmensam  sine  more  furit  lymphata  per  urbem  : 
Ceu  quondam  torto  volitans  sud  verbere  turbo, 
Quem  pueri  magno  in  gyro  vacua  atria  circùm 
Intenti  ludo  exercent:  ille  actus  habenâ 
Curvatis  fertur  spatiis  ;  stupet  inscia  juxtà 

*  Sénèque  peint  quelque  part  Gaton  :  inter  pnhlicas  minas  erectHtn, 
—  Je  cite  de  mémoire. 
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impubesque  manus ,  mirata  volubile  buxum  ; 

Dant  auimos  plagae 

iy£n.,  VII,  375.) 

Cette  comparaison  est  essentiellement  mauvaise.  Elle  dé- 
tourne notre  esprit  d'un  objet  noble  et  sérieux  pour  lui 
offrir  l'image  d'un  amusement  puéril ,  quand  il  s'agit  de 
peindre  la  passion  la  plus  vive. 

Il  a  fallu  à  Virgile  beaucoup  d'art  pour  rendre  noble 
et  belle  la  ressemblance  de  l'irrésolution  d'Énée  avec  le 
mouvement  de  la  lumière  réfléchie  par  la  surface  de  l'eau 
dont  un  vase  est  rempli  : 

Atque  animum  nunc  hue  celerem ,  nunc  dividit  illuc , 
In  partesque  rapit  varias,  perqae  omnia  versât  ; 
Sicut  aquae  tremulum  labris  ubi  lumen  ahenis , 
Sole  repercussum ,  aut  radiantis  imagine  lunae , 
Omnia  pervolitat  latè  loca  :  jamque  sub  auras 
Erigitur ,  summique  ferit  laquearia  tecti. 

10.  C'est  la  plénitude  de  l'idée  qui  fait  la  beauté  d'une 
comparaison  ;  mais  elle  doit  finir  où  finissent  les  rapports. 
Tout  ce  qui  excède  l'image  de  l'objet  est  superflu ,  et 
c'est  ce  qui  fait  blâmer  généralement  certaines  compa- 
raisons d'Homère ,  où  ce  grand  poète ,  emporté  par  le 
talent  et  le  plaisir  de  peindre  ,  oublie  souvent  que  le  ta- 
bleau est  déplacé,  dès  qu'il  cesse  d'avoir  un  objet  de  re- 
lation. Perrault  lès  nommait  des  comparaisons  à  longue 
queue ,  et  cette  fois  11  avait  raison  contre  Boileau. 

11.  Si  l'on  emploie  des  comparaisons  déjà  connues  ,  il 
faut  savoir  les  rajeunir  par  le  tour  et  l'expression.  Le^ 
mieux  est  d'en  inventer  de  nouvelles.  En  voici  une  dej 
Milton.  Satan  éprouve  un  trouble  intérieur  au  moment  i 
où  il  entre  dans  le  paradis  terrestre  pour  perdre  le  genre  ( 
humain  : 

Tout  son  forfait  alors  se  présente  à  ses  yeux. 
Il  s'arrête  à  l'aspect  de  ces  aimables  lieux. 
Sa  rage  en  va  troubler  la  demeure  paisible  ; 
Il  s'émeut ,  et  semblable  à  l'instrument  terrible 
Qui  recule  au  moment  qu'il  vomit  le  trépas. 
Il  chancelle ,  il  hésite ,  il  recule  d'un  pas. 

(Traduct.  de  Racine  le  fils.) 

12.  Les  comparaisons  ne  sont  pas  toujours  tirées  d'ob- 
jets physiques.  Tel  est  cet  exemple  de  Thomas  dans  VE' 
loge  de  Sully  : 

L'idée  seule  de  Sully  ('tait  pour  Henri  IV  ce  que  la  pensée  de  l'Être 
tupréme  est  pour  l'horomc!  juste  un  fpcin  pour  je  mal ,  un  encourage 
mem  powr  le  {jjen, 
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13.  Il  ne  faut  jamais,  dans  la  comparaison ,  passer  de^ 
idées  plîysiques  aux  idées  intellectuelles  ,  mais  bien  des 
intellectuelles  aux  physiques  ;  sans  cela,  au  lieu  d'agran- 
dir les  idées ,  on  les  diminue.  Ainsi  on  ne  peut  que  blâ- 
mer M.  de  Chateaubriand  quand  il  compare  une  colonne 
à  une  pensée  solitaire. 

14.  Il  faut  employer  la  comparaison  avec  réserve  ;  cela 
tient  à  nos  mœurs  ,  à  la* tournure  de  notre  esprit,  au  ca- 
ractère de  notre  imagination ,  moins  vive  et  plus  aisé- 
ment satisfaite  que  celle  des  Orientaux.  Un  amas  de  com- 
paraisons ne  pourrait  que  nous  fatiguer.  Rousseau  ,  dans 
sa  belle  imitation  du  cantique  d'Ézéchias ,  ne  rend  pas 
toutes  celles  de  l'original  : 

Convoi  uta  est  à  me  quasi  tabernaculum  pastorum  :  prsecisa  est  velul 
à  texente  vita  mea  ;  dum  adhuc  ordirer ,  succidit  me. 

Le  même  poëte ,  dans  son  imitation  du  psaume  18,  n'a 
pu  rendre ,  dans  toute  leur  étendue ,  les  deux  comparai- 
sons qui  peignent  le  lever  et  la  marche  du  soleil  : 

In  sole  posuit  tabernaculum  suum  ;  et  ipse ,  tanquam  sponsu**proce- 
ens  de  thalamo  suo,  exsultavit  ut  gigas  ad  currendam  viara  ;  asummo 
;oelo  egressio  ejus. 

{Foxj.  les  deux  extraits  de  Rousseau  à  la  fin  du  volume,  n°  45.) 


15.  La  comparaison  prend  le  nom  particulier  de  con- 
traste ,  lorsqu'elle  repose  sur  les  oppositions  de  deux  ob- 
jets ou  d'un  seul  objet  placé  dans  deux  situations  diffé- 
rentes. 

16.  Le  contraste  est  d'autant  plus  agréable  que  les  op- . 
positions  sont  plus  vives,  mais  aussi  plus  naturelles/ 
mieux  préparées ,  et ,  si  l'on  peut  pai'ler  ainsi ,  plus  har^ 
monieuses.  Ex.  : 

La  vérité ,  dans  les  ouvrages  de  raisonnement ,  est  un  roi  à  la  tête  d< 
son  armée  un  jour  de  combat;  dans  les  ouvrages  d'imagination,  elle 
est  comme  une  reine  aujourdeson  couronnement,  au  milieu  ae  *fa 
pompe,  etc. 

(De  Bonald,  Législation  primitive.) 

Ces  idées  sont  aussi  nobles  que  neuves,  et  forment  un 
brillant  contraste. 

Adherbal ,  implorant  contre  Jugurtha  la  protection  et 
les  secours  du  sénat  romain  ,  tire  du  contrasté"  un  argu- 
ment très-fort  et  bien  capable  de  lui  concilier  les  esprits  : 

Si  ad  impetrandum  nihil  causse  haltiem  prœter  miserandam  fortu- 
naro ,  (juôa  paul6  antè  i-ex  génère  •  ^'»m  atque  copjis  poleps ,  pupç  (}f» 
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lormatus  ferumnis ,  inops  ,  aliénas  opes  exspecto ,  taraen  eral  majestatis 
populi  romani  prohibere  injuriam,  neque  pati  ciijusqiiam  regniira  per 
bcelus  crescere. 

(Sall.  ,  de  Bello  Jug.) 

{Foy.,  à  la  fin  du  volume,  n°  46,  le  contraste  employé  par  la  Fonlaine 
pour  mieux  faire  sentir  le  malheur  du  surintendant  Fouquet.) 

Art.  il  —  Antithèse ,  Tour  de  paradoxe  et  Jeu  de 
mots  ou  Pointe. 

\,  Qu'est-ce  que  l'antithèse  ?  —2.  L'antithèse  peut-elle  se  passer  quelquefois  de 
l'opposition  des  mots?  —  3.  D'où  doit  sortir  l'antithèse  ?  —  4.  L'antithèse  est-elle 
bonne  lorsque  l'opposition  n'est  que  dans  ks  mots?  — s-  Comment  faut-il  user 
de  l'antithèse?  — 6.  L'antithèse  convient-elle  à  l'expression  des  sentiments  pas- 
sionnés?- 7.  Les  sujets  sérieux  comportent -ils  l'antithèse?  —  8.  Quand  l'anti- 
thèse prend-elle  le  nom  de  tour  de  paradoxe?  —  9.  La  pointe  ou  le  jeu  de  mots 
convient-il  aux  sujets  sérieux?—  lo.  Le  jeu  de  mots  est-il  banni  des  sujets  lé- 
gers et  badins?—  11.  Le  langage  oratoire  admet-il  le  jeu  de  mots? 

1.  IS antithèse  est  une  figure  par  laquelle  on  oppose  les 
pensées  aux  pensées,  au  moyen  de  mots  qui  rendent 
cette  opposition  sensible.  Tel  est  ce  portrait  du  duc  de 
Joyeuse  : 


Ce  fut  lui  que  Paris  vit  passer  tour  à  tour 

Du  siècle  au  fond  du  cloître  et  du  cloître  à  la  cour. 

Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire, 

II  prit ,  quitta ,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 

Du  pied  des  saints  autels  arrosés  de  ses  pleurs  , 

Il  courut  de  la  Ligue  animer  les  fureurs , 

Et  plongea  dans  le  sang  de  la  France  éplorée 

La  main  qu'à  l'Éternel  il  avait  consacrée. 

(Henriade ,  ch  iv.) 


• 


-2.  L'antithèse  peut  quelquefois  se  passer  de  l'opposi- 
tion des  mots  ;  tel  est  ce  passage  où  Florus  (1,21)  nous 
montre  en  même  temps  la  grandeur  de  Rome  et  la  pe- 
titesse de  ses  commencements  : 

Sora  (quis  credat?  )  et  Algidum  terrori  fuerunt  ;  Satricum  atque  Cor- 
niculum  provinciae.  De  Verulis  et  Bovillis  pudet  ;  sic  triumphavimus. 
Tihur  nunc  suburbanum  ,  et  œstivse  Praîneste  deliciîE ,  nuncupatis  in 
Capilolio  volis  petebantur.  Idem  tune  Fœsulae,quod  Carrhae  nuper; 
idem  nemus  Aricinum  ,  quod  Hercynius  saltus  ;  Fregellae ,  quod  Geso- 
riacum  ;  Tiberis,  quod  Euphrates  ,  etc. 

-8.  Il  faut  que  l'antithèse  sorte  naturellement  du  sujet; 
si  l'on  paraît  courir  après,  on  tombe  dans  l'affectation. 
L'antithèse  suivante,  quoique  agréable,  n'est  peut-être 
pas  exempte  de  ce  défaut  : 

ïnfelix  Dido ,  nulli  benè  nupta  marito  ! 
V^  Hoc  pereunte  fugis ,  hoc  fugientfi  péris.  (AtsoN.) 

Pauvre  Didon,  où  t'a  réduite 
De  tes  maris  le  triste  sort  ? 
L'un  ,  en  mourant ,  cause  ta  fuite  ; 
L'autre ,  en  fuyant ,  cause  la  mort. 

Didon  ,  tes  deux  époux  ont  causé  tes  malheurs  : 

Le  premier  meurt ,  tu  fuis  ;  le  second  fuit,  tu  meurs. 


\ 


) 


f 


I 
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4.  Si  l'opposition  n'est  que  dans  les  naots,  non-seule- 
ment elle  est  faible ,  mais  vicieuse  ;  car  les  mots  n'étant 
que  le  signe  représentatif  des  idées,  le  tour  antithétique 
supposerait  une  opposition  qui  n'existerait  pas.  Telle  est 
l'antithèse  suivante,  dont  Molière  se  moque  avec  tant  de 
raison  dans  le  Misayithrope  : 

Belle  PhUis  ,  on  désespère, 
Alors  qxj^n  espère  toujours. 

^  5.  Les  antithèses  ne  doivent  pas  être  trop  multipliées, 
parce  que  la  même  figure ,  trop  souvent  répétée,  fatigiw^ 
l'esprit  par  le  même  retour  ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de 
leur  donner  à  toutes  la  même  justesse.  Isocrate  parmi  les  i 
Grecs,  Sénèque  et  Pline  le  Jeune  parmi  les  Latins  ,  sajjg^ 
Augustin ,  Salvien  et  plusieurs  autres  auteurs  de  la  basse 
latinité;  parmi  nous,  Saint-Evremont,  Fléchier,  etc.,  ont 
multiplié  cette  ligure  au  point  de  la  rendre  blâmable. 

6.  L'antithèse  ne  convient  pas  à  l'expression  des  sen- 
timents passionnés ,  parce  que  celui  qu'agite  une  passion 
n'a  pas  le  temps  de  faire  ces  rapprochements  ingSnieux 
'  et  de  montrer  son  esprit#Tel  est  ce  passage  de V Enéide 
(vu,  293),  où  Junon  témoigne  son  dépit  de  voir  les 
Trovens  arrivés  en  Italie  : 


/       Fa 
§        Ni 

Tïva 


eu  !  stirpem  invisam  ,  et  fatis  contraria  nostris 
Fata  Phrygum  !  num  Sigeis  occumbere  campis  ? 
Num  capti  potuére  capi  P  num  incensa  cremavit 
Troja  viros  ? 


\ 


r' 


y  a  cependant  des  circonstances ,  il  est  vrai  for^ 
rares ,  où  l'antithèse  peut  convenir  à  la  passion |  Pf 
exemple ,  lorsque  Phocas  voit  Héraclius  et  Martian 
disputer  le  titre  de  fils  de  Maurice,  et  ne  vouloir  ni  l'un 
ni  l'autre  être  le  fils  de  Phocas,  il  s'écrie  avec  une  dou- 
leur amère  : 

O  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  recouvres  deux  lils  pour  mourir  après  toi , 
Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 

(Corneille,  Héraclius,  act.  iv,  se.  4.) 

Ici,  dit  Crevier,  l'antithèse  est  excellente,  parce  qu'elle 
fait  le  fond  même  du  sujet ,  de  sorte  qu'elle  est  non-seu- 
lement brillante,  mais  pathétique. 

Pour  sentir  tout  le  vice  des  antithèses  dans  les  morceaux 
de  sentiment,  il  suffit  de  comparer  Flécliier  et  Bossuet , 
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(lorsqu'ils  parlent  l'un  de  la  mort  de  Turenne ,  et  l'autre 
de  celle  de  Condé. 
{Foy.,  à  la  lin  du  volume  ,  n"  47.) 

7.  L'antithèse  trop  soutenue,  trop  étudiée,  trop  artis- 
tement  arrangée ,  ne  convient  pas  aux  sujets  extrême- 
ment sérieux  ;  mais ,  passagère  et  sans  affectation ,  elle 
est  un  tour  d'esprit  et  d'expression  aussi  naturel ,  aussi 

^loble ,  aussi  grave  qu'un  autretf En  effet ,  quoi  de  plus 

^loble  et  de  plus  naturel  que  cet  éloge  de  Roscius  dans  la 

bouche  de  Cicéron  (pro  Roscio  comœdo  ,  vu,  17  )  ?        ; 

;/^^lùs  fidei  quàm  artls  ,  plus  veritatis  quàm  disciplinae  possidet  in  se  : 

1    hune  populus  romanus  meliorem  virum  ,  quàm  nistrionem  esse  arbi-  ^ 

i    tratur  :  denique  ita  dignissimus  est  scenâ  propter  artifîcium ,  ut  dignis-  fl 

^^imus  sit  curià  propter  abstinentiam.  ^Ê 

8.  L'antithèse  prend  le  nom  de  tour  de  paradoxe  lors-      ^ 
qu'elle  affirme  ou  nie  d'une  même  chose  les  deux  con- 
traires ,  sans  sortir  de  la  vérité.  Pour  peindre  la  violence 
d'une  passion  et  la  crainte  qu'elle  inspire  à  celui  qui  la 
ressent.  Racine  a  dit  dans  la  tragédie  de  Phèdre  : 

Présente ,  je  vous  fuis  ;  absente ,  je  vous  trouve. 

Tel  est  ce  passage  de  Cicéro#  sur  l'amitié,  dont  il  ex-* 
pose  les  avantages  (  de  Amicitid,  c.  vu  )  : 

Amicum  qui  intuetur ,  tanquam  exemplar  aliquod  intuetur  suî.  Quo- 
circà  et  absentes  adsunt ,  et  egentes  abundant ,  et  imbecilles  Si^^t ,  et , 
luod  diffîcilius  dicta  est ,  raortui  vivunt  :  tantus  eos  honos ,  memoria , 
lesiderium  prosequitur  amicorum. 


isqV'à 
iiaple 


l'orateur  semble  d'abord  porter  l'exagération  jus( 
I l'absurdité;  mais  aussitôt  il  donne  une  explication  sii 
[de  la  dernière  partie  de  sa  phrase ,  qu'il  avait  présentée 
[ui-même  comme  difficile  à  persuader. 

L'exemple  suivant  de  Massillon  n'est  pas  moins  remar- 
quable : 

Vous  perdriez  la  raison,  dites-vous,  si  vous  abandonniez  le  monde? 
C'est-à-dire ,  vous  regarderiez  le  monde  comme  un  exil ,  les  plaisirs 
comme  une  ivresse ,  le  péché  comme  le  plus  grand  des  malheurs  ;  les 
places ,  les  honneurs ,  la  fortune  comme  des  songes  ;  le  salut  comme  la 

frande  et  unique  affaire.  Est-ce  là  perdre  la  raison  ?  Heureuse  folie  i 
;h  !  que  n'étes-vous  dès  aujourd'hui  du  nombre  de  ces  sages  insensés  . 

9.  Tout  ce  qui  est  jeu  de  mots  est  vicieux  en  soi  et  ne 
peut  trouver  place  dans  un  discours  sérieux.  La  raison , 
dit  Roileau ,  bannissant  la  pointe  de  tout  sujet  grave  , 

Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  l'épigramme , 
Pourvu  que  sa  finesse ,  éclatant  à  propos , 
Roulât  sur  la  pensée  et  non  pas  sur  les  mots. 


^ 
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Ou  ne  conçoit  donc  pas  comment  Boileau  ,  ordinaire- 
ment si  sévère,  a  pu  se  permettre  le  jeu  de  mots  suivant  : 

Le  Moïse  commence  à  moisir  par  les  bords. 

vVoici  une  épigramme  de  J.-B.  Rousseau  contre  La- 
motte,  où  les  pointes  ne  sont  pas  de  purs  jeux  de  mots 
sans  aucun  mérite  de  pensées   : 


Le  traducteur  qui  rima  l'Iliade 

De  douze  chants  prétendit  l'abréger  : 

ÏMais  par  son  style ,  aussi  triste  que  fade , 

De  douze  en  l^s  il  a  su  l'allonger. 

Or  le  lecteur  ,  qui  se  sent  affliger  , 

Le  donne  au  diable ,  et  dit ,  perdant  haleine  i 

«Hé  !  finissez ,  rimeur  à  la  douzaine; 

Vos  abrégés  sont  longs  au  dernier  point.  » 

Ami  lecteur ,  vous  voilà  bien  en  peine  : 

Rendons-les  courts  en  ne  les  lisant  point. 


^^y    10.  Il  y  a  cependant  d'autres  sujets  assez  légers  pour 
permettre  ce  genre  d'ornement.  Ainsi,  dans  les  Plaideurs^ 
l'Intimé  dit  au  commissaire  : 


Monsieur  ici  présent 
M'a  d'un  fort  gratid  soufflet  fait  un  petit  présent 

Le  jeu  de  mots  est  bon,  parce  qu'il  fait  rire . 
que  se  proposait  l'auteur.*  Dans  le  Misanthrop 
y' s'étant  écrié ,  au  sujet  du  sonnet  d'Oronte  : 

il  La  chute  en  est  jolie ,  amoureuse,  admirable  ; 

/      Alceste  indigné  lui  répond  : 


\ 


La  peste  de  ta  chute ,  empoisonneur  au  diable  ; 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  ! 


Le  jeu  de  mots  est  excellent ,  parce  qu'il  échappe  au  Mi- 
anthrope  en  colère ,  et  paraît  très-naturel  ;  mais  en  gé 
éral  il  est  mieux  de  les  éviter. 

1 1 .  Cicéron  n'exclut  pas  du  langage  oratoire  le  badi- 
nage  de  la  pointe,  et  lui-même  en  a  donné  quelques 
exemples.  Mais  le  mérite  de  faire  rire  est  toujours  petit 
en  ce  cas. 

Fléchier ,  si  ami  de  l'antithèse ,  s'est  permis  un  jeu  de 
mots  dans  le  texte  même  de  son  panégyrique  de  saintt 
Benoît.  Comme  le  nom  de  ce  saint  est  en  latin  Benedic-. 
tus,  l'orateur  a  pris  pour  texte  ces  paroles  de  Dieu  à 
Abraham  : 

Egredere  de  terra  tua ,  et  de  cognatione  tnâ ,  et  de  domo  patris  tui  ;  \ 
faciamque  in  te  gentem  magnam ,  et  benedicara  tibi ,  et  raagnificabo  l 
nomen  tuum  ,  et  eris  benedictus.  f 
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Dans  roriginal,  benedictus  signifie  béni;  ici  il  rappelle 
le  nom  de  Benoît.  Je  ne  crois  pas  que  cette  pointe  fasse 
envie  à  un  orateur  judicieux. 

Art.  III.  —  Allusion. 

1,  Qa'est-cc  que  l'allusion  ?  — 2.  A  quel  genre  d'ouvrage  l'allusicK  est-elle  sur- 
tout propre? 

1.  U allusion  est  une  comparaison  qui  se  fait  dans  l'es- 
prit ,  et  par  laquelle  on  dit  une  chose  pour  en  rappeler 
une  autre  dont  on  ne  fait  pas  une  men#on  expresse  ;  c'es|^j 
l'application  personnelle  d'un  trait  de  louange  ou  de  I 
blâme.  Elle  se  tire  de  l'histoire,  de  la  fable,  des  coutumes 
des  mœurs,  de  quelque  maxime  ou  parole  célèbre  ,  en  un 
mot  de  tout  ce  qui  peut  offrir  des  rapprochements  pro 
près  à  piquer  l'esprit. 

^C'est  par  allusion  qu'Ulysse ,  dans  le  xiii®  livre  des 
'Métamorphoses  (  141-145  ) ,  reproche  à  Ajax  d'avoir  eu 
dans  sa  famille  un  banni  pour  le  crime  de  fratricide  : 

Sedenim  ,  quia  rettulit  Ajax 
Esse  Jovis  pronepos  ,  nostri  quoqiie  sangiiinis  auctor 
Jupiter  est ,  totiaemque  pradus  distamus  ab  illo  : 
Nam  mlhi  Laërtes  pater  est ,  Afrcesius  illi , 
Jupiter  huic ,  neque  in  his  quisqtiam  damimlnset  exsul,  ^ 

r/est  par  allusion  qu'Achille  dit  à  Agamemnon  ,  dans  ^ 
Vlphigénie  de  Racine  :  | 


Et  que  m'a  fait  à  moi  celte  Troie  où  je  cours  ? 
Au  pied  de  ces  remparts  quel  intérêt  m'appelle 
Pour  qui ,  sourd  à  la  voix  d'une  mère  immortelle 
Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis  , 
Vais-je  chercher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fils? 
Jamais  vaisseaux  partis  des  rives  du  Scamandre 
Aux  champs  thessaliens  osèrent-ils  descendre  P 
Et  jamais  dans  Larissc  un  lâche  ravissetir 
Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  sœur  ? 


ê 


Le  trait  est  d'autant  plus  sanglant  qu'il  porte  sur  le  fait 
même  qui  a  armé  les  Grecs  contre  les  Troyens. 
^Euripide,  et  mieux  que  lui  Racine,  indique  par  al- 
^lusion  l'objet  du  délire  de  Phèdre;  c'est  un  trait  de  génie  : 

Dieux  !  que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forêts  ! 
Quand  pourrai-je  ,  au  travers  d'une  noble  poussière, 
Suivre  ae  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  ? 

Rien  n'est  plus  ingénieux  que  le  petit  dialogue  d'allu- 
sion fait  à  l'installation  du  pape  Urbain  VIII,  Barberin  , 
dont  les  armoiries  étaient  des  abeilles  : 


/      Gall. 
y        Hisp. 


tJTVLE. 
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GuUis  mella  dabuut ,  Hispauis  spiculu  tirent. 

Spiciila  si  ligant ,  emorienlur  apcs. 
Mella  dabunt  cunctis ,  nuUi  sua  spicula  figent  ; 

Spieula  nam  princeps  figere  nescit  apuni. 


L 


L'allusion  est  propre  surtout  à  la  comédie  ,  à  la  sa- 
tire et  à  la  fable.  L'une  des  plus  comiques  est  celle  que 
fait  le  Misanthrope  à  la  querelle  qu'il  vient  d'avoir  avec 
0  route  : 

On  ira  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels. 

Mais  de  tous  les  poëtes,  la  Fontaine  est  celui  qui  con- 
tient le  plus  d'allusions,  c'est-à-dire,  de  ces  traits  qui  tou- 
chent plus  expressément  à  quelque  particularité  de  lan- 
gage, de  caractère,  d'usage,  de  condition ,  de  mœurs 
locales ,  d'opinion ,  d'érudition  ,  etc. 

Ratopolis  était  bloquée.» 

Thémis  n'avait  point  travaillé , 
De  mémoire  de  singe  ,  à  fait  plus  embrouillé. . . 
Don  pourceau  raisonnait  en  subtil  personnage. . . 
Certam  renard  gascon  ,  d'autres  disent  normand. 
Quand  il  eut  ruminé  tout  le  cas  dans  sa  tête. 
Le  loup  en  fait  sa  cour ,  daube ,  au  coucher  du  roi , 
Son  camarade  absent 

Le  renard  dit ,  branlant  la  tête  : 
Tels  orphelins,  seigneurs,  ne  me  font  point  pitié. 

Faites-en  les  feux  dès  ce  soir; 

Et  cependant  viens  recevoir 

Le  baiser  de  paix  fraternelle. 
Chacun  fut  de  l'avis  de  monsieur  le  doyen. . . 
Un  lièvre ,  apercevant  l'ombre  de  ses  oreilles , 

Craignit  que  quelque  inquisiteur 
N'allât  interpréter  à  cornes  leur  longueur... 
Miraud  sur  leur  odeur  ayant  philosophé.  . 

Ces  traits  ,  dis-je,  et  une  infinité  d'autres  aussi  fins  et 
aussi  rapides,  réveillent  en  passant  une  multitude  d'idées 
qui  rendent  le  plaisir  de  cette  lecture  inépuisable,  et 
c'est  dans  les  fables  de  la  Fontaine  un  genre  d'agré- 
ment dont  Ésope  et  Phèdre  n'avaient  pas  soupçonné  quc^ 
l'apologue  fût  susceptible. 

Art.  IV.  —  Gradation. 

I.  Qu'est-ce  que  la  gradation?  — 2.  Quel  est  l'usage  de  la  gradation? 

1.  La  gradation  présente  une  suite  d'idées,  d'images 
ou  de  sentiments ,  dont  la  progression  est  si  bien  ménagée 
que  ce  qui  suit  a  quelque  chose  de  plus  ou  de  moins  que 
ce  qui  précède ,  suivant  que  la  progression  est  ascendante 
ou  descendante.  Tel  est  ce  passage  de  Cicéron  (  tn  Ver- 
rem,  V,  66)  :  . 
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Facinus  Pst  vinciri  civem  romanum;  sceliis,  verberari;  propè  pairi- 
cidiam ,  necari  ;  quid  dicam  in  crucem  loUi? 

Ici  ia  gradation  est  double  et  ascendante.  Dans  cène 
autre  période  du  même  auteur  (  in  Catil.,  1,  3  ),  la  grfr- 
dation  est  d'abord  descendante ,  puis  ascendante  : 

Nihil  agis ,  nihil  moliris ,  nihil  cogitas,  quod  ego  non  modo  non  au- 
diam ,  sed  etiam  non  videam  planèque  sentiam. 

2.  Les  poètes,  comme  les  orateurs,  emploient  souvent 
la  gradation,  parce  qu'elle  est  de  sa  nature  très-propre  à 
produire  un  grand  effet.  Crébillon  nous  en  offre  un  bel 
exemple ,  lorsque  Atrée  se  trouve  près  de  ïhyeste  : 

Quel  son  de  voix  a  frappé  mon  oreille  ? 

Ouel  transport  tout  à  coup  dans  mon  cœur  se  réveille? 
•  D'où  naissent  à  la  fois  des  troubles  si  puissants  ? 
Quelle  soudaine  horreur  s'empare  de  mes  sens  ? 
Toi ,  qui  poursuis  le  crime  avec  un  soin  extrême , 
Dieu  !  rends  vrais  mes  soupçons ,  et  que  ce  soit  lui-même  K^ 
Je  ne  me  trompe  point ,  j'ai  reconnu  sa  voix  ; 
Voilà  ses  traits  encore  ;  ah  !  c'est  lui  que  je  vois  ; 
Tout  son  déguisement  n'est  qu'une  adresse  vaine 
Je  le  reconnaîtrais  seulement  à  ma  haine. 

§  4.  —  Des  Figures  dépensées  par  fiction. 

Quelles  sont  les  principales  figures  de  pensées  par  fiction  ? 

Ce  sont  :  Yinterrogation  ^  la  duhitation^  \d^  prétérjjiùn 
ou  prétermission^  la  réticence,  la  correction,  la  licence, 
la  suspension  et  X hypothèse  ou  supposition. 

Abt.  !*•*.  —  Interrogation. 

I.  Qu'est-ce  que  r Interrogation?  — 2.  Que  fait-on  souvent  dans  leâ  située 
passionnées  ? 

1.  V interrogation  est  une  figure  par  laquelle  on  parle 
en  forme  de  question,  non  pas  tant  pour  exprimer  un  doute 
réel  que  pour  marquer  au  contraire  une  persuasion  plus 
grande ,  par  l'espèce  de  défi  qu'on  paraît  faire  de  nier  ce 
qu'on  avance.  Aucune  figure  n'est  plus  propre  à  manifes- 
ter les  sentiments  impétueux  de  la  surprise,  de  l'indigna- 
tion ,  de  la  colère,  en  un  mot  de  toutes  les  passions;  elle 
tient  l'auditeur  en  haleine  et  le  force  de  recevoir  l'im- 
pression. Joad,  surpris  de  voir  Josabeth,son  épouse, 
s'entretenir  avec  Mathan ,  exhale  son  indignation  par  ces 
interrogations  sublimes  : 

Où  suia-|e?  de  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre? 
Quoi  !  fille  de  David ,  vous  parlez  à  ce  traître? 
Vous.soulTrez  qu'il  vous  parle,  et  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'abîme  entr'ouvert  sous  ses  pas 
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Il  ne  sorte  à  l'instant  des  feux  qui  vous  embrasent, 

Ou  qu'en  tombant  sur  lui  ces  murs  ne  vous  écrasent? 

Que  veut-il  ?  de  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 

vient-il  infecter  l'air  qu'on  respire  en  ce  lieu?  "'v 

Ce  demi-vers  de  Virgile ,  dit  Rollin ,  P 

Usque  adeône  mori  miserum  est  ? 

(Mn.^  XII,  646.) 

peint  l'ardeur  d'un  guerrier  qui  va  combattre.  Un  vieil- 
lard malade  et  près  de  mourir  dirait  froidement  :  Tson  est 
sque  adeà  mori  miserum. 

2.  Dans  les  situations  passionnées,  on  procède  souvent 
par  interrogations  ;  le  style  alors  devient  vif,  et  les 
raisonnements  ne  sont  ni  froids ,  ni  languissants ,  ni 
abstraits.  Tel  est  le  plaidoyer  du  vieil  Horace  pour  son 
fils  : 

/Lauriers ,  sacrés  rameaux ,  qu'on  veut  réduire  en  poudre , 
Vous  qui  mettez  sa  tête  à  couvert  de  la  foudre , 
L'abandonnerez-vous  à  l'infâme  couteau 
Qui  fait  choir  le  méchant  sous  la  main  d'un  bourreau  ? 
Romains ,  souffrirez -vous  qu'on  vous  immole  un  homme 
Sans  qui  Rome  aujourd'hui  cesserait  d'être  Rome? 
Et  qu'un  Romain  s'efforce  à  tacher  le  renom 
D'un  guerrier  à  qui  tous  doivent  un  si  beau  nom? 
Dis,  Valère ,  dis-nous ,  si  tu  veux  qu'il  périsse , 
Où  tu  penses  choisir  un  lieu  pour  son  supplice  ? 
Sera-ce  entre  ces  murs  que  mille  et  mille  voix 
Font  résonner  encor  du  bruit  de  ses  exploits? 
Sera-ce  hors  des  murs ,  au  milieu  de  ces  places 
Qu'on  voit  fumer  encor  du  sang  des  Curiaces , 
Entre  leurs  trois  tombeaux ,  et  dans  ce  champ  d'honneur 
Témoin  de  sa  vaillance  et  de  notre  bonheur  ? 

Hunccine,  quem  modo  decoratum  ovantemque  Victoria  incedentem 
vidistis,  Quirites,  eum  sub  furcà  vinctum  inter  verbera  et  cruciatus  vi- 
dere  potestis  ?  Quod  vix  Albanorum  oculi  tam  déforme  speclaculum 
ferre  possent.  I,  lictor,  colliga  manus,  quae  pauiô  antè  armatae  imperium 

Eopulo  romano  pepererunt.  I,  caput  obnube  liberatoris  urbis  hujus  ;  ar- 
ori  infelici  suspende;  verbera,  vel  intrà  pomoerium,  modo  inter  illam 
pilam  et  spolia  hostium  ;  vel  extra  pomoerium ,  modo  inter  sepulcra 
Curiatiorura.  Quô  enim  ducere  hune  juvenem  potestis,  ubi  non  sua  dé- 
cora eum  à  tantà  fœdilate  supplicii  vindicent  ? 

(TiTE-LiVE.) 

{Voy.y  à  la  fin  du  volume,  n*>48,  le  début  de  la  première  Catili- 
^naire.) 

Abt.  Il Duhitation. 

I.  Qu'est-ce  que  la  dubitatiou?— s.  La  dubitalion  ne  prend-elle  pas  quelque- 
fois un  air  de  consultation  ? 

1 .  La  duhitation  est  une  figure  par  laquelle  on  exprime 
son  incertitude  sur  ce  qu'on  doit  dire  ou  faire.  Telles 
sont  ces  paroles  de  G.  Gracchus ,  rapportées  par  Gicéron 
De  Ora^.,m,  56); 
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Qu6  me  miser  conferam  ?  quô  vertam  ?  In  Capitoliurane  ?  at  fratris 
sanguine  redundat.  An  domum?  matremne  ut  raiseram  lamentantem- 
que  videam  et  abjectam  ? 

'Puae  sic,  ajoute  Cicéron,  ab  illo  esse  acta  constabat  oculis,  voce,gestu, 
inimici  ut  làcrymas  tenerenon  possent. 

Scipion,  haranguant  ses  soldats  révoltés,  s'exprime 
ainsi  dans  Tite-Live  (  xxviir ,  27  )  : 

Ad  vos  quemadmodùm  loquar,  nec  consilium,  nec  oralio  suppedital: 
quos  ne  quo  nomine  quidem  appellare  debeam  ,  scio.  Cives?  oui  à  pa 
tria  vestrà  descistis.  An  milites  ?  qui  imperium  auspiciumque  abnuistis. 
sacramenti  religionem  rupistis.  Hostes?  Corpora,  ora ,  veslituni ,  ha- 
bitum  civium  aguosco  :  facta,  dicta,  consilia,  animos  hostium  video/M- 

(roy. ,  à  la  fin  du  volume ,  n°  49,  un  exemple  semblable  tiré  de  Ta-W 
cite,  Annal. ,  I,  42.) 

2.  La  dubitation  prend  quelquefois  un  air  de  consulta- 
tion. La  personne  qui  parle  y  pèse  les  raisons  pour  ou 
contre  ,  et  finit  par  prendre  un  parti.  Tel  est,  dans  VAn- 
dromaque  de  Racine,  le  beau  monologue  qui  commence 
le  cinquième  acte,  et  qui  peint  si  vivement  le  trouble 
d'Hermione  après  qu'elle  a  ordonné  à  Oreste  de  tiier 
Pyrrhus  : 

Où  suis-je?  qu'ai-je  fait?  que  dois-je  faire  encore? 
Quel  transport  me  saisie?  quel  cbagrin  me  dévore? 
Errante  et  sans  dessein  ,  je  cours  dans  ce  palais  : 
Ah  !  ne  puis-je  savoir  si  j'aime  ou  si  je  hais  ! 
Le  cruel  !  de  quel  œil  il  m'a  congédiée , 
Sans  pitié,  sans  douleur  au  moins  étudiée! 
Ai-je  vu  ses  regards  se  troubler  un  moment? 
En  ai-je  pu  tirer  un  seul  gémissement  ? 

Je  tremble  au  seul  penser  du  coup  qui  le  menace , 
Et  prête  à  me  venger ,  je  lui  fais  déjà  grâce  ! 
Non  ,  ne  révoquons  point  l'arrêt  de  mon  courroux  ; 
Qu'il  périsse;  aussi  bien  il  ne  vit  plus  pour  nous  ; 
Le  perfide  triomphe  et  se  rit  de  ma  rage  ; 

Qu'il  meure,  puisqu'enfin  il  a  dû  le  prévoir, 
Et  puisqu'il  m'a  forcée  enfin  à  le  vouloir. 
A  le  vouloir?  hé  quoi!  c'est  donc  moi  qui  l'ordonne? 
Sa  mort  sera  l'effet  de  l'amour  d'Hermione  ? . . . 
{Foy. ,  à  la  fin  du  volume,  deux  beaux  exemples  de  dubitation  tirés 
l'un  de  V Enéide,  l'autre  de  la  tragédie  de  Marie  Stuart,  par  ISL  Lebrun. 

Art.  in.  —  Prétention  ou  Prétermission.      .  '^ 

Qu'est-ce  que  la  prétéritlon  ou  prétermission  ? 

La  prétention  ou  prétermission  est  une  figure  par  la 
quelle  on  feint  de  passer  sous  silence  ou  de  ne  toucher 
que  légèrement  des  choses  sur  lesquelles  on  appuie  ce- 
pendant avec  force.  Cette  figure  a  un  double  avantage: 
elle  ne  diminue  eu  rien  la  valeur  de  ce  qu'on  a  l'air  d'é- 
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carter,  et  fortifie  beaucoup  le  point  sur  lequel  on  insiste. 
Tel  est  cet  endroit  de  la  troisième  Philippique  de  Démos- 
l;hène  : 

"Oti  [xèv  89)  {xéyaç  èx  [jLixpoO  xat  TaTcetvoO  ToxaTapxàç  ô  4>£Xt7C7îo; 

Ylu^rjTat ,  xal  àTiioTwç  xal  (rraffiacTixàiç  è^ouai  upôç  aOx&ùç  ol  "EX« 
Xtiveç  ,  xat  ÔTi  TioXXtô  TtapaÔoCôxepov  y]v,  to<toOtov  aùxàv  i$  èxeîvou 
yevéffôat  ^j  vùv,  66'  oîjtiû  TcoXXà  7rpoetXyi<jpe ,  xai  xà  lonzà.  u(p'  aùxô 
7toir,<yaa0ai ,  xai  7tàv6'  ôaa  xoiaOx'  àv  êx^'F  ôieÇeXOeTv,  TtapaXcivpo) . 
'AXX'  ôpô) ,  X.  X.  X. 

Et  un  peu  plus  loin  : 

'OXuvOov  [xèv  8/) ,  xat  Me6(6vy)v,  xal  'ATtoXXtovtav,  xat  8ùo  xat  xpià- 
xovxa  uoXetç  eut  Opaxrjç  èc6  ,  &ç  àTtàfraç  ouxwç  wixwç  àvT^pyjxev,  cbçxe 
(XYiSéva ,  (xy)ô'  eiTcioTiox'  wxiQÔyicrav,  eivat  paStov  itpoçéX9ovxa  eiTcetv  • 
xat  xo  4»a)xéwv  êôvoç  xoaoOxov  àv:r)pyi{xévov  aiWTtû).  ÀXXà  ©exxoXiaîïûç 
êxei  ;  X.  x.  X. 

Cicéron,  dans  la  première  Catilinaire,  fait  de  Catilina, 
par  prétérition ,  un  portrait  affreux  (vi,  14)  : 

Quid  verô?  nuper  quum,  morte  superioris  uxoris ,  novis  nuptiis  do- 
mum  vacuam  fecisses,  nonne  alio  incredibili  scelere  hoc  sceliis  cumu- 
làsti?  Quod  ego  praetermitto  et  facile  patior  sileri,  ne  in  hàc  civitate 
tanti  facinoris  immanitas  aut  exstitisse  aut  non  vindicala  esse  videalur. 
Praetermitto  ruinas  fortunarum  tuarum ,  quas  omnes  impendere  tibi 
proximis  idibus  senties.  Ad  illa  venio  quae ,  non  ad  privatara  ignomi- 
niam  vitiorum  tuorum ,  non  ad  domesticam  tuam  diflicultatera  ac  tur- 
pitudinem,  sed  ad  summam  reipublicx  atque  ad  omnium  nostrùm  vitam 
salutemque  pertiuet. 

Alzire ,  obligée  d'avouer  à  Zamore  qu'elle  vient  d'é- 
pouser Gusman,  et  qu'elle  a  quitté  sa  religion  pour  celle 
des  chrétiens,  Alzire,  dis-je,  est  trop  passionnée  pour  se 
trouver  elle-même  excusable;  mais  pourtant  elle  ne  veut 
pas  que  Zamore  ignore  tout  ce  qui  peut  l'excuser.  EUe 
se  garde  bien  de  lui  dire  :  Vois  quelle  était  ma  situation/ 
je  t'ai  cru  mort;  un  père  ordonnait;  je  m'immolai  du^ 
salut  de  ma  patrie!  Tout  cela  est  très-vrai,  mais  serait 
très-froid  dans  la  bouche  d'Alzire.  Il  faut  donc  qu'elle 
s'excuse  sans  paraître  vouloir  s'excuser  ;  c'est  ce  que  fait 
la  prétermission  :  ' 

Je  pourrais  t'alléguer,  pour  affaiblir  mon  crime,  A 

De  mon  père  sur  moi  le  pouvoir  légitime  ;  j|  ^ 

L'erreur  où  nous  étions ,  mes  regrets ,  mes  combats  ^ 

Les  pleurs  que  j'ai  trois  ans  donnés  à  ton  trépas  ; 

Que  des  chrétiens  vainqueurs  esclave  infortunée , 

La  douleur  de  ta  perte  a  leur  Dieu  m'a  donnée  ; 

Que  je  t'aimai  toujours  ;  que  mon  cœur  éperdu 

A  détesté  les  dieux  qui  t'ont  mal  défendu; 

Mais  je  ne  cherche  point ,  je  ne  veux  point  d'excuse  : 

Il  n'en  est  point  pour  moi  lorsque  l'amour  m'accuse. 

Tu  vis;  il'me  suffit,  je  t'ai  manqué  dé  foi  ; 

Tranche  mes  jours  affreux  qui  ne  sont  plus  pour  toi 
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Massillon  va  nous  fournir  à  son  tour  un  exemple  de 
prétérition  : 

Vous  vous  figurez  des  amertumes  dans  le  parti  de  la  vertu.  Mais  ^ans 
parler  des  divines  consolations  que  Dieu  prépare  ici-bas  rnéme  à  ce^ 
qui  l'aiment;  sans  parler  de  cette  paix  intérieure,  irait  de  la  bonnej 
conscience,  qu'on  peut  appeler  en  même  temps  et  un  avant-f^oùt  et  un^ 
gage  de  la  félicité  qui  est  réservée  dans  le  ciel  aux  âmes  lideles  ;  sans 
vous  dire ,  avec  l'apôtre ,  que  tout  ce  qu'on  peut  souffrir  sur  la  terre, 
n'est  point  digne  d'être  comparé  avec  la  récompense  qui  vous  attend  ;  ' 
si  vous  étiez  de  bonne  foi  et  que  vous  voulussiez  nous  exposer  naïve- 
ment tous  les  désagréments  qui  accompagnent  la  vie  du  siècle,  que  ne, 
diriez-vous  pas,  et  que  ne  dit-on  pas  tous  les  jours  là-dessus  dans  le' 
siècle? 

Art.  IV.  —  Réticence. 

I.  Qu'est-ce  que  la  réticence?  — «.  Dans  quels  cas  la  réticence  s'empioie-t-elle 
souvent?  — 3.  La  réticence  n'est-elle  pas  quelquefois  amenée  par  un  motif  de 
DienTeillaocc? 

1.  La  réticence  est  une  figure  par  laquelle  on  s'inter- 
rompt tout  à  coup  pour  passer  brusquement  à  une  nou- 
velle idée,  de  manière  toutefois  à  laisser  suffisamment 
comprendre  ce  qu'on  affecte  de  supprimer.  Cette  figure 
est  très-adroite ,  en  ce  qu'elle  fait  entendre  non-seulement 
ce  qu'on  ne  veut  pas  dire,  mais  souvent  beaucoup  plus 
qu'on  ne  dirait.  Telle  est  la  réticence  suivante  dans  le  rôle 
d'Agrippine  : 

J'appelai  de  l'exil ,  je  tirai  de  l'armée 

Et  ce  même  Sénèque,  et  ce  même  Burrhus 

Qui  depuis Rome  alors  estimait  leurs  vertus. 

(Racine,  Britannicus.) 

oltaire  l'a  imitée  dans  la  Henriade 

Et  Biron  ^  jeune  encore ,  ardent,  impétueux , 
Qui  depuis —  mais  alors  il  était  vertueux. 

Une  autre  réticence  encore  plus  belle,  parce  qu'elle 
tient  à  une  situation  théâtrale ,  est  celle  d'Aricie  dans  la 
tragédie  de  Phèdre  : 

Prenez  garde ,  seigneur  :  vos  invincibles  mains 

Ont  de  monstres  saris  nombre  affranchi  les  humains  ; 

Mais  tout  n'est  pas  délruit ,  et  vous  en  laissez  vivre 

Un —  Votre  (ils,  seigneur ,  me  défend  de  poursuivre  • 

Instruite  du  respect  qu'il  veut  vous  conserver, 

Je  l'affligerais  trop,  si  j'osais  achever.  (Racine.} 

Cette  interruption  subite  doit  épouvanter  Thésée;  aussi 
commence4-il  dès  ce  momenl  à  sentir  de  vives  inquiétudes 
et  a  se  reprocher  son  emportement. 
/2.  La  réticence  s'emploie  fort  souvent  dans  l'indigna- 
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tion  ou  dans  quelque  autre  passion  violente.  Athalie  dit 
au  grand  prêtre  Joad  : 

Te  voilà ,  séducteur , 

De  brigues ,  de  complots ,  pernicieux  auteur , 

gui  dans  le  trouble  seul  as  mis  tes  espérances, 
ternel  ennemi  des  suprêmes  puissances! 
En  l'appui  de  ton  Dieu  tu  t'étais  reposé  : 
De  ton  espoir  frivole  es-tu  désabusé? 
Il  laisse  en  mon  pouvoir  et  ton  temple  et  ta  vie. 
Je  devrais,  sur  l'autel  où  ton  bras  sacrifie, 

Te Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenîer. 

'  {AUudle.) 

Philoctète ,  dans  son  imprécation  contre  Ulysse,  s'écrie  : 

O  Ulysse  !  auteur  de  mes  maux ,  que  les  dieux  puissent  te Mais 

I-es  dieux  ne  m'écoutent  pas. 

{Imprécations  de  Philoctète  dans  Télémaque.) 

Virgile  ne  s'est  pas  servi  avec  moins  de  bonheur  de  la 
réticence  dans  les  reproches  que  ]Neptunc  adresse  aux 
vents  {JEn.^  i,  137)  : 

(Jam  cœlum  terramque ,  meo  sine  numine ,  venti , 
Miscere,  et  tantas  audetis  toUere  moles? 
Quos  ego —  Sed  motos  praestat  componere  fluclus. 

3.  Quelquefois  la  réticence  est  amenée  par  un  motif  de 
bienveillance ,  d'estime  ou  de  respect.  Fléchier,  dans  le 
panégyrique  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry ,  parle  des 
«îourtisans  lâches  et  mercenaires  qui,  pour  flatter  le  roi 
d'Angleterre ,  eurent  la  basse  cruauté  de  devenir  les  meur- 
triers du  saint  archevêque  : 

Ils  partent  de  la  cour  ;  ils  passent  la  mer  ;  ils  arrivent  ;  ils  entrent 
dans  l'église  où  le  saint  célébrait  l'office  ;  et  s'avançant  vers  lui ,  la  fu- 
reur* dans  le  cœur,  le  feu  dans  les  yeux ,  le  fer  à  la 'main  ,  sans  respect 

des  autels ,  ni  du  sanctuaire  de  Jésus-Christ,  ni  de  ses  ministres c 

Vous  entendez  presque  le  reste ,  messieurs  •  et  je  voudrais  pouvoir  me 
dispenser  de  vous  représenter  un  si  pitoyable  spectacle. 

Abt.  V.  —  Correction. 

Qu'est-ce  que  la  correction  ? 

La  correction  est  une  figure  par  laquelle  on  se  reprend 
soi-même,  comme  si  l'on  voulait  dire  autrement  ou  mieux 
que  ce  qu'on  a  dit.  Tel  est  ce  passage  de  Bossuet  (Or. 
fun.  de  la  reine  d'Angleterre)  : 


excepté  le  sincère  aveu  que  nous  faisons  devant  Dieu  de  nos  vanitôs,  et 
le  jugement  arrêté  qui  nous  fait  mépriser  tout  ce  que  nous   sommes. 
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Mais  dis-je  la  vérité?  L'homme  que  Dieu  a  fait  à  son  image  n'est-il 
qu'une  ombre?  Ce  que  Jésus-Christ  est  venu  chercher  du  ciel  en  terre , 
ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  sans  se  ravilir,  racheter  de  tout  son  sang,  n'est- 
ce  qu'un  rien  /  Reconnaissons  notre  erreur.  Sans  doute  ce  triste  specta- 
cle des  vanités  humaines  nous  imposait,  et  l'espérance  publique,  frus- 
trée tout  à  coup  par  la  mort  de  cette  princesse ,  nous  poussait  trop 
loin.  Il  ne  faut  pas  permettre  à  l'homme  de  se  mépriser  tout  entier^  de 
peur  que,  croyant  avec  les  impies  que  notre  vie  n'est  qu'un  jeu  ou  règne' 
te  hasard ,  il  ne  marche  sai)s  règle  et  sans  conduite  au  gré  de  ses  aveu- 
gles désirs.  ^  v    \ 

Cicéron ,  après  avoir  apporté  à  JCatilina  toutes  lel^i^l 
/sons  qui  pouvaient  le  déterminer  a  quitter  Rome,  s'écriej 
(par  correction  (F^  Cat.,  ix,  22)  : 

I  Quanquam  quid  loquor  ?  te  ut  uUa  res  frangat  ?  tu  ut  unquàm  te  cor- 
I  rigas  ?  tu  ut  uUam  fugam  meditere  ?  lu  ut  uUum  exsilium  cogites  ?  Uti- 
\nam  tibi islam  mentem dii  imraortales  duipt ! 


^ 


/ 
/ 


Abt.  VI.  — Licence. 

Qu'est-ce  que  la  licence? 

La  licence  est  une  figure  par  laquelle  on  flatte^sous  un 
air  de  liberté.  Cicéron ,  dans  le  pro  Ligario  (6  ett7) ,  se 
met,  par  la  licence,  dans  une  position  non  moins  défavo- 
rable que  celle  où  s'était  trouvé  Ligarius  lui-même,  et 
'  montrant  ainsi  la  clémence  de  César  à  l'égard  du  défen- 
seur, il  la  provoque  adroitement  pour  l'accusé  : 

O  clementiara  admlrabilem.  atque  omni  laude,  prœdicatione,  litteris 
monumenlisque  decorandam  !  M.  Cicero  apud  te  tiefendit ,  alium  in  eà 
voluntatenon  fuisse,  in  quà  seipsum  coniitetur  fuisse,  nec  tuas  tacitas 
cogitaliones  extimescit,  nec  quid  tibi,  de  alio  audienti,  de  se  ipso  oc- 
currat,  reformidal.  Vide,  quàm  non  reformidem  ;  vide,  quanta  lux  li- 
beralitatis  et  sapientiiB  tuae  mihi  apud  te  dicenti  oborialur.  Qufintùm 
potero ,  voce  contendam,  ut  populus  hoc  romanus  exaudiat  :  Suscepto 
oello ,  Cœsar ,  geslo  eliam  ex  niagnâ  parte,  nullâ  vi  coactus ,  jhdicio 
ac  voluntate  ad  ea  arma  pro/ectus  sum,  quœ  erant  sumpta  contra  te. 
Apud  quem  igitur  hoc  dico?  Nempè  apud  eum,  qui,  quum  lio6  sciret, 
tamen  me ,  antequàm  vidit ,  reipublicae  reddidit —  • 

,    Ce  discours ,  dit  Crevier ,  a  un  air  de  liberté  ;  mais  au  fond  ^  j 
i    il  a  pour  but  de  plaire  à  César  et  de  faire  l'éloge  de  sa  clé-^  T^ 
\  mence.  Une  autre  vue  plus  louable  était  de  sauver  Liga-     ^ 

I  rius  qui  se  trouvait  dans  un  cas  aussi  peu  favorable  que     % 

Vcelui  où  se  met  Cicéron. 


"    '  Art.  VII.  —  Suspension. 

Qu'esl-cc  que  la  suspension  ? 

La  suspension  est  une  figure  par  laquelle  on  tient 
l'auditeur  dans  l'incertitude,  pour  lui  montrer  ensuite  un 
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tout  autre  objet  que  celui  qu'il  attendait.  Cicéroji  nous 
en  offre  un  bel  exemple,  in  Verrem ,  act.  it,  1.  v,  c.  4  et  /i  : 

.''    Nulline  motus  in  Sicilià  servorum  Verre  praetore?  nulhene  conser?.sio- 

'  nés  factic  esse  diciuitur?  Nihil  sanè,  quod  ad  senatuni  populuraque  ro- 

inanuin  pervenerit:  niliil ,  quod  iste  Romam  publiée  comhcripseril  ;  eî 

tanien  cœptum  esse  in  Sicilià  moveri  aliquot  loci>  servitiura  auspicor.  M 

adeô  non  tam  ex  re  ,  quàm  ex  ipsius  factis  decretisque  cognosco In 

Triocalino,  quem  locum  fugitivi  jam  antè  tenuerant ,  Leonidôecujusdam 
Siculi  familia  in  suspicionem  vocata  est  conjurationis.  ftes  delala  ad 
islum.  Statim  (ut  par  fuit)  jussu  ejus  homines,  qui  nominati  erant, 
i  comprehensi  sunt,  adduciique  Lilybœum.  Domino  denuntiatum  est; 
causa  dicta  damnati  sunt. 

Quid  deindè  ?  quid  censetis  ?  Furtum  fortassè  aut  praedam  exspectatis 

aliquam.  Nolite  usquequaque  eadem   qucerere.  In  metu  belli,  furandi 

qui  locus  potest  esse  ?  Etiamsi  qua  fuit  in  hàc  re  occasio ,  prœtermissa 

est.  Tune  potuit  à  Leonidà  nummorum  aliquid  auferre,  quum  denun- 

tiavit ,  ut  adesset.  Fuit  nundinatio  aliqua ,  et  isti  non  nova ,  ne  causam 

diceret.  Etiam  aller  locus  ut  absolverelur.  Damnatis  quidem  servis,  quae 

praedandi  potest  esse  ratio?  Produci  ad  supplicium  necesse  est.  Testes 

-;        enim  sunt  qui  in  consilio  fuerunt  :  testes,  publicae  tabulae;  testis,  splen- 

\        didissima  civitas  Liiybœtana;  testis,  honestissimus  maximusque  con- 

ventus  civium  romanorum.  Nihil  potest  ;  produci^ndi  sunt.  Itaque  pro- 

j^        ducuntur,  et  ad  palum  alligantur.  Etiam  nunc  mihi  exspectare  videraini, 

I        judices,  quid  deinde  factum  sit  :  quod  iste  nihil  unquam  fecit  sinealiquo 

/'        qusestu  alque  prœdà.  Quid  in  ejusmodi  re  lieri  potuit  ?  quod  commodum 

/         est?  Exspectate  facinus,  quàm  vultis  improbum;  vincam  tamen  exspec- 

»         tationem  omnium.  Nomine  sceleris  conjurationisque  damnati ,  ad  sup- 

'         plicium  traditi,  ad  palum  alligati ,  repente,  muilis  millibus  hominum 

I        inspectantibus ,  soluti  sunt,  et  Leonidae  illi  domino  redditi.  Quitl  hoc 

I        loco  potes  dicere,  homo  amentissime?   nisi  id  quod  ego  nonquaero; 

quod  denique  in  re  tam  nefarià,  tametsi  dubitari  non  potest ,  tamen,  ne 

8i  dubitetur  quidem ,  quœri  oporteat  :  quid ,  aut  quantum  aut  quomodô 

acceperis.... 

Dans  l'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre ,  Bos- 
suet  s'exprime  ainsi  par  suspension  : 

Combien  de  fois  a-t-elle  remercié  Dieu  de  deux  grandes  grâces  :  l'une 

de  l'avoir  faite  chrétienne;  l'autre Messieurs,  qu'attendez-vous-? 

peut-être  d'avoir  rétabli  les  affaires  du  roi  son  iils?  Non  :  c'est  de  l'avoir 
faite  reine  malheureuse. 

La  fameuse  lettre  de  madame  de  Sévigné  sur  le  ma- 
riage de  Lauzuu  emploie  la  suspension  familière. 

(Foy.,  à  la  fin  du  volume  cette  lettre,  n°  5i,  et  plusieurs  suspensions 
plaisantes  de  Scarron.) 

Abt.  VIII.  —  Hypothèse  ou 

Qu'est-ce  que  Vliypothese  ou  supposition  ? 

V hypothèse  ou  supposition  consiste  à  supposer  une 
chose  possible  ou  impossible  ,  de  laquelle  on  tire  des  con- 
séquences. Placée  à  propos ,  elle  devient  un  moyen  puis- 
sant de  persuasion.  Alors  la  fiction  équivaut  à  la  réalité. 

Démosthène  {Discours  sur  la  couronne)  s'en  sert  avec 
/ 


l^ 
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avantage  pour  justifier  sa  conduite  dans  les  affaires  pu- 
bliques : 

El  yàp  T^v  ôcTrao-i  Tzp68r\\(x  rà  (jiéXXovTa  yevT^asTai ,  xal  TrpoYjSecrav 

TTOcvTeç,  xal  au  TrpouXeye;;,  AtaxtvY] ,  xal  ôtefxapxupou  powv  xal  xexpa- 

Ywç ,  oç  oùô'  èçôéyÇto ,  ou8'  outojç  àTroTTaxéov  tt^  ttoXôi  Toùraw  t^v, 

,  eÏTcepv^  ôô$Y)ç,  9)  Trpoyovcov,  9i  roO  (xéXXovtoç  alûvoç  zlye  Xoyov,  x.  x.  X. 

/^Cicéron  fait  une  supposition  très-éloquente,  lorsqu'il 
dit  dans  sa  Milonienne  : 


/  Si  cruentiim  gladinrn  tpnens  claraaret  Titus  Annias  :  Adeste,  quaeso 
atque  audite ,  cives,  P.  Clodium  interfeci  ;  ejus  furores  quos  nullis  jan 
legibus ,  nullis  judiciis  frœnare  poteramus,  lioc  ferro  et  hàc  dextrà 
cervicibus  vestris  repuli,  per  me  unum,  ut  jus,  aequitas,  leges,  libertas 
pudor ,  pudicitia  in  civitate  manerent  :  esset  verô  timendum  quonam 
modo  id  ferret  civitas  ? 

Dans  le  même  discours,  la  supposition  suivante  est 
plus  éloquente  encore  : 

Fingite  igitur  cogitatîone  imaginera  hujus  conditionis  meae  ;  si  possim 
efficere  ut  Milonem  absolvatis ,  sed  ità  si  P.  Clodius  revixerit.  Quid 
vultu  extimuistis  ?  Quonam  modo  ille  vos  vivus  afticeret ,  qui  mortuus 
ioani  cogitatione  percussit? 

y^§  5.  —  Des  Figures  dépensées  par  mouvement. 

■    Quelles  sont  les  principales  figures  de  pensées  par  mouvement  ? 

Ce  sont  :  la  commination ,  Vobsécration  ou  dépréca- 
tion,  Voptation,  Y  imprécation ,  le  serment,  V  apostro- 
phe^ V exclamation,  la prosopopée  et  le  dialogisme. 

Art.  1er.  —  Commination. 

Qu'est-ce  que  la  commination  ? 

La  commination  est  une  figure  par  laquelle  on  inti- 
mide ceux  à  qui  l'on  parle ,  en  leur  dénonçant  comme  pro- 
chains, comme  infaillibles,  des  maux  dont  on  leur  pré- 
sente l'image  ou  le  souvenir.  Joad  jette  le  trouble  dans 
l'âme  de  Mathan  par  cette  commination  énergique  : 

De  toutes  tos  horreurs  ,  va,  comble  la  mesure; 
Dieu  s'apprête  à  te  joindre  à  la  race  parjure, 
Abiron  cl  Dathan  ,  Doë^,  Achilopel  : 
Les  chiens  à  qui  son  bras  a  livré  Jézabel, 
Attendant  que  sur  toi  sa  fureur  se  déploie  , 
Déjà  sont  à  ta  porte  et  demandent  leur  proie. 

Pyrrhus,  voyant  ({u'Audromaque  est  insensible  à  son 
amour,  menace  ainsi  cette  princesse: 

Eh  bien  !  madame,  eh  bien  !  il  iaut  vous  obéir  ; 
H  tant  vous  oublier  ou  plutôt  vous  haïr  ; 
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Oui ,  mes  vœux  ont  poussé  trop  loia  leur  vir^leuce 
Pour  ne  plus  s'arrêter  que  dans  l'indifférence. 
Songez-y  bien ,  il  faut  désormais  que  mon  cœur , 
S'il  n'aime  avec  transport ,  haïsse  avec  fureur. 
Je  n'épai-gnerai  rien  dans  ma  juste  colère. 
Le  lils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère. 

(RA.C1NE,  Andromaque.) 

-  Art.  II.  —  Obsécration  ou  Déprécation. 

.  Qu'est-ce  que  l'obsécration  ou  déprécation? 

Vohsécration  ou  déprécation  substitue  au  simple  rai- 
sonnement d'instantes  prières ,  appuyées  sur  tous  les  mo- 
tifs que  l'on  croit  les  plus  propres  à  toucher  ceux  que  l'on 
presse.  Le  vieux  Priam,  lorsqu'il  vient  redemander  le 
corps  de  son  fils  Hector  à  celui  qui  l'a  tué,  le  supplie  au 
nom  des  dieux,  de  son  père  et  de  ses  propres  malheurs 
(//.jxxiv,  503)  : 

'AXX'  alSeîo  ôeoùç ,  'AxtXeO  ,  aùièv  t*  IXéin<70v, 
MvYi<rà(X£vo(;  <7o0  Traxpoç  *  éyà)  6'  èXestvotepôç  Tcep , 
'ExXrjv  ô'  oî'  ouTtcoTi;  èTrixâôvioç  PpoTOçàXXo;.... 

Sinon  conjure  Priam  d'avoir  pitié  de  ses  maux  [JEn. , 

\      11,141); 

Te  per  superos  et  conscia  numlna  veri , 

Per ,  si  qua  est ,  quse  restât  adhuc  mortalibus  usquam 
Tntemerata  fides ,  oro ,  miserere  laborum 
Tantorum  ;  miserere  animi  non  digna  ferentis. 

Micipsa,  près  de  mourir ,  redoutant  pour  son  fils  l'am- 
bition de  Jugurtha,  ne  néglige  aucun  des  moyens  qui 
peuvent  gagner  la  confiance  de  ce  prince ,  ou  du  moins 
lui  inspirer  de  la  modération  (Sali.,  Jug,^  x)  : 

Nunc ,  quoniam  mlhi  natura  vitae  tinem  facit ,  per  hanc  dextram.  per    . 
regni  fidem ,  moneo  obtestorque  uti  hos ,  qui ,  tibi  génère  propinqui , 
beneficio  meo  fratres  sunt,  caros  habeas;  neu  malis  alienos  adjungere, 
quàm  sanguine  conjunctos  retinere.  Non  exercitus  neque  tbesauri  prae- 
sldia  regni  sunt,  verùm  amici ,  quos  neque  armis  cogère ,  neque  auro 

f)arare  queas  :  omcio  et  fide  nariuntur.  Quis  autem  amicior  quàm  frater 
ratri  ?  aut  quem  alienum  fiaum  invenies ,  si  tuis  hostis  eris  ? 

Dans  Sophocle,  Philoctète  fait  à  Néoptolème  cette 
prière  touchante  : 

Ilpèç  vuv  (TE  TiaTpèç ,  to6ç  te  (xriTpèç ,  w  réxvov, 
npoç  T*  et  XI  (701  Y.a.x'  otxôv  èari  irpo^çiXèç, 
'IxÉTYiç  lxvoO(i.ai ,  \y^  Xi7n(](;  (jl'  outco  (xovov 
\  'EpYi|XOv  Iv  xaxGÏcri  toïçS'  olot;  ôpà;  , 

S  "Odoidî  t'  è^iQxouoaç  èvvaiovxdc  (xe  * 

I  'AXX'  âv  itapépytp  6oû  jxe  •  8u<TX£peta  {làv, 

\  "E^oiSa ,  ttoXXt?)  xoùSe  toO  çopyi[xaToç  * 

)  "Oixto;  ôè  tXîî6i  *  xotat  Y£vvaioi(Ti  roi 

i  T6  x'  aîaxpèv  i^ôpàv,  xai  xè  xp^Q^TÔv  sùxXseç. 

>  (Sophocle,  Philoctète, ^ùB.) 
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Fénelon  lui  fait  dire  dans  le  Télémaque  : 

O  mon  fils  !  je  te  conjure  par  les  mânes  de  ton  père,  car  ta  mère,  par 
ont  ce  que  lu  as  de  plus  cher  au  monde,  de  ne  pas  me  laisser  seul  dans 
es  maux  que  tu  vois.  Il  n'y  a  que  les  grands  cœurs  qui  sachent  com- 
)ien  il  y  a  de  gloire  à  être  bon.  Ne  me  laisse  point  .seul  en  un  désert  on 
il  n'y  a  pas  vestiges  d'hommes.  Mène-moi  dans  ta  patrie,  renvoie-moi 

a  mon  père J'ai  recours  à  toi,  ô  mon  fils.  Souviens-toi  de  la  fragilité 

des  clioses  humaines.  Celui  qui  est  dans  la  prospérité  doit  craindre  d'en 
abuser. 

Racine  met  cette  belle  obsécration  dans  la  bouche 
d'Aman  : 

Par  le  salut  des  Juifs ,  par  ces  pieds  que  j'embrasse , 
Par  ce  sage  vieillard ,  rhonneur  de  votre  race , 
Daignez  d'un  roi  terrible  apaiser  le  courroux  ; 
Sauvez  Aman  qui  tremble  à  vos  sacrés  genoux. 

(Estner,  act.  in.) 

(roy. ,  à  la  fin  du  volume,  n°  52,  l'obsécration  d'Andromaque  dans 
Homère  et  dans  la  tragédie  de  Luce  de  Lancival.) 


-f- 
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Art.  III.  —  Optation, 

Qu'est-ce  que  l'oplation? 

Uoptation  est  une  figure  par  laquelle  on  énonce  tout 
à  coup  un  désir  violent  d'obtenir  un  bien  que  l'on  juge 
important  ou  précieux.  Tel  est  ce  vœu  de  David  (ps.  1 5)  : 

Qui  me  donnera  des  ailes  comme  à  la  colombe,  afin  que  je  prenne 
mon  vol,  et  que  je  cherche  un  lieu  de  repos  ! 

Cicéron,  plaidant  pour  Milon,  met  une  belle  optation 
dans  la  bouche  de  l'accusé  (xxiv,  93)  : 

Me  quidem,  judices,  exanimant  et  interimunt  bae  voces  Milonis,  quas 
audio  assidue  et  quibus  intersum  quotidiè  :  Valeant,  valeant,  inquit,  cives 
mei,  valeant:  sint  incolumes,  sint  florentes,  sint  beati  :  stet  naec  urbs 

Çraeclara,  mihique  patria  carissima,  guoquo  modo  mérita  de  me  erit. 
ranquillâ  republicà  cives  mei  fquoniam  mihi  cum  iliis  non  licet)  sine 
pie  ipsi ,  sed  per  me  tamen ,  perfruantur. 

Art.  IV.  —  Imprécation, 

1.  Qu'est-ce  que  rimprécation  ?  —  ».  De  quel  sentiment  l'imprécation  esl-eUe 
ordinairement  l'expression  ? 

1.  V imprécation  est  une  figure  par  laquelle  on  invo- 
tjue  le  ciel,  les  enfers,  ou  quelque  puissance  supérieure, 
contre  un  objet  odieux.  Tantôt  l'imprécation  est  dictée 
par  l'horreur  du  crime  et  des  scélérats,  comme  celle 
d'Œdipe  contre  le  meurtrier  de  Laius  : 

Punissez  l'assassin,  dieux  qui  le  connaissez  ! 
,  Soleil ,  cache  à  ses  yeux  le  Jour  qui  nous  éclaire  ! 

Qu'en  horreur  à  ses  fils,  exécrable  à  sa  mère, 
Krrant ,  abandonné,  proscrit  dans  l'univers, 
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Il  rassemble  sur  lui  tous  les  maux  des  enfers 
Et  que  son  corps  sanglant ,  privé  de  sépulture  , 
Des  vautours  dévorants  devienne  la  pâture! 

(VOLTAIRK ,  Œdipe.) 

Foy.,  à  la  fin  du  volume,  n°  53,  l'imprécation  de  Joad  dans  Athalir.) 

2.  Le  plus  souvent  l'imprécation  est  l'expression  de  la 
colère  et  de  la  fureur.  Telle  est,  dans  Rodogune^  celle 
de  Cléopàtre  contre  son  fils  et  contre  la  princesse,  son 
épouse  : 

Règne  :  de  crime  en  crime  enfin  te  voilà  roi. 
Je  l'ai  défait  d'un  père  et  d'un  frère  et  de  moi. 
Puisse  le  ciel ,  tous  deux  vous  prenant  pour  victimes , 
Laisser  tomber  sur  vous  la  peine  de  mes  crimes  ! 
Puissiez-vous  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qu'horreur,  que  jalousie  et  que  confusion! 
Et ,  pour  vous  souhaiter  tous  les  malheurs  ensemble , 
Puisse  naître  de  vous  un  fils  qui  vous  ressemble  ! 
[,Foy. ,  à  la  fin  du  volume,  n"  54,  l'imprécation  d'Hérode  dans  Ma- 
riamne  et  celle  de  Camille  dans  les  Horaces.) 

Cicéron  nous  en  offre  aussi  des  exemples  {pro  Dejo- 
jiaro ,  vit)  : 

I      Dii  te  perduint ,  fugitive  :  ita  non  modo  nequam  et  improbus ,  sed 
s  fatuus  et  amens  es. 

(Art.  V.  — Serment, 

1 .  Qu'est-ce  que  le  serment  ?  —  2.  Quelles  sont  les  diverses  manières  dont  pro- 
cède le  serment  ? 

1.  Le  serment  est  une  figure  par  laquelle  on  ajoute  à 
son  affirmation  des  circonstances  extraordinaires  qui  la 
rendent  plus  incontestable,  ou  du  moins  plus  éclatante. 

2.  Le  serment  procède  de  diverses  manières.  l°  Tan- 
tôt il  énonce  qu'on  verra  se  réaliser  des  choses  impos- 
sibles avant  de  voir  violer  une  promesse  faite,  un  en- 
gagement contracté.  C'est  ainsi  que  Virgile  [Eclog.  1,  59) 
voue,  sous  le  nom  de  Tityre,  une  reconnaissance  éter- 
nelle au  dieu  à  qui  il  doit  son  bonheur;  ce  dieu,  c'est 
Auguste  : 

Antè  levés  ergô  pascentur  in  aethere  cervi , 

Et  fréta  destituent  nudos  in  littore  pisces  ; 

Antè,  pePerratis  amlx)rum  finibus,  exsul 
,  Aut  Ararim  Parthns  bibet ,  aut  Germania  Tigrim , 

'^  Quàm  nostro  illius  labatur  pectore  vultus. 

2"  Tantôt  c'est  la  vue  des  plus  grands  dangers  que 
l'on  déclare  incapable  d'ébranler  la  résolution  où  l'on 
est.  Idoménée  promet  ainsi  de  ne  point  immoler  son  fils 
Idamante  : 

9. 
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Dut  le  ciel  irrité  nous  rouvrir  les  enfers  ; 
Dût  la  foudre  à  mes  yeux  eml)rasor  l'univers; 
Dût  tout  ce  qui  respire,  étoulié  dans  la  flamme  , 
Servir  de  monument  aux  transports  de  mon  âme 
Dussé-je  enfin  ,  de  tout  destructeur  furieux , 
Voir  ma  rage  égaler  l'injustice  des  dieux  , 
Je  n'immolerai  point  une  tête  innocente. 

(Crébillon.) 

Gléopâtre  fait  le  serment  de  se  venger,  aii  ri:squc  cU;s 
plus  affreux  malheurs  : 

Dût  le  peuple ,  en  fureur  pour  ses  maîtres  nouveaux 
De  mon  sang  odieux  arroser  leurs  tombeaux  ; 
Dut  le  Partlie  vengeur  me  trouver  sans  défense, 
Dût  le  ciel  égaler  le  supplice  à  l'offense  : 
Trône ,  à  t'abandonner  je  ne  puis  consentir. 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir. 
Tombe  sur  moi  le  ciel ,  pourvu  que  je  me  venge. 

3**  D'autres  fois  le  serment  tire  sa  force  de  l'impréca- 
tion. Telle  est  la  promesse  que  Didon  fait  à  sa  scîir  Amie 
de  garder  à  Sichée,  son  premier  époux,  une  éternelle 
fidélité  (J^n.,  iv,  24)  : 

Sed  mihi  vel  tellus  optem  priùs  ima  dehiscat , 
Vel  pater  omnipotens  adigat  me  fulmine  ad  umbras , 
Pallentes  umbras  Erebi  noctemque  profundam  , 
A.ntè ,  Pudor ,  quàm  te  violo ,  aut  tua  jura  résolve. 

C'est  ainsi  que  le  Psalmiste  met  prophétiquement  dans 
la  bouche  d'un  Israélite,  captif  à  Babylone,  le  serment 
de  ne  jamais  oublier  Jérusalem  (ps.  cxxxvi)  : 

Quomodô  cantabimus  canticum  Domini  in  terra  aliéna?  —  Si  oblitus 
fuero  tuî,  Jérusalem,  oblivioni  detur  dextera  mea.  —  Adhaereat  lingua 
raea  faucibus  meis ,  si  non  meminero  tuî  ;  —  si  non  proposuero  Jérusa- 
lem in  principio  Isetitise  me*. 

Racine  a  rendu  ce  serment  dans  son  Esther  : 

SlOD,  jusuuc's  au  ciel  élevée  autrefois, 

Jusqu  aux  enfers  maintenant  abaissée  • 
Puissé-je  demeurer  sans  voix  , 

Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée 
Jusqu'au  dernier  soupir  n'occupe  ma  pensée  I 

{Foy. ,  à  la  fin  du  volume,  xf  55,  le  beau  serment  de  Démosthène,  et 
un  autre  exemple  de  Cicéron.) 

Art.  VI.  —  Apostrophe. 

I.  Qu'est-ce  que  l'apostrophe?  —2.  L'apostrophe  pout-elle ^'adresser  aux  objets 
inanimés  ?  —  3.  L'apostrophe  ne  peut-elle  pas  rcveillcr  tous  les  sentiments  ?  — 
4.  L'apostrophe  n'est-eile  pas  quelquefois  de  pure  élégance? 

1.  L'apostrophe  a  lieu,  non  quand  on  adresse  la  parole 
à  quelqu'un,  mais  quand  on  la  détourne  de  ceux  a  qui 
l'on  parlait,  pour  l'adresser  à  d'autres.  Cette  ligure  s'ap- 
plique à  tous  les  objets,  soit  animés,  soit  jnnnimés. 


STYLE.  203 

Cicéron ,  dans  le  pro  ii^ano ,  apostrophe  ainsi  l'accu- 
sateur de  Ligarius  : 

Sed  hoc  qucEro  ,  quis  putet  esse  crimen ,  fuisse  in  Africà  Ligarium  ? 
iNernpè  is  qui  et  ipse  in  eàdem  Africâ  esse  voluit,  et  prohibitum  se  à 
Liiî  irio  nueritur ,  et  certè  contra  ipsum  Csesarem  est  congressus  arma- 
tus.  Quicl  enim  tuus  ille  ,  Tubero ,  districtus  in  acie  Pharsalicà  gladius 
agebat?  cujus  iatus  ille  mucro  petebat?  qui  sensus  erat  armorum  îuorum? 
quic  tua  mens  ?  oculi  ?  manus  ?  ardor  animi  ?  Quid  cupiebas  ?  quid  op- 
taJbas  ?  Nimis  urgeo  :  commoveri  videtur  adolescens  :  ad  me  revertar. 
'  lisdem  in  armis  mi. 

Dans  l'Oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans,  Bos- 
suet ,  après  avoir  dit  que ,  malheureuse ,  persécutée ,  fu- 
gitive, elle  mit  au  monde  une  princesse,  se  livre  aux 
mouvements  de  son  âme  dans  les  apostrophes  suivantes  : 

Princesse ,  dont  la  destinée  est  si  grande  et  si  glorieuse ,  faut-il  que 
vous  naissiez  en  la  puissance  des  ennemis  de  votre  maison  :  O  Éternel , 
veillez  sur  elle  !  Anges  saints,  rangez  alentour  vos  escadrons  invisibles, 
et  faites  la  garde  autour  d'une  prmcesse  si  grande  et  si  délaissée  ! 

{Foy. ,  à  la  lin  du  volume ,  n°  56 ,  deux  exemples ,  l'un  de  David  , 
qui  déplore  l'oppression  des  justes  ,  et  l'autre  de  Cicéron ,  pro  Balbo  , 
c.  V.  ) 

/^2.  L'apostrophe  peut  s'adresser  aux  objets  inanimés , 
et  elle  ne  produit  pas  moins  d'effet.  Tel  est  ce  passage  de 
Bossu  et  dans  l'oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche : 

Glaive  du  Seigneur ,  quel  coup  vous  venez  de  frapper  !  Toute  la  terre 
en  est  étonnée. 

-"  David  s'écrie  en  pleurant  la  mort  de  Saiil  et  de  Jona- 
thas  (II*  livre  des  Rois ,  c  i)  : 

Montes  Gelboë,  nec  ros  nec  pluvia  veniant  super  vos,  neque  sint  agri 
primitiarum  ;  quia  ibi  abjectus  est  clypeus  fortium ,  ciypeus  Saùl , 
quasi  non  esset  unctus  oleo. 

Philoctète,  instruit  enfin  qu'on  veut  le  mener  au  siège 
de  Troie,  conjure  Pyrrhus  de  lui  rendre  ses  flèches  : 

'Atcoôoç  ,  îxvoujxai  <t',  àTcoÔo; ,  îxsTeuw ,  xéxvov. 
npèç  ôeûv  Ttarpt^wv,  tov  ^tov  ^r\  (xou  \zkyy;. 
'Q  fj.01  ràXaç  !  àXX'  oùôè  Tcpoççtovet  (x'  ëTt. 
'AXX',  d)ç  (j-e0ri(ytov  (xyiiioô',  wô'  opoc  •::àXtv. 
"Çl  Xt[xévcç ,  à)  TcpoêXfJTeç ,  oi  ^uvotjo-iai 
0Y]ptôv  ôpe^tov,  à)  xaTappûysç  TiÉTpai , 
TfxTv  x6Z\  oÙYàpâXXov  oTô' ôtc})  XéY({). 
^vaxXaio[Jiai  Tiocpoùct  toîc  elwOéaiv, 
.or  ëov'  ô  Tcaîç  ja'  ê8pa(Tev  oùÇ  'AxiXXeox;. 

(Sophocle,  Philoctète,  932.) 

!  Rends ,  mon  fils ,  rends  ces  traits  que  je  t'ai  confiés  ; 
Tu  ne  peux  les  garder  :  c'est  mon  Dien  ,  c'est  ma  vie, 
Et  ma  crédulité  doit-elle  être  punie  ? 
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Rougis  d'en  abuser Au  nom  de  tous  les  dieux  ! . . 

Tu  ne  me  réponds  rien  !  tu  détournes  les  yeux  ! 
Je  ne  puis  te  fléchir  ! . . .  O  rochers  !  ô  rivages  ! 
t  Vous  ,  mes  seuls  compagnons  ,  ô  vous ,  monstres  sauvages  ' 

(Car  je  n'ai  plus  que  vous  à  qui  ma  voix ,  hélas  ! 
Puisse  adresser  des  cris  que  l'on  n'écoule  pas  ) , 
Témoins  accoutumés  de  ma  plainte  inutile , 
Voyez  ce  que  m'a  fait  le  lils  du  grand  Achille. 

(La  Harpe  ,  Philoctète.) 

{Foy. ,  à  la  tin  du  volume ,  n"  57  ,  l'imitation  de  Fénelon  dans  le  Té- 
lémaque ,  c.  XV.  —  Foy.  aussi  l'apostrophe  de  Monime  à  son  bandeau 
royal ,  et  celle  de  Cicéron  au  mont  sacre  d'Albe.) 

Le  Tasse  a  été  moins  heureux,  lorsque  Tancrède, 
plongé  dans  l'affliction ,  apostrophe  ainsi  sa  main  ; 

Ah  !  main  timide ,  pourquoi  n'oses-tu  pas  maintenant  couper  la  trame 
de  ma  vie ,  toi  qui  sais  si  bien  blesser  et  tuer  ?  . . . 

Cette  apostrophe  n'a  certainement  pas  été  dictée  par  la 
nature,  et  dès  lors  elle  ne  vaut  rien. 

3.  L'apostrophe  est  propre  à  produire  tous  les  effets , 
à  réveiller  tous  les  sentiments.  C'est  ainsi  que  Virgile 
excite  en  nous  :  1®  la  pitié,  pour  Palinure  : 

....  Levis  sBthereis  delapsns  Somnus  ab  astris 
Aéra  dimftvit  tenebrosum  et  dispulit  umbras , 
Te  ,  Palinure  ,  petcns  ,  tibi  trisiia  munera  portans 
Jnsonti {j£îi.  ,  V ,  838.) 

2®  L'admiration ,  dans  l'endroit  où  l'ombre  d'Anchise 
fait  connaître  à  son  fils  Énée  les  plus  illustres  de  ses  des- 
cendants : 

Quis  te,  magne  Cato  ,  tacitum,  aut  te.  Cosse ,  relinquat? 
Quis  Gracchi  genus  ?  .  .  .  . 

(JSn.yY\,  841.) 

au  lieu  de  quis  omittat  Càtonem ,  etc.  ? 

3**  L'horreur,  lorsqu'il  nous  montre  sur  le  bouclier 
d'Énée  le  séjour  du  Tartare  et  les  supplices  des  criminels  : 

Hinc  procul  addit 

Tartareas  etiam  sedes ,  alta  ostia  Ditis , 
Et  scelerum  pœnas ,  et  te  ,  Catilina ,  minaci 
Pendentem  scopulo  ,  Furiarumque  ora  trementem. 

{y£n. ,  VUI ,  666.) 

Quelquefois  l'apostrophe  n'est  que  de  pure  élégance. 
Sereste  dépouille  le  fils  d'Hémon  de  ses  armes  dont  il 
érige  un  trophée  à  Mars  : 

\  , .  Arma  Serestus 

\-..^''  Lecta  réfert  humeris,  /toi,  rex  Gradiw,  tropœum. 

(^n. ,  x  ,  641.) 
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-.J^  Art.  Vil.  —  Exclamation       '  ■ 

Qu'est-ce  que  l'exclaination  ? 

Vexclamation  est  une  figure  par  laquelle  l'orateur  fait 

éclater,  au  moyen  d'interjections,  les  sentiments  vifs  et 

subits  de  son  âme.  Tel  est  l'exemple  de  Virgile ,  lorsque 

la  funeste  machine  est  entrée  dans  les  murs  de  Troie  : 

nia  subit,  mediœque  minans  illabitur  urbi. 
O  patria,  ô  divùm  domus  Uium,  et  incljjta  bello 
Mœnia  Dardanidum  !  Quater  ipso  in  limine  portae 
Substitit,  atque.  utero  sonitum  quater  arma  dedére. 

(JS"n.,  11,240.) 

Bossuet,  frappé  de  la  mort  d'une  personne  illustre, 
s'écrie  : 

o  vanité  !  ô  néant  !  ô  mortels  ignorants  de  leur  destinée  ! 
Et  Lucrèce  : 

o  mentes  hominum  caecas ,  atque  ignara  fuluri 
Pectora  !  . . . 

Aucune  exclamation  n'est  à  juste  titre  plus  célèbre 
que  celle  du  même  orateur  dans  l'Oraison  funèbre  d'Hen- 
riette : 

o  nuit  désastreuse  !  ô  nuit  effroyable  où  retentit  tout  à  coup  comme 
un  éclat  de  tonnerre  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt  ! 
Madame  est  morte  ! 

L'auditoire  éclata  en  sanglots,  et  la  voix  de  l'orateur  fut 
quelque  temps  interrompue  par  les  soupirs  et  les  pleurs. 

-y.:^  Art.  VIIL  —  Prosopopée  et  Dialogisme. 

I.  Qu'est-ce  que  la  prosopopée?  — 2.  Qu'est-ce  que  le  dialogisme'? 

1 .  La  prosopopée  est  une  figure  par  laquelle  on  fait  agir 
ou  parler,  en  leur  prêtant  du  sentiment,  tous  les  êtres, 
soit  animés,  soit  inanimés,  absents  ou  présents,  réels  ou 
imaginaires,  et  les  morts  même  dont  elle  ouvre  les  tom- 
beaux. C'est  de  toutes  les  figures  la  plus  hardie,  la  plus 
vive,  la  plus  magnifique,  mais  c'est  aussi  celle  dont  l'em- 
ploi est  le  plus  difficile.  On  ne  peut  y  recourir  qu'en  des 
circonstances  particulières  et  rares;  et  lorsqu'elle  ne  pro- 
duit pas  un  grand  effet,  elle  paraît  glacée, 

'Cicéron,  dans  sa  première  Catilinaire^  fait  parler  l'Ita- 
lie, la  patrie,  la  république  entière  (xi,  27)  : 

M.  Tulli,  quid  agis?  Tune  eum  quem  esse  hostem  comperisti,  quem 
ducem  belli  fulurura  vides ,  quem  exspectari  imperatorem  in  castris 
hostium  sentis,  auctorem  sceleris,  principem conjurationis ,  ovocatorem 
servorum  el  civium  perditorum  ,  ul  abs  te  non  emissus  ex  Urbe ,  seU 


•JÎ06  TKAITE    DE   LITTEKATURE. 

immissus  in  Urbem  esse  videatur  ?  Nonne  hune  in  vincula  duci ,  non 
ad  mortem  rapi ,  non  summo  supplicio  mactari  imperabis  ?  puid  tan- 
deD>  inipedit  te  ?  Mosne  majonim  ?  At  persaepè  etiam  privati  in  hàc  re- 
publicà  perniciosos  cives  niorte  miiltànint.  An  leges ,  quae  de  civiura 
romanorum  supplicio  rogatœ  sunt?  At  nunquam  in  hàc  urbe  ii ,  qui  à 
republicâ  defecerunt ,  civium  jura  tenuerant  An  invidiam  posteritatis 
limes?  Praeclaram  verô  populo  romano  refers  gratiam,  qui  te,  homi- 
nem  per  te  cognilum  ,  nullà  commendatione  majorum  ,  tara  mature  ad 
summum  imperium  per  omnes  honorum  gradus  extulit ,  si  propter  in- 
vidiam aut  alicujus  periculi  metum ,  salutem  civium  tuorum  negligis- 
Sed  si  quis  est  invidïBe  metus ,  num  est  vehenienliùs  severitatis  ac  lor- 
titudiuis  invidia ,  quàm  inertiae  ac  nequitiae  pertimescenda  ?  An  ,  quum 
bello  vastabitur  Italia ,  vexabuntur  urbes ,  tecta  ardebunt ,  tum  te  non 
existimas  invidiœ  incendio  conflagraturum  ?  His  ego  sanctissimis  rei- 

publicae  vocibus,  etc 

{Foy. ,  à  la  lin  du  volume ,  n°  58,  un  autre  exemple  de  prosopopée , 
tiré  du  pro  Cœlio.) 

Fléchier  nous  offre  un  exemple  de  prosopopée  dans 
l'Oraison  funèbre  de  Montausier ,  si  connu  par  sa  noble 
franchise.  II  est  fâcheux  que  ce  morceau  soit  déparé  par 
des  antithèses  : 

Oserais-je ,  dit  l'orateur ,  dans  un  discours  où  la  franchise  et  la  can- 
deur font  le  sujet  de  nos  éloges  ,  employer  la  fiction  cl  le  mensonge  ? 
Ce  tombeau  s'ouvrirait,  ces  ossements  se  rejoindraient  et  se  ranime- 
raient pour  me  dire;  ff  Pourquoi  viens-tu  mentir  pour  moi  qui  ne  mentis 
jamais  pour  personne  ?  Ne  me  rends  pas  un  honneur  que  je  n'ai  point 
mérité ,  à  moi  qui  n'en  voulus  jamais  rendre  qu'au  mérite.  Laisse-moi 
reposer  dans  le  soin  de  la  vérité ,  et  ne  viens  pas  troubler  ma  paix  par 
la  flatterie  que  j'ai  haïe.  Ne  dissimule  pas  mes  défauts  et  ne  m  attribue 
pas  mes  vertus  :  loue  seulement  la  miséricorde  de  Dieu  qui  a  voulu 
m'humilier  par  les  uns  et  me  sanctifier  par  les  autres.  » 

Bossuet,  s'adressant  aux  morts,  s'écrie  : 

Dormez  votre  sommeil ,  riches  de  la  terre ,  et  demeurez  dans  votre 
poussière.  Ah  !  si  quelques  générations ,  que  ais-ie?  si  quelques  années 
après ,  vous  reveniez ,  nommes  oubliés  du  monde ,  vous  vous  hâteriez 
de  rentrer  dans  vos  tombeaux ,  pour  ne  voir  pas  votre  nom  terni , 
votre  mémoire  abolie  et  votre  prévoyance  trompée  dans  vos  amis  ,  dans 
SOS  créatures,  et  plus  encore  dans  vos  héritiers  et  dans  vos  enfants- 

Bossuet,  dans  l'Oraison  funèbre  d'Henriette,  ranime 
les  cendres  de  cette  princesse  : 

Grande  reine  !  je  satisfais  à  vos  plus  tendres  désirs  ,  quand  je  célèbre 
ce  monarque  ;  et  ce  cœur ,  qui  n'a  jamais  vécu  que  pour  lui ,  se  réveille 
tout  poudre  qu'il  est,  et  devient  sensible,  même  sous  le  drap  mortuaire, 
au  nom  d'un  époux  si  chéri. 

Boileau  a  dit  : 

J'entends  déjà /rcmir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées  ; 

Dans  un  autre  endroit  : 

Sous  les  coursiers  fougueux  l'onde  écume  et  se  plaint 
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Phèdre,  déchirée  par  les  remords,  dit  à  sa  confidente  : 

Il  me  semble  déjà  que  ces  murs ,  que  ces  voûtes , 
Vont  prendre  la  parole ,  et ,  prêts  à  m'accuser , 
Attendent  mon  époux  pour  le  désabuser. 

Les  prosateurs  imitent  souvent  la  liardiesse  poétique 
et  oratoire.  Pline  l'Ancien  (  liv.  m,  c.  3  )  noujs  dit  que  la 
terre  se  réjouissait  d'obéir  à  un  soc  couronné  de  lauriers^ 
et  d'être  cultivée  par  un  triomphateur  : 

Gaudente  terra  vomere  lauréate  et  triumphali  aratore. 

M.  de  Lamartine,  après  avoir  fait  parler  les  novateurs  du 
siècle  passé,  qui  croyaient  voir  dans  leurs  projets  le  bon- 
heur du  monde  à  venir,  leur  répond  par  cette  superbe 
prosopopee  : 

Eh  bien  !  le  temps  sur  vos  poussières 
A  peine  encore  a  fait  un  pas  ; 
Sortez ,  ô  mânes  de  nos  pères , 
Sortez  de  la  nuit  du  trépas  ! 
Venez  contempler  votre  ouvrage  ! 
Venez  partager  de  cet  âge 
La  gloire  et  la  félicité  ! 
O  race  en  promesses  féconde , 
Paraissez ,  bienfaiteurs  du  monde  ! 
Voilà  voire  postérité  ! 

Que  vois-je  ?  ils  détournent  la  vue , 
Et ,  se  cachant  sous  leurs  lambeaux , 
Leur  foule  de  honte  éperdue  , 
Fuit  et  rentre  dans  leurs  tombeaux. 
Non  ,  non  ,  restez ,  ombres  coupables  ; 
Auteurs  de  nos  jours  déplorables  , 
Restez  !  ce  supplice  est  trop  doux  ; 
Le  Ciel ,  trop  lent  à  vous  poursuivre  , 
Devait  vous  condamner  à  vivre 
Dans  le  siècle  enfanté  par  vous  ! 

{Foy.,  à  la  fin  du  volume ,  n°  59  ,  la  plus  belle  prosopopee  de  l'anti- 
quité ,  où  Socrate  (Cri ton ,  c.  12) ,  à  qui  ses  amis  ont  ménagé  les  moyens 
de  s'enfuir  de  sa  prison  ,  croit  entendre  les  lois  elles-mêmes  qui  lui  par- 
lent. —  On  a  cite  précédemment  celle  de  Fabricius  (p.  27);  nous  y 
joignons  celle  du  Danube  par  M.  Victor  Hugo.  Ce  morceau  donnera  une 
idée_de  ses  heureuses  conceptions.  Foîj.  n°  60.) 

2.  Le  dialogisme  est  une  espèce  de  prosopopee.  Tel  est 
le  dialogue  que  Cicéron,  dans  le  pro  Roscio  Amenno y 
c.  19,  "feint  entre  lui-même  et  l'accusateur.  Roscius  était 
accusé  de  parricide  : 

'Finge  aliquid  saltem  commode  ;  ut  ne  plané  videaris  id  facere ,  quod 

,apertè  facis,  hujus  miseri  fortunae  et  horum  virorum  talium  diguitati 

iWlMÙere:- Exhœredare  filhtm  voluit.  Qnam  ob  eausam  ?  —  Nescio.  Ex- 

hëTeûaiHtne  ?  Non.    Guis  prohihuit?  —  Cogitabat.   Cogitabat  ?  cui 

dixit  ?  —  ISemini.  Quia  est  aliud ,  judicio  ac  legibus  ac  majestate  vestrà 

abuti 

{Foy. ,  à  la  fin  du  volume,  n°  61 ,  des  exemples  de  dialogisme  tirés 
de  Boileau  et  de  Perse  ,  et ,  n"  62 ,  le  morceau  a'Isaïe  (xiv,  4) ,  traduit 
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par  Louis  Racine.  Le  prophète ,  après  avoir  annoncé  aux  Juif»  leur  dé- 
\      livrance  de  BabyIon«  et  la  punition  di-  leur  tyran  ,  leur  met  tout  à  coup 
dans  la  bouclie  ce  cantique  adinirai)lo,  qui ,  prosopopée  lui-même,  ren- 
ferme toutes  les  espèces  de  prosopopées.) 

§  6.  —  De  VU  sage  des  figures, 

1.  D'où  doivent  naître  les  figures  et  par  quoi  doivent-elles  être  «outenucs?  - 
2  Comment  faut-il  les  employer?  — s.  Où  doivent-e.les  être  placées?  — 4.  Les 
ligures  ont-elles  besoin  d'être  amenées?  —  8.  Que  faut-il  consulter  dans  l'emploi 
des  figures? 

1.  Les  figures ,  pour  être  belles ,  doivent  sortir  naturel- 
lement du  sujet ,  comme  aussi  de  l'imagination  ou  du 
sentiment  dont  elles  sont  le  langage.  Il  faut  qu'elles  nais- 
sent d'elles-mêmes ,  qu'elles  émanent  d'une  âme  qu'é- 
chauffe la  vue  de  l'objet  dont  elle  s'occupe.  Jamais  on  ne 
doit  arrêter  le  cours  de  ses  pensées  pour  chercher  autour 
de  soldes  figures.  Si  elles  ont  l'air  d'avoir  été  produites 
par  la  réflexion  et  placées  à  dessein  comme  des  ornements, 
elles  font  un  effet  misérable.  C'est  une  grande  erreur ,  et 
malheureusement  trop  commune,  de  considérer  les  orne- 
ments du  style  comme  des  choses  détachées  du  sujet ,  et 
qu'on  peut  y  coudre  comme  un  galon  sur  un  habit  : 

Purpureus ,  latè  qui  splendeat ,  unus  et  alter 
Assuitur  pannus (HoRACE.) 

Les  figures  doivent  donc  être  soutenues  par  le  fond  des 
choses.  Aussi,  Fénelon  traite-t-il  de  vain  déclamateur  et  de 
charlatan ,  celui  qui  ne  cherche  que  des  phrases  brillantes 
et  des  to^rs  ingénieux  ;  car  le  seul  homme  digne  d'être 
écouté  ou  lu,  est  celui  qui  ne  se  sert  de  la  parole  que  pour 
la  pensée,  et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité  et  la  vertu, 

2.  Dans  les  cas  même  où  le  sujet  prête  naturellement 
aux  figures,  il  faut  prendre  garde  de  les  prodiguer.  Elles 
sont,  comme  le  disent  Cicérou  et  Quintilien,  les  yeux  du 
discours;  mais  les  yeux  ne  doivent  pas  être  répandus  sur 
tout  le  corps  *.  Les  figures  trop  multipliées  sont  d'un  mau- 
vais goût  :  elles  masquent  les  pensées  au  lieu  de  les  em- 
bellir, et  font  du  discours  une  énigme,  selon  l'expression 
d'Aristote.  La  satiété  naît  presque  toujours  de  l'abondance, 
et  les  plus  belles  choses  doivent  se  montrer  rarement  pour 
ne  point  cesser  de  pa'  aître  belles. 

3.  Les  figures  doivent  être  placées  à  propos.  Les  unes 
sont  destinées  à  instruire,  les  autres  à  plaire,  d'autres  à 

*  Ego  verô  hœc  lumina  orationis ,  velut  oculos  quosdara  esse  eloquen- 
tlaB  credo  ;  sed  neque  oculos  esse  toto  corpore  vejun.  (Quintil.  ,  viii,  6  > 
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toucher.  De  quelque  nature  qu'elles  soient,  il  ne  faut  les 
employer  que  lorsque  les  mouvennents  qu'elles  doivent 
exprimer  sortent  du  sujet  lui-même.  Il  en  est  qui  pensent 
avoir  fait  merveille  quand  ils  ont  éclaté  par  une  apostro- 
phe, une  exclamation,  une  prosopopée,  etc.;  mais  les  plus 
belles  figures  sont  froides  et  languissantes  lorsqu'elles  ne 
peignent  pas  des  sentiments  inspirés  par  la  chose  même 
dont  il  s'agit. 

4.  Il  faut  préparer  les  figures  et  les  amener  avec  art, 
surtout  celles  qui  sont  destinées  à  produire  de  l'effet  ou 
du  mouvement.  Sans  cette  précaution ,  on  peut  étonner , 
mais  on  ne  plaira  pas  ;  dans  la  nature  comme  dans  le 
style,  tout  ce  qui  est  trop  brusque  nous  cause  une  impres- 
sion désagréable;  et  d'ailleurs  une  habile  préparation  ne 
peut  que  donner  plus  de  prix  aux  figures. 

5.  Si  notre  génie  ne  nous  rend  pas  propres  à  employer 
le  langage  figuré,  il  ne  faut  pas  tenter  de  le  faire.  L'ima- 
gination n'est  pas  une  faculté  acquise  ;  c'est  un  don  de  la 
nature.  On  peut  l'émonder,  en  corriger  les  écarts,  lui  don- 
ner même  plus  d'étendue  ;  mais  il  est  impossible  de  la 
créer  où  elle  n'existe  pas,  et  tous  nos  efforts  pour  orner 
notre  style  de  figures ,  si  notre  génie  ne  nous  y  porte  pas 
de  lui-même,  paraîtront  gauches  ou  forcés ,  et  n'inspire- 
ront que  le  dégoût.  Étudier  et  connaître  son  propre  génie, 
suivre  la  nature ,  l'embellir  sans  lui  faire  violence  :  voilà 
des  conseils  qu'on  ne  Saurait  trop  répéter  à  ceux  qui  dé*' 
sirent  exceller  dans  les  belles-lettres. 


#^  Ê»* 


CHAPITRE  IV. 

DES  MOYENS  GÉNÉBAUX  DE  SE  FORMER  A  l'aRT  d'ÉCRTRE. 

S  1".  —  Des  Règles  de  l'art  d'écrire. 

1.  Quel  est  le  but  des  règle»  données  sur  le  style  et  «es  ornements?  —  8.  fom- 
bien  y  a-t-il  de  moyens  généraux  de  se  former  à  l'art  d'écrire? 

I .  Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  dans  les  chapitres  du  style  et  des  figures. 
Loin  de  nous  d'avoir  voulu  dire  que,  pour  être  sîiblime, 
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il  faut  employer  l'apostrophe,  rexclamation  ou  quelque 
figure  semblable  ;  que  pour  être  simple,  pour  être  tem- 
péré, d'autres  figures  sont  toujours  prêtes  à  servir  au  be- 
soin. Non  :  l'écrivain  écrit  comme  il  pense;  si  sa  pensée 
est  élevée ,  son  langage  l'est  aussi  ;  si  sou  esprit  s'arrête  à 
un  ordre  d'idées  moins  haut ,  le  style  se  modifie  de  lui- 
même  pour  les  exprimer  telles  qu'elles  sont  produites  ; 
et  quant  à  la  simplicité ,  c'est  moins  un  genre  particulier 
de  style  qu'une  qualité  propre  à  tout  ce  qui  est  vrai. 

Les  détails  où  nous  sommes  entrés  n'ont  donc  eu  pour 
objet  que  de  former  le  goût  des  jeunes  gens,  de  dévelop- 
per en  eux  le  sentiment  des  beautés  du  langage ,  de  leur 
apprendre ,  non  l'art  de  bien  écrire ,  mais  ce  qu'on  trouve 
dans  ceux  qui  ont  bien  écrit,  pour  qu'ils  se  guident,  se 
jugent  et  se  corrigent  eux-mêmes  ,  lorsqu'ils  s'exerceront  • 
à  la  composition  littéraire. 

Tel  est  le  motif  pour  lequel  nous  allons  parler  de  quel- 
ques moyens  généraux  de  se  former  à  l'art  d'écrire ,  avant 
d'en  venir  aux  compositions  elles-mêmes. 

2.  Il  y  a  quatre  moyens  généraux  de  se  former  à  l'art 
d'écrire  :  1°  V étude  des  bons  modèles;  2°  Vimitation; 
3"  la  traduction;  4°  la  composition.  , 

§  2.  —  De  V Étude  des  bons  modèles. 

1  Quel  est  le  pEeijyer  moyen  propre  à  développer  le  germe  des  talents  ?  — 
^,  Quels  sont  les  avantages  à  tirer  de  l'étude  des  bons  modèles?  — s.  Par  où  les  *«» 
.  S'ius  graYids'^énies  des  temps  anciens  et  d*s  temps  mocrarnes  ont-ils  commencé  ? 
—  4.  Quels  auteurs  doit-on  lire?— s.  Comment  faut-il  lir8»les  auteurs?  — 6.  Com- 
ment les  lit-on  a7cc  fPliit?  — 7.  Suffit-il  d'étinKtf  lei.grands  écriwiins^dansJeurs  ,  .  \ 
propres  chefs-à'^riv/e|>»,    ,\^    -  \  >V>  ^^^        *      C,   >^^»^   ^    ^^ 

1 .  L'étude  des  bons  modèles  a  toujours  été  regardée 
comme  singulièrement  propre  à  développer  le  germe  des 
talents.  La  voie  des  préceptes  est  longue ,  dit  Sénèque  ; 
celle  des  exemples  est  beaucoup  plus  courte,  et  surtout 
plus  féconde  :  Longum  iterperprœcepta^  brève  et  efficax 
per  exempta.  Les  maîtres  peuvent  donner  des  règles  de 
style  ;  mais  c'est  dans  les  auteurs  qu'il  faut  en  cherchei 
la  pratique. 

2.  Les  grands  modèles,  dit  Longin,  inspirent  l'écrivain, 
comme  Apollon  inspirait  sa  prêtresse.  La  comparaison  de 
Ses  pensées  avec  les  leurs  apprend  au  talent  à  corriger  ce 
qu'il  y  a  d'extrême  ou  de  faux  dai.s  ses  conceptions ,  et 
comme  le  goût  abandonne  quelquefois  le  génie,  les  mo- 
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lèles  alors  le  ramènent  à  des  routes  plus  sûres.  Souvent 
aussi  cette  image  des  beautés  littéraires  fait  naître  une 
heureuse  et  vive  émulation.  On  voulait  étudier  les  chefs- 
d'œuvre,  bientôt  on  veut  les  surpasser;  on  lutte  d'en- 
thousiasme ,  et  si  l'on  reste  au-dessous  de  son  rival ,  on 
gagne  du  moins  à  cette  lutte  l'avantage  de  s'élever  au- 
dessus  de  soi-même. 

3.  Les  plus  grands  génies  des  temps  anciens  et  des 
temps  modernes  ont  commencé  par  l'étude  des  modèles. 
Virgile  et  Cicéron  doivent  beaucoup  de  leurs  perfections 
à  l'étude  d'Homère  et  de  Démosthène.  Le  beau  siècle  de 
Louis  XIV  se  faisait  gloire  de  suivre  les  traditions  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie.  Racine,  Corneille  et  Boileau  médi- 
taient jour  et  nuit  les  chefs-d'œuvre  antiques.  Fénelon 
semble  avoir  emprunté  à  ces  temps  de  génie  les  formes 
séduisantes  de  son  langage.  Bossuet,  qui  fut  original 
comme  les  génies  primitifs,  étudia  pourtant  les  secrets 
de  leur  éloquence ,  et  l'on  a  dit  de  lui  qu'il  s'endormait 
en  lisant  Homère  et  qu'il  se  réveillait  avec  les  pensées  du 
génie  ;  mais  il  puisa  surtout  aux  sources  nouvelles  que 
îa  religion  chrétienne  a  ouvertes  aux  lettres.  Son  style 
est  plein  de  l'étude  des  Pères ,  surtout  de  saint  Augustin  ; 
il  s'empare  de  ses  pensées ,  de  son  esprit  ;  et  bien  qu'il 
lui  suffise  de  sa  propre  fécondité  pour  être  sublime ,  il 
l'agrandit  encore  de  toutes  les  ressources  que  lui  offre 
l'étude  si  riche  des  anciens  modèles. 

A  plus  forte  raison ,  les  jeunes  gens  doivent-ils  se  li- 
vrer à  cette  étude  ;  c'est  la  terre  qui  donne  à  la  jeune 
plante  sa  sève,  l'eau  qui  rafraîchit  ses  racines  et  fortifie 
sa  tige,  le  soleil  qui  développe  ses  fleurs  ou  mûrit  ses 
fruits. 

Ici  se  présentent  deux  questions  :  Quels  auteurs  doit-on 
lire ,  et  comment  faut-il  les  lire  ? 

4.  La  première  question  se  résout  par  le  même  prin- 
cipe que  celle  du  beau.  De  même  qu'il  faut  regarder 
comme  beau  ce  qui  est  jugé  tel  universellement ,  de 
même  on  doit  appeler  bons  modèles  les  écrivains  que 
le  jugement  des  siècles,  qu'une  opinion  bien  prononcée, 
certaine  ,  invariable ,  a  placés  au  premier  rang.  Or,  cette 
place  n'a  été  accordée  qu'à  un  petit  nombre  d'auteurs. 

5.  Ce  peu  d'auteurs,  il  faut  les  lire  beaucoup,  comme 
dit  Pline  le  Jeune  (  liv.  viii,  ép.  9)  :  Multùm  legendum^ 
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Y,on  mnlta.  Nul  moyen  n'est  plus  sûr  pour  so  forir.cr  le 
iiçoûtet  perfectionner  son  talent.  Aussi,  dit  M.  de  Bonald, 
de  deux  hommes  également  favorisés  de  la  nature,  celui- 
là  réussira  le  mieux  dans  l'art  d'écrire  et  possédera  sur- 
tout la  manière  la  plus  originale ,  qui  aura  lu  le  plus 
souvent  et  avec  le  plus  de  fruit  un  petit  nombre  d'excel- 
lents ouvrages ,  et  moins  d'ouvrages  médiocres.  Il  y  a  en 
effet  bien  du  danger  dans  la  lectlire  indiscrète  d'un  grand 
nombre  de  livres.  La  plupart ,  plus  brillants  que  solides, 
n'apprennent  point  à  devenir  éloquent  ni  à  bien  écrire. 
Plusieurs  gâtent  le  goût,  et  ce  sont  quelquefois  les  plus 
attrayants.  Un  plus  grand  nombre  même  portent  des  at- 
teintes funestes  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs.  Ces 
derniers  sont  toujours  les  plus  nuisibles  au  développement 
des  talents  littéraires.  On  perd ,  en  les  lisant,  ces  senti- 
ments nobles,  généreux,  élevés,  sans  lesquels  il  est  im- 
possible d'exceller  dans  l'éloquence.  Ces  grandes  idées 
d'honneur,  de  vertu,  de  magnanimité,  d'esprit  public, 
les  seules  capables  dans  tous  les  temps  d'exciter  l'admi- 
ration ou  l'enthousiasme ,  se  flétrissent  ou  ne  naissent 
jamais  dans  l'esprit  des  jeunes  gens  dont  le  cœur  est  vicié 
de  bonne  heure  par  la  lecture  d'auteurs  dangereux  ou 
suspects;  comme  la  santé  et  la  vigueur,  qui  en  est  le  fruit, 
ne  se  rencontrent  jamais  ou  sont  bientôt  ruinées  sans  res- 
source dans  les  tempéraments  nourris  avec  des  aliments 
malsains  ou  sans  solidité. 

6.  Les  auteurs  une  fois  choisis,  il  s'agit  de  les  lire  avec 
fruit.  Or ,  comme  une  nourriture  trop  abondante  ou  trop 
précipitée  nuit  plutôt  au  corps  qu'elle  ne  lui  sert,  de  même 
une  lecture  trop  rapide  ou  trop  étendue  trouble  la  vue  de 
l'esprit  au  lieu  de  l'éclairer,  et  le  fatigue  au  lieu  de  le 
fortifier.  Il  faut  donc  lire  peu  à  la  fois,  revoir  souvent 
les  mêmes  passages ,  les  relire  avec  attention ,  les  compa- 
rer les  uns  avec  les  autres,  en  approfondir  le  sens  et  les 
beautés,  se  les  rendre  familiers  jusqu'à  les  savoir  par 
cœur.  Les  objets  se  dessinent  alors  pl,us  fidèlement  dans 
l'intelligence  ;  la  lumière  qu'ils  y  répandent  est  vive,  sans 
être  éblouissante;  la  beauté  de  chaque  trait  se  laisse  aperce- 
voir, on  ne  perd  rien  des  détails;  en  un  mot,  la  lecture 
bien  faite  est  comme  ce  jour  où  le  sculpteur  place  ses  sta- 
tues et  le  peintre  ses  tableaux  pour  en  faire  ressortir  tout 
l'effet. 
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Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  encore  s'appliquer  à  saisir  le 
plan ,  la  conduite ,  l'ensemble  des  ouvrages  ;  à  découvrir 
l'enchaînement ,  la  suite  et  la  progression  des  pensées  et 
des  sentiments  ;  à  en  démêler  la  vérité ,  la  justesse ,  le 
naturel,  etc.  C'est  ainsi  qu'on  peut  voir  l'accord  des 
choses  avec  les  mots,  avec  les  phrases,  avec  les  tours, 
avec  les  iigures,  avec  tous  les  ornements  du  discours. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  appliquer  la  théorie  des  principes 
à  la  pratique  des  grands  maîtres,  et  surprendre,  pour  les 
mettre  en  usage ,  les  secrets  de  l'art  si  difficile  de  bien 
écrire. 

Enfin,  et  c'est  le  conseil  de  Quintilien ,  il  faut  lire  les 
bons  auteurs  avec  autant  de  soin  qu'on  en  mettrait  a 
composer  soi-même,  et  par  conséquent  approfondir  cha- 
que partie  de  leurs  ouvrages  dans  plusieurs  lectures 
consécutives,  surtout  lorsque  ce  sont  des  pièces  d'élo- 
quence ,  dont  les  beautés  sont  quelquefois  d'autant  plus 
difficiles  à  découvrir,  que  l'orateur  a  fait  de  plus  grands 
efforts  pour  les  cacher  à  son  auditoire. 

7.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'étudier  les  grands  écrivains 
dans  leurs  propres  chefs-d'œuvre;  il  faut  aussi  les  étu- 
dier dans  les  écrits  didactiques.  Sans  parler  des  traités 
élémentaires  par  lesquels  on  doit  commencer,  parce  qu'ils 
apprennent  pour  ainsi  dire  aux  esprits  naissants  la  langue 
des  littératures ,  il  est  au-dessus  de  ces  études  qui  sont 
propres  aux  premières  méditations  du  jeune  homme ,  des 
études  plus  grandes  et  qui  conviennent  à  toute  la  vie. 
Tels  sont  les  ouvrages  de  Cicéron  sur  l'éloquence,  dont 
il  renferme  toute  la  théorie  dans  ce  seul  mot  :  ce  qui  con- 
vient (quod  decet);  théorie  simple  et  féconde  qui  fait  du 
goût  une  partie  de  la  morale,  embrassant  à  la  fois  toutes 
les  convenances  de  la  vie  sociale  et  de  la  vie  privée. 
Telles  sont  encore  les  leçons  d'Aristote,  auxquelles  on 
peut  reprocher  d'être  quelquefois  trop  abstraites.  Nous 
mentionnerons  aussi  Longin,  admirateur  sublime  des 
sublimes  créations ,  et  qui ,  sans  s'attacher  spécialement 
à  donner  des  préceptes,  éclaire  le  talent  par  la  contem- 
plation raisonnée  des  chefs-d'œuvre  d'Homère.  Quintilien 
doit  être  aussi  étudié  pour  la  perfection  de  ses  préceptes 
et  le  bon  sens  de  ses  jugements.  On  trouvera,  chez  Féne- 
lon ,  l'éloquence  considérée  surtout  dans  la  grâce  et  la 
majesté  de  ses  formes;  et  ce  n'est  pas  sans  un  immense 
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fruit  qu'on  lira  les  aperçus  littéraires  échappés  à  la  plume 
féconde  de  quelques  moralistes  chrétiens.  Tel  est  le  traité 
de  saint  Augustin,  intitulé  de  la  Doctrine  chrétienne  ; 
une  Lettre  de  saint  François  de  Sales  sur  l'éloquence  de 
la  chaire^  une  Préface  de  Bossuet  sur  le  sublime  des  psau- 
mes, et  quelques  autres  écrits  de  ce  genre  inspirés  par 
le  christianisme,  cette  admirable  source  de  toutes  les 
grandes  leçons. 

De  cette  double  espèce  de  critique,  l'une  considère  les 
grands  écrivains  dans  leur  ensemble,  l'autre  dans  leurs 
détails;  l'une  va  jusqu'aux  sources  du  génie,  qui  sont  les 
questions  même  les  plus  hautes  de  la  morale  et  de  la 
religion ,  l'autre  s'arrête  aux  formes  des  créations  et  aux 
ornements  du  langage;  l'une  fortifie  et  agrandit  la  raison 
de  l'homme,  l'autre  éclaire  et  dirige  son  goût;  et  cha- 
cune sert  également  le  progrès  des  lettres,  soit  en  les 
accoutumant  à  se  porter  vers  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
dans  la  pensée  humaine,  soit  en  les  attachant  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  ingénieux  et  de  plus  délicat. 

§  3.  —  De  V Imitation. 

I.  Quelle  est  la  marche  habituelle  du  talent?— 2.  Qu'est-ce  qu'imiter?  — 5.  Que 
faut-il  faire  pour  s'approprier  les  beautés  des  auteurs  qu'on  imite?—  4.  Qu'est- 
ce  que  l'imitation  servile?— s.  Quels  sont  les  dangers  de  l'Imitation  même  la 
plus  noble  et  la  plus  légitime?  —  c.  N'est-il  pas  encore  un  autre  genre  i'imita> 
lion? 

1 .  Le  talent  n'arrive  pas  subitement  à  des  créations 
parfaites.  Dans  ses  premiers  essais,  on  peut  apercevoir  le 
germe  des  beautés  qu'il  promet  ;  mais  le  goût  n'y  est  pas 
encore  pur,  la  pensée  y  est  inégale;  on  y  sent  le  défaut 
d'un  travail  et  d'une  expérience  suffisante.  Le  plus  heu- 
reux génie,  pour  croître  et  se  soutenir,  a  donc  besoin  de 
secours  et  de  guides;  il  ne  trouve  pas  tout  dans  son  pro- 
pre fonds.  L'âme  ne  saurait  concevoir  ni  enfanter  un 
chef-d'œuvre,  si  elle  n'a  été  fécondée  par  une  source 
abondante  de  connaissances  ;  enfin,  les  efforts  sont  im- 
parfaits si  l'imitation  ne  perfectionne  les  dons  de  la  na- 
ture. 

2.  Imiter  un  écrivain,  un  orateur,  un  poète,  ce  n'est 
pas  le  copier  servilement  ;  c'est,  dans  le  sens  le  plus  étroit, 
se  pénétrer  de  sa  pensée  et  la  rendre  avec  liberté;  dans 
le  sens  le  plus  étendu ,  c'est  former  sur  un  modèle  son 
langage,  ses  habitudes  de  concevoir,  d'imaginer,  de  coni- 
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poser  ;  c'est  étudier  ses  tours,  ses  images,  ses  mouvements, 
son  harmonie;  et  après  s'être  frappé  l'imagination,  en- 
richi la  mémoire,  rempli  l'âme  de  ses  beautés,  s'essayer 
dans  le  même  genre  ;  prendre,  non  ses  défauts,  ses  négli- 
gences, s'il  en  a,  mais  ce  qu'il  y  a  de  beau  ,  de  grand, 
d'exquis  dans  le  caractère  de  son  génie  et  de  son  style. 
On  accoutume  ainsi  sa  langue  à  se  plier  à  l'expression 
des  pensées  les  plus  délicates,  et  son  esprit  à  s'élever  aux 
plus  hautes  conceptions. 

Telle  est  l'idée  que  Cicéron  se  faisait  de  l'imitation 
[de  Orat,  l.  2,  c.  xxii,  90)  : 

En  se  proposant  un  modèle ,  dit  C\céron  par  la  bouche  d'Antoine ,  le 
jeune  orateur  doit  s'attacher  à  ce  qu'il  y  a  d'excellent ,  et  s'exercer  en- 
suite à  lui  ressembler  en  cela  le  plus  qu'il  lui  sera  possible.  Tùni  accédât 
exercitatio ,  qiiâ  Ulum  ,  quem  antè  delegerit ,  imitando  effingat.  J'ai 
vu  souvent ,  ajoute-t-il ,  des  imitateurs  copier  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
facile ,  et  en  même  temps  ce  qu'il  y  avait  de  défectueux ,  de  vicieux  dans 
leur  modèle.  Ils  commencent  par  chosisir  mal  ;  et  si  leur  modèle  , 
quoique  mauvais,  a  quelque  bonne  qualité  ,  ils  la  laissent  et  ne  pren- 
nent de  lui  que  ses  défauts.  Qui  autem  ita  faciet  ut  oportet ,  primùm 
vigilet  necesse  est  in  delipendo  ;  deindè  ,  quem  probdvit ,  in  eo  quœ 
maxime  excellent ,  ea  dihgentissimè  persequatur. 

Imiter,  ce  n'est  pas  accommoder  à  un  autre  sujet  un 
morceau  pris  et  copié  avec  des  changements  de  mots. 
C'est  s'emparer  d'un  ouvrage  et  le  reproduire,  ou  sous 
une  forme  nouvelle,  ou  sous  la  même  forme  avec  de 
nouvelles  beautés;  c'est  faire  passer  dans  un  nouvel  ou- 
vrage des  beautés  étrangères,  anciennes  ou  modernes,  et 
dont  on  enrichit  sa  langue;  c'est,  dans  sa  langue  même, 
recueillir  d'un  ouvrage  obscur  et  oublié  des  pensées 
heureuses ,  mais  indignement  mises  en  œuvre  par  l'in- 
venteur, et  les  placer,  les  assortir,  les  exprimer  comme 
elles  devraient  l'être;  c'est  même  exprimer  en  beaux 
vers  ce  qu'un  historien,  un  philosophe,  un  orateur  a  dit 
en  prose. 

Au  sortir  de  la  barbarie,  on  commença  par  vouloir 
imiter;  mais  on  fit  comme  les  Harpyies  :  contactuque 
omnia  fœdant.  On  déshonora  les  beaux  modèles,  on  en 
prit  souvent  de  mauvais.  Sénèque  le  Tragique  eut  plus 
de  copistes  que  Sophocle  et  Euripide  ;  et  ces  copies,  sans 
rendre  ses  beautés,  exagèrent  ses  défauts. 

Dans  le  siècle  du  goût,  l'art  d'imiter  fut  l'art  d'embel- 
lir ses  modèles.  C'est  ainsi  que  Corneille  a  imité  Sénèque 
dans  la  scène  d'Auguste  avec  Cinna ,  c'est  ainsi  que 


216  TfiAlTE    DE    LillE«ÀrUi\E. 

Racine,  dans  Bntanîiicus  et  Athalie,  a  im'té  Tacite  et 
les  prophètes. 

Voltaire,  dans  la  Mort  de  César,  a  fait  d'une  ébauche 
grossière  de  Shakspeare  une  statue  digne  de  Michel-Ange. 
Molière  a  su  tirer  des  perles  précieuses  du  fumier  dcir; 
plus  mauvais  comiques.  Fléchier  a  fait  d'un  mauvais 
exorde  de  Lingendes  le  frontispice  incomparable  de  l'O- 
raison funèbre  de  Turenne.  Corneille  a  rendu  immortel- 
les trois  pièces  espagnoles  qu'on  aurait  ignorées,  lorsqu'il 
en  a  tiré  le  CAd,  Héraclius  et  le  Menteur. 

Le  plus  habile  des  imitateurs ,  c'est  Virgile.  II  a  pris, 
dans  le  poëme  des  Argonautes ,  d'Apollonius  de  Rhodes 
(chant  troisième),  l'idée  de  l'épisode  de  Didon,  même 
avec  assez  de  détails.  Le  complot  de  Minerve  et  de  Junon, 
sollicitant  le  secours  de  Vénus,  et  celle-ci  obtenant  de 
l'Amour  qu'il  blesse  Médée  et  Jason  ;  le  feu  dont  Médée 
brûle  en  secret  ;  son  entretien  avec  Chalciope,  sa  sœur; 
l'agitation  de  son  âme  dans  le  silence  de  la  nuit;  le  com- 
bat qu'elle  éprouve  entre  la  honte  de  trahir  son  père  et 
le  désir  de  sauver  Jason;  tout  cela,  dis-je,  est  évidem- 
ment l'esquisse  d'après  laquelle  Virgile  a  peint  le  plus 
beau  tableau  qui  nous  reste  de  l'antiquité.  Mais  on  va 
voir  par  un  exemple  combien ,  en  imitant ,  il  a  surpassé 
son  modèle. 

Voici  le  texte  grec  d'Apollonius  : 

NùÇ  [xèv  ëueiT'  hii  yaïav  àye  xvécpaç  '  ol  8'  èvl  TîôvTtp 
Naùrai  elç  'EXixyiv  te  xal  àarepaç  'Qpicovo; 
"Eôpaxov  èx  vTjwv  '  uiivoio  8è  xaî  ttç  ôôityiç 
"Hôri ,  xal  TiuXatopôç ,  èéXôeTO  '  xat  Ttva  Ttaiocov 
Myjxépa  Teôveœxwv  àôivov  Tiepi  xù)[x'  exàXuTiTev  • 
OOSè  xuvwv  0Xax9i  et'  àvà  tïtoXiv,  où  6p6oç  Y)ev 
'Hx^lEtç  •  (TiY'ô  8e  (xeXaivofxévrjV  c^ev  opçvriv. 
'AXXà  fxàX'  où  Mi^Seiav  eut  '{ko-A.tçb^  Xàêev  îiTTVo;. 
IloXXà  yàp  AlffoviSao  Tiôôto  (xeXeÔTQfi^x*  Éyeips 
AeiSuTav 

Voici  à  présent  le  texte  de  Virgile  : 

Nox  erat,  et  placidum  carpebant  fessa  soporem 
Corpora  per  terras  ,  sylvaeque  et  sjEva  quièrant 
^quora  :  quum  medio  volvuntur  sidéra  lapsu  , 
Quuin  Uicet  omnis  ager  ;  pecudes  ,  pictiEque  volucros  , 
Quieque  lacus  latè  liquidos  ,  quaeque  aspera  dumis 
Rura  tenent,  soinno ,  posita;  sub  nocte  sileuti , 
Lenihanl  curas,  et  corda  oblila  lahorura. 
At  non  inlelix  animi  Pho'nissa  ;  neque  unquani 
Solvitur  in  somnos ,  oculisve  aul  pcclore  nocteni 
Accipit  :  inséminant  curae  rursùsque  resurgeus 
S«evit  amor ,  roagnoque  irarum  fluctuât  stitu 


STYLE.  217 

On  voit  ici  non-seulement  la  supériorité  du  talent ,  la 
vie  et  l'âme  répandues  dans  une  poésie  harmonieuse  et 
du  coloris  le  plus  pur ,  mais  singulièrement  la  supériorité 
du  goût.  Dans  la  peinture  du  poëte  grec,  il  y  a  des  dé- 
tails inutiles,  il  y  en  a  de  contraires  à  l'effet  du  tableau. 
Les  observations  des  pilotes,  dans  le  silence  de  la  nuit, 
portent  elles-mêmes  le  caractère  de  la  vigilance  et  de 
l'inquiétude,  et  ne  contrastent  point  avec  le  trouble  de 
Médée;  l'image  d'une  mère  qui  a  perdu  ses  enfants  est 
faite  pour  distraire  de  celle  d'une  amante;  elle  en  affai- 
blit l'intérêt,  et  le  poëte,  en  la  lui  opposant,  est  allé 
contre  son  dessein  :  au  lieu  que ,  dans  le  tableau  de  Vir- 
gile ,  tout  est  réduit  à  l'unité.  C'est  la  nature  entière  dans 
le  calme  et  le  sommeil ,  tandis  que  la  malheureuse  Didon 
veille  seule  et  se  livre  en  proie  à  tous  les  tourments  de 
l'amour.  Enfin ,  dans  le  poëte  grec ,  le  cri  des  chiens ,  le 
sommeil  des  portiers,  sont  des  détails  minutieux  et  indi- 
gnes de  l'épopée ,  au  heu  que  dans  Virgile  tout  est  noble 
et  peint  à  grands  traits. 

Silius  Italiens  a  fait,  dans  son  poëme  des  guerres  pu- 
niques, une  imitation  heureuse  d'un  trait  de  Cicéron. 
L'orateur,  dans  un  de  ses  discours,  ayant  parlé  un  peu 
trop  avantageusement  de  lui-même,  il  s'éleva  une  cla- 
meur; alors,  s'interrompant  pour  répondre  à  cette  huée  : 

Nihil  me  clamor  ille  commovet  (dit-il),  sed  consolatur,  quum  indicai 
esse  quosdam  cives  imperitos ,  sed  non  multos.  Nunquam ,  mihi  cré- 
dite, populus  romanus,  hic  qui  silet,  consulem  me  lecisset,  si  vestro 
ciamore  perturbalum  iri  arbitraretur. 

Dans  le  poëme  de  Silius ,  le  dictateur  Fabius  tient  a 
peu  près  le  même  langage  à  ceux  qui^  dans  son  camp, 
murmurent  de  sa  lenteur,  et  rien  au  monde  n'est  mieux 
placé  : 

Fervida  si  nobis  corda  abruptumque  putàssent 
Ingenium  Paires  ,  et  si  clamoribus  ,  inquit , 
Turbari  facilem  mentem  ;  non  ultiraa  rerum 
Et  deplorati  mandassent  Martis  habenas. 

Quelquefois  l'imitation  ne  fait  que  rappeler  un  passage 
par  le  fond  des  idées.  Junie  dit  dans  Brilannicus  : 

Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  à  vos  désirs. 
Vos  jours  toujours  sereins  coulent  dans  les  ))laisirs  ; 
L  empire  en  est  pour  vous  l'inépuisable  source  ; 
Ou ,  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course . 
Tout  l'uuivers  ,  soigneux  de  les  entretenir  , 
S'empresse  à  l'eftacer  de  votre  souvenir. 

TBAIXK  DE  LITTER. STYLi-.  KT  COMP 
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Britannicus  est  seul.  Quelque  ennui  qui  le  pressi;, 

Jl  ne  voil  dans  son  sort  que  moi  qui  fintércsse, 
Et  n'a  pour  tout  plaisir,  seigneur  ,  que  (}U('lques  pïeUfS 
Qui  lui  lont  quelquelois  oublier  ses  malheurs. 

(Acte  n,  se  ;î.) 

Voici  le  morceau  de  Massiiion  sur  i'iiunianité  des 
grands  : 

Hélas  î  s'il  pouvait  être  permis  (lucUiuefois  d'être  sombre,  bizarre  , 
chagrin  ,  à  charge  aux  autres  et  à  soi-même  ,  ce  devrait  être  à  ces  in- 
fortunés qne  la  mi>ère  et  les  calamités,  les  nécessités  domestiques  et 
tous  les  plus  noirs  soucis  environnent,  lis  seraient  plus  dignes  d'excuse 
si,  portant  déjà  le  deuil,  l'amertume,  le  désespoir  souvent  dans  le 
cœur,  ils  en  laissaient  échapper  quelques  traits  au  dehors.  Mais  laul-il 
que  le-;  grands,  les  heureux  du  monde  à  qui  tout  rit,  et  que  les  joies 
et  les  plaisirs  accompagnent  partout,  prétendent  tirer  de  leur  félicité 
même  un  privilège  qui  excuse  leurs  chagrins  bizarres  et  leurs  caprices; 
qu'il  leur  soit  permis  d'être  l'àcheux ,  inquiets,  inabordables,  parce 
qu'ils  sont  plus  heureux  ;  qu'ils  regardent  comme  un  droit  actiuis  à  la 
prospérité  d'accabler  encore  du  poids  tie  leur  humeur  des  malheureux 
qui  gémissent  déjà  sous  le  joug  de  leur  autorité  et  de  leur  puissance  ? 

3.  Supposons  qu'on  prenne  pour  modèles  de  ses  com- 
positions les  auteurs  qu'on  a  choisis  pour  ses  lectures ,  11 
faut,  pour  s'en  approprier  les  beautés,  mettre  son  esprit 
à  leur  teinture  j  comme  Ta  dit  Dacier,  c'est-à-dire,  se  rem- 
plir tellement  de  leurs  pensées,  de  leurs  sentiments,  de 
leurs  expressions  et  de  leurs  tours,  qu'on  puisse  en  dis- 
poser comme  de  son  propre  bien ,  sans  gêne ,  sans  con- 
trainte, avec  une  noble  aisance.  C'est  ainsi  qu'imitait  La 
Fontaine  : 

Mon  imitation  n'est  point  un  esclavage. 

Plein  de  ses  modèles,  s'identifiant  avec  eux,  et  se  jouant, 
pour  ainsi  dire,  avec  leurs  pensées,  il  les  modifiait  à  son 
gré,  ajoutant  à  leur  naïveté,  à  leur  grâce,  et  souvent  à 
leur  dignité,  à  leur  force,  de  manière  que  ce  qu'il  pro- 
duisait de  la  sorte  était  à  lui  sans  cesser  d'être  à  ses  maî- 
tres. Si,  dit-il,  en  parlant  des  anciens  : 

Si quelque  endroit  chez  eux  plein  d'excellence 

Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence, 
Je  l'y  transporte  et  veux  qu'il  n'ait  rien  d'aflecté, 
Tachant  de  rendre  mien  cet  air  d'antiquité. 

4.  On  voit  qu'il  était  bien  éloigné  de  cette  imitation  ser- 
vile  qui  consiste  à  se  traîner  sur  les  pas  de  son  modèle, 
qui  a  fait  tant  de  mauvaises  copies  des  meilleurs  originaux, 
qu'Horace  voulait  flétrir,  quand  il  s'écriait  : 

O  imitatures  ,  servum  pecus  ! 
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et  que  la  Fontaine  livrait  au  ridicule  dans  ces  vers  de  la 

fable  du  Singe  : 

N'attiMidez  rien  de  bon  du  peuple  imitateur  :  ! 

Qu'il  soit  sinfje  ou  qu'il  fasse  un  livre, 
La  pire  espèce,  c'est  l'auteur. 

En  effet,  Timitation  servile  éteint  le  génie,  ou  plutôt 
annonce  qu'il  n'existe  pas.  A  quoi  donc  pourrait-elle  être 
bonne? 

5.  Au  reste,  l'imitation  même  la  plus  noble  et  la  plus 

légitime  a  ses  dangers.  Tout  n'est  pas  également  bon  dans 

les  meilleurs  auteurs.  Au  jugement  d'Horace,  Homère 

même  sommeille  quelquefois  : 

Quandoque  bonus  dorinitat  Homerus  ; 

{De  Art.  poët.) 

et  Cicéron  témoigne  qu'il  lui  arrive  de  n'être  pas  content 
de  Démosthène  (Orat.,  xxix,  104)  : 

Usque  adeô  difliciies  ac  morosi  sumus  u.,  nobis  non  satisfaciat  îpse 
Demosthetips  ;  qui,  quanquam  uiius  eminet  inle.r  omnes  in  omni  génère 
dicendi,  tamen  non  seinper  implet  aures  meas. 

Le  mélange  des  défauts  d'un  auteur,  quelque  léger 
qu'il  soit,  rend  souvent  ses  qualités  dangereuses.  Le  faux 
frappe  quelquefois  plus  que  le  vrai.  Il  y  a  des  irrégularités 
séduisantes,  et  elles  sont  plus  faciles  à  saisir  que  les 
justes  proportions.  D'ailleurs,  quand  un  modèle  serait 
parfait,  tout  ce  qui  est  bon  ne  convient  pas  à  toutes  sortes 
de  sujets.  La  moindre  circonstance  peut  changer  nota- 
blement les  choses;  la  justesse  et  la  vérité  disparaissent, 
et  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  devient  fi*oid ,  ridicule  ou  puéril. 

Ainsi,  l'imitation  doit  avoir  des  bornes.  Poussée  ti'op 
loin,  elle  nuit  nécessairement  au  talent  de  l'imitateur. 
Son  génie  peut  s'affaiblir  et  même  s'éteindre  à  mesure 
qu'il  s'obstine  à  prendre  celui  d'un  autre.  Il  s'accoutume 
à  ne  rien  produire  de  son  fonds  :  il  perd  insensiblement 
sa  tournure  originale;  il  vient  à  ne  pouvoir  plus  marcher 
sans  guide,  et  quand  les  modèles  lui  manquent,  il  se  trouve 
sans  ressources. 

i  Mais  le  plus  grand  danger  peut-être  de  l'imitation , 
c'est  de  se  passionner  pour  un  modèle.  C'est  un  manque 
de  jugement  qui  n'est  pas  rare,  surtout  dans  les  jeunes 
gens,  sujets  à  se  prévenir  pour  un  auteur  qui  leur  a  plu, 
quelquefois  par  ses  défauts  mêmes.  Cette  prévention  a 
presque  toujours  des  suites  fâcheuses.  En  effet , 
Decipit  exemplar  vitiis  imitabile.      (Horace.) 
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Rien  de  plus  naturel.  On  ferme  les  yeux  sur  les  vices  de 
ceux  qu'on  admire;  on  va  même  jusqu'à  les  prendre  poui 
des  qualités,  et  on  les  imite;  imitation  funeste,  seuU 
capable  de  corrompre  le  goût,  et  qui,  au  jugement  de 
Quintilien,  perdait  la  jeunesse  de  son  temps,  égarée  sur 
les  pas  de  Sénèque,  dont  elle  avait  eu  le  malheur  de  faire 
une  idole. 

6.  Il  est  encore  un  autre  genre  d'imitation  que  Cicéron 
conseille,  par  la  bouche  de  Crassus,  dans  son  dialogue  de 
l'Orateur,  On  lit  d'abord  avec  la  plus  grande  attention 
des  morceaux  choisis,  et  on  les  remanie  ensuite  soi-même 
sans  autre  secours  que  cette  première  lecture.  Ce  travail 
fini,  on  le  compare  avec  celui  de  l'original.  Utile  à  la  mé- 
moire, cette  manière  d'imiter  l'est  encore  plus  à  l'esprit 
et  au  talent.  Elle  laisse  la  liberté  du  style  et  l'invention 
même  d'un  grand  nombre  d'idées  ;  et  comme  on  veut 
néanmoins  ressembler  à  son  modèle  ou  en  approcher  de 
très  près,  on  fait  en  sorte  de  reproduire  ses  figures,  ses 
mouvements ,  ses  tours.  On  saisit  ses  formes,  on  prend 
son  caractère,  sa  grâce,  sa  noblesse,  sa  précision,  son 
énergie,  etc.  Travailler  ainsi,  d'après  de  grands  maîtres  , 
sur  des  objets  intéressants,  c'est  travailler  à  s'élever  l'âme 
et  le  style. 

§  4.  —  De  la  Traduction. 

i.  La  traduction  doit-elle  être  dédaignée?  — 2.  Les  plus  grands  génies  anciens 
et  modernes  ne  se  sont-ils  pas  essayes  dans  la  traduction?  —  s.  En  quoi  les  tra- 
ductions sont-elles  utiles?  — 4.  Comment  faut-il  traduire,  et  quelles  sont  les  rè- 
jïles  théoriques  de  la  traduction  ?  —  5.  Quelles  sont  les  règles  pratiques  de  la 
traduction,  et  quel  soin  faut-il  avoir  si  l'on  coupe  les  périodes?  —  6.  Comment 
coupe-t-on  les  périodes?  —7.  Quelle  diffiMcnce  y  a-t-il  entre  l'ordre  logique  et 
l'ordre  grammatical  des  idées  ?— 8.  Que  faut-il  pour  qu  une  expression  soit  juste? 
—9.  Quels  sont  les  quatre  mots  latins  qu'il  est  souvent  impossible  de  rendre  par 
des  mots  français  correspondants,  et  que  faut-il  faire  alors?  —  \o.  A  quoi  faut-il 
recourir  si  un  mot  des  trois  espèces  ne  convient  pas  à  la  quatrième?  —  11.  Que 
faut-il  faire  des  métaphores?  —  i2.  Que  faut-il  faire  s'il  y  a  plusieurs  métaphores 
rtc  suite?  — 13.  Qu'arrive-t-il  lorsqu'on  trouve  des  idées  cumulées?  —  14.  Peut- 
un  ajouter  au  texte? 

1.  Il  est  un  genre  d'imitation  que  les  esprits  vulgaires 
dédaignent,  précisément  parce  qu'ils  le  supposent  ne  con- 
venir qu'aux  génies  médiocres  :  c'est  la  traduction.  On  a 
vu  de  très-grands  écrivains,  ou  des  hommes  qui  se  prépa- 
raient à  le  devenir,  choisir  parmi  les  auteurs  anciens  ceux 
qui  leur  paraissaient  les  meilleurs,  et  essayer  d'en  traduire 
les  plus  beaux  morceaux,  pour  en  prendre  la  manière 
d'exprimer  leurs  pensées,  et  par  là  s'approprier  en  quel- 
que sorte  leurs  couleurs 
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2.  Cicéron  en  usa  avec  le  plus  grand  succès  *.  Il  tradui- 
sit plusieurs  harangues  de  Démosthène,  même  après 
avoir  paru  avec  éclat  à  la  tribune  romaine.  Souvent  il 
s'essaya  à  rendre  en  vers  les  plus  beaux  passages  d'Ho 
mère  (v.  à  la  fin  du  vol.,  n**  63),  et  enfin  il  traduisit  le 
poëme  technique  d'Aratus  sur  l'astronomie  **,  pour  plier 
son  style  à  toutes  les  formes ,  à  toutes  les  variétés  de  la 
pensée.  Il  nous  reste  de  Fénelon  des  fragments  de  traduc 
tion  d'Homère.  Rien  de  plus  délicieux  que  ces  pages  grec 
ques  transportées  dans  un  idiome  qui  semble  prendre  sous 
la  plume  du  traducteur  une  teinte  d'antiquité.  Nous  ne 
parlons  point  des  traductions  transportées  par  de  beaux 
génies  dans  des  compositions  originales;  il  faudrait  citer 
Virgile  empruntant  à  Théocrile  ses  belles  églogues,  et  à 
Homère  des  sujets  pleins  de  poésie  et  de  grandeur;  Ra- 
cine traduisant  tour  à  tour  Euripide  et  Virgile,  Tacite  et 
la  Rible;  Corneille  mettant  en  vers  sublimes  la  prose  har- 
monieuse de  Tite-Live;  Bofleau  s'enrichissant  de  la  phi- 
losophie poétique  d'Horace ,  des  piquantes  saillies  de  Perse 
et  des  mâles  pensées  du  Juvénal;  toutes  les  littératures 
modernes  enfin ,  puisant  aux  sources  anciennes ,  et  la  tra- 
duction des  beautés  connues  se  mêlant  partout  à  l'inven- 
tion des  beautés  modernes. 

3.  Pour  bien  comprendre  en  quoi  les  traductions  sont 
utiles  au  perfectionnement  du  talent,  il  faut  considérer 
que  l'écrivain  qui,  dans  la  composition  originale,  songe 
uniquement  à  revêtir  de  formes  séduisantes  ses  propres 
pensées,  se  livre  dans  la  traduction  à  un  double  travail, 
celui  de  saisir  les  pensées  d'autrui  et  celui  de  leur  créer 
des  expressions  convenables.  La  difficulté  n'est  pas  moin- 
dre peut-être  de  pénétrer  les  pensées  du  génie  dans  toute 
leur  profondeur,  que  d'arriver  soi-même  par  la  médita- 
tion à  des  conceptions  fortes  et  hardies.  C'est  en  effet 
s'identifier  avec  l'auteur  qu'on  traduit,  que  de  le  suivre 
dans  toutes  ses  finesses,  de  deviner  les  délicatesses  de 
son  langage,  et  de  concevoir  comme  lui  ses  inspirations. 

^  Mihi  placuit ,  (dit-il)  eoque  sum  usus  adolescens ,  ut  summorum 
oratorum  grœcas  orationes  explicarem  ;  quibus  leclis  hoc  assequebar, 
ut ,  cùm  pa  ,  quœ  legerem  graecè,  latiiiè  redderem,  noQ  solum  optimis 
verbis  uterer ,  et  tamen  usitatis,  sed  etiam  expriraerem  quœdam  verba' 
iniitando  ,  quae  nova  nostris  essent,  dummodo  essent  idouea.  {De  Orat.^ 
lib.  1,  155.) 

**  Voy,  Hist.  de  la  LUtér,  grecq.,  p.  270 .  et  celle  de  la  Littér.  lat.  , 
93—5. 
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Il  semble  qu'on  s'élève  à  sa  hauteur,  qu'on  devient  grand 
et  sublime  avec  lui,  qu'on  lui  ravit,  pour  ainsi  dire,  son 
esprit  et  sa  nature. 

Ces  luttes  sont  admirablement  propres  à  développer  le 
talent.  Mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  s'attacher  aux  formes 
extérieures  de  la  pensée;  il  faut  en  pénétrer  le  fond;  la 
langue  vient  ensuite  se  plier  à  ces  variétés  délicates,  à 
ces  finesses  de  l'esprit,  et  l'on  a  le  double  avantage  de 
jouir  de  toutes  les  méditations  d'un  grand  écrivain ,  et  de 
se  les  approprier  par  l'expression. 
.  Sans  doute  on  ne  peut  exiger  tout  cela  des  jeunes  gens; 
mais  on  sent  quelle  fécondité  d'idées,  de  tours  et  d'ex- 
pressions, doit  naître  d'un  pareil  exercice,  quand  il  est 
fait  avec  soin.  Traduire  ainsi  les  anciens ,  c'est  recevoir 
d'eux  immédiatement  des  leçons  de  goût.  Ce  genre  de  tra- 
vail suppose  une  connaissance  approfondie  des  langues  an- 
ciennes, et  comme  il  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
de  se  former  un  bon  style,  c'est  pour  les  jeunes  gens  un 
motif  puissant  d'étudier  à  fond  ces  langues.- 

4.  Comment  faut-il  traduire?  Si  l'on  s'éloigne  trop  de 
l'original,  on  ne  traduit  plus,  on  imite;  si  on  le  copie 
trop  servilement,  on  fait  une  version,  et  l'on  n'est  que 
translateur.  11  y  a  donc  un  juste  milieu  à  garder,  et,  pour 
le  garder,  on  fera  bien  de  s'attacher  aux  règles  théori- 
ques suivantes  : 

1**  On  ne  doit  point  toucher  à  l'ordre  des  choses,  soit 
faits,  soit  raisonnements,  puisque  cet  ordre  est  le  même 
dans  toutes  les  langues,  et  qu'il  tient  a  la  nature  de 
l'homme  plutôt  qu'au  génie  particulier  des  nations. 

2°  On  doit  conserver  aussi  l'ordre  des  idées,  ou  du 
moins  celui  des  membres  de  la  période. 

3**  Il  ne  faut  couper  que  le  moins  possible  les  périodes, 
quelque  longues  qu'elles  soient,  vu  qu'une  période  n'est 
qu'une  pensée  composée  de  plusieurs  autres  pensées  qui 
se  lient  entre  elles  par  des  rapports  intrinsèques,  et  que 
cette  liaison  est  l'objet  principal  de  celui  qui  parle.  Il  y  a 
néanmoins  des  cas  où  l'on  peut  couper  les  phrases  trop 
longues;  mais  il  ne  faut  détacher  que  celles  qui  ne  sont 
liées  qu'extérieurement. 

4"  On  ne  doit  changer  ni  le  sens  ni  la  place  des  con- 
jonctions, qui  sont  les  articulations  des  membres  delà 
période.  On  ne  doit  les  omettre  que  lorsque  l'esprit  peut 
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/en  passer  aisément  et  se  porter  de  lui-même  d'une  phrase 
à  une  autre. 

5"  Tous  les  adverbes  doiveiit  être  placés  à  côté  du 
verbe ,  avant  ou  après ,  selon  que  l'harmonie  le  demande, 
ou  l'énergie. 

6°  Les  phrases  symétriques  seront  rendues  avec  leur 
symétrie  ou  un  équivalent. 

7""  Les  pensées  brillantes,  pour  conserver  leur  éclat, 
doivent  avoir  à  peu  près  la  même  étendue  dans  les  mots. 

8°  Il  faut  conserver  les  figures  de  pensées,  et  rempla- 
cer celles  de  mots  par  des  équivalents.  Si  les  figures  de 
mots  ne  peuvent  se  transporter  ou  se  remplacer  par  d'au 
très,  il  ftiut  reprendre  l'expression  naturelle,  et  tâcher  de 
porter  la  figure  sur  quelque  autre  idée  qui  en  soit  plus 
susceptible,  afin  que  la  phrase  traduite  ne  perde  rien  des 
richesses  qu'elle  avait  dans  l'original. 

9^  Les  proverbes  doivent  être  rendus  par  d'autres  pro- 
verbes. 

10**  Il  ne  faut  point  paraphraser  le  texte  de  son  auteur, 
parce  qu'on  ne  ferait  alors  ni  une  version ,  ni  une  traduc- 
tion, mais  un  commentaire. 

Il**  On  peut  quelquefois  remplacer  un  mot  faible  par 
une  expression  forte,  et  ajouter  au  mouvement  d'une 
phrase  ;  mais  la  liberté  du  traducteur  ne  va  guère  au  delà. 

12**  Enfin,  il  faut  quelquefois  abandonner  la  manière 
du  texte,  surtout  quand  le  sens  l'exige  pour  la  clarté,  ou 
le  style  pour  l'élégance. 

5.  Les  règles  pratiques  de  la  traduction  sont  nom- 
breuses; nous  n'en  indiquerons  ici  que  les  principales. 

Si  l'on  coupe  les  périodes,  il  faut  le  faire  de  manière 
/|ue  l'idée  principale,  loin  d'être  affaiblie,  n'en  ressorte 
que  davantage. 

6.  On  coupe  les  périodes,  dit  M.  Goffaux*,  en  suppri- 
mant les  conjonctions  qui  ne  sont  pas  essentielles  au  sens, 
tel  que  ciim ,  quamvis ,  etc.  ;  mais  il  faut  conserver  soi- 
gneusement les  disjonctives,  conditionnelles,  adversa- 
tives,  comparatives,  ,sew,  vely  si^  sedy  tantiim,  quan- 
tum, inagis,  minùs^  etc.,  parce  qu'elles  modifient  lesens 
des  idées,  et  qu'on  ne  peut  les  suppriraei  sans  en  changer 
le  sens.  Exemple  : 

*  Conseils  pour  faire  une  version.  Cet  ouvrage  nous  a  été  fort  utile 
pour  la  lin  de  ce  paragraphe. 
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Quemadmodùm  vulgares  fugit  animos  existens  e  discordium  elemen. 
torum  aptà  temperalione  et  concordiâ  hujusce  mundi  ordo  admirabilis, 
AUT  hebescit  paulalim  ipsà  videndi  consùetudine  sensus  admirantiam  ; 
ita  quo  potissimùm  nexu  civitales ,  quàm  felici  tôt  affectuum  inter  se 
pugnantium  conspiratione  coalescant ,  quo  libretur  impulsu  tanta  cor- 
poris  luoies,  ut  nec  fracta  dissiliat ,  nec  solula  dilabatiir,  sed  continua 
prosperitatis  accessione  convaiescat ,  plerique  vel  ignorant,  yel  non 
j  salis  attendunt. 

Les  esprits  vulgaires  ne  s'aperçoivent  point  comment  de  l'union  et  de 


11  en  est  de  même  de  l'ordre  qui  maintient  les  Étals.  Quels  sont  ces 
heureux  liens,  quel  est  ce  concours  merveilleux  de  tant  de  passions 
opposées  et  réunies  ,  quel  est  ce  mouvement  qui  balance  une  si  vaste 
machine  et  la  conserve  dans  un  équilibre  si  parfait,  que  loin  de  se  bri- 
ser ou  de  tomber  en  dissolution ,  elle  augmente  au  contraire  conti- 
nuellement ses  forces  en  augmentant  sa  prospérité  ;  c'est  ce  que  la  plu- 
part des  hommes  ignorent,  ou  à  quoi  ils  ne  fout  pas  assez  d'attention. 

7.  L'ordre  logique  des  idées  n'est  pas  l'ordre  gramma- 
tical, c'est-à-dire,  l'ordre  que  suit  le  raisonnement  n'est 
pas  celui  que  l'on  suit  dans  la  construction.  Ce  dernier  est 
déterminé  par  les  rapports  des  mots  entre  eux ,  régissants 
ou  régis;  au  lieu  que  le  premier  est  déterminé  par  l'inté- 
rêt de  celui  qui  parle,  par  l'importance  des  objets,  par  le 
besoin  de  placer  telle  idée  avant  telle  autre,  et  surtout 
pour  présenter  la  cause  avant  l^  effet  :  ainsi,  tantôt  c'est 
le  sujet  ou  nominatif,  tantôt  l'objet  ou  régime,  tantôt 
l'action  du  verbe,  quelquefois  même  c'est  l'adverbe  de  lieu, 
de  circonstance  ou  de  manière.  Mais  souvent  la  marche  de 
notre  langue  se  refuse  à  l'ordre  de  la  construction  des 
idées,  telle  qu'elle  se  rencontre  dans  la  langue  latine. 
C'est  ce  qui  demande  le  plus  d'art  de  la  part  du  traduc- 
teur ,  et  c'est  aussi  ce  qui  fournit  au  style  les  plus  heu- 
reuses inversions. 

8.  V  expression  la  plus  juste  est  toujours  la  meilleure  \ 
et,  pour  qu'elle  soit  juste,  il  faut  qu'elle  ne  soit  ni  contra^ 
ni  extra,  ni  ultra,  ni  citrà,  mais  intrà  sensum. 

9.  Des  neuf  parties  du  discours  qui  composent  un  texte 
donné,  les  quatre  mots  latins  qu'il  est  souvent  impos- 
sible de  rendre  par  des  mots  français  de  la  même  espèce, 
sont  le  substantif,  l'adjectif,  le  verbe  et  l'adverbe. 

Quoique  la  langue  française  se  soit  formée  sur  la  lan- 
gue latine,  cependant  la  première,  en  admettant  des  mots 
îatins,  leur  a  souvent  donné  une  signification  différente. 
Souvent  encore  elle  n'a  adopté  que  quelques  individus  de 
la  famille,  en  sorte  que  l'adjectif  français  se  trouve  le 


STYLK.  225 

seul  mot  qui  puisse  rendre  le  substantif  latin,  le  verbe  le 
seul  qui  puisse  rendre  l'adjectif,  etc. 

De  cette  nécessité  résulte  une  règle  dont  l'application 
est  généralement  sûre.  Elle  consiste  à  tourner  le  mot  la- 
tin qui  n'a  pas  en  français  de  mot  de  son  espèce  qui  lui 
corresponde  parfaitement ,  par  un  mot  des  trois  autres 
espèces.  Ex.  : 

Damna  praeteriti  temporis  ,  diligenti  temporis  usu  sarcienda  :  Il  faut 
réparer  la  perte  du  temps  passé  par  notre  diligence  à  user  du  présent. 

Wihi^masis  jlectitur  quàm  vox  humana  :  Rien  n'est  plus  ./^e.T^6/e  que 
la  vo&bumaine. 

\e.Tn^Qrtentosè  copulata  :  Mots  dont  Vunion  est  monstrueuse. 

Dux  g^^multiplex  :  Un  général  qui  semble  se  mîiltiplier. 


10.  Si^bcun  des  quatre  mots  ne  peut  être  employé, 
recourez  ^Hfc^nonymes  les  plus  proches  du  sens ,  en  es- 
sayant enc^^les  quatre  espèces  de  mots  : 

Ira  impotens  sui  est  :  La  colère  n'est  pas  maltresse  d'elle-même. 

Ira  celerior  ad  insaniam  nulla  via  est  (Sen.)  :  La  colère  est  la  passion 
qui  conduit  le  plus  promptement  à  la  folie. 

Tantus  honos  etiam  post  mortem  summorum  virorum  memoriam  et 
desiderium  persequitur  (Cic)  :  Tant  est  grand  le  regret  dont  on  honore 
la  mémoire  des  héros ,  même  après  leur  mort. 

11.  Les  métaphores  ou  autres  figures  de  mots  doivent 
être  soigneusement  conservées  :  ce  sont  des  images  qui 
embellissent  le  discours.  Il  y  en  a  qui  sont  admises  dans 
les  deux  langues;  mais  il  y  en  a  aussi  qui,  adoptées  en 
latin ,  n'ont  pas  été  admises  en  français.  Il  faut  : 

1°  S'assurer  si  la  métaphore  est  reçue  dans  notre  lan- 
gue; 

^^  Essayer  si,  avec  ces  kïoX?,  :  pour  ainsi  dire ,  pres- 
que ,  en  qwdque  sorte ,  une  espèce  de ,  ou  le  verbe  sem- 
bler, on  peitt  la  transporter  : 

Sunt  qui  magff)  cursu  soient  verba  convolvere  (Sen.)  :  Il  y  a  des  gens 
qui  ont  une  si  grande  volubilité ,  qu'ils  courent  pour  ainsi  dire ,  ou 
qu'ils  semblent  courir  en  parlant. 


3°  Comme  ^pute  métaphore  est  une  comparaison  abré- 
gée, on  peut  développer  la  comparaison  renfermée  dans 
le  n)ot,  pourvu  que  cela  ne  nuise  pas  à  la  rapidité  du  dis- 
cours : 

Irrigandum  est  ingeuium  :  L'esprit  est  comme  une  terre  g[uHi  faut 
arroser. 

4°  Lorsque  la  métaphore  n'est  admise  ni  par  elle-même, 
ni  en  l'accompagnant  d'un  correctif,  ni  même  en  déve- 

10. 
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loppant  la  comparaison ,  il  faut  chercher  un  équivalent, 
soit  dans  les  causes  ; 

Multùm  desudare  :  Prendre  beaucoup  de  peine  ; 

soit  dans  les  effets  : 

iDgeiites  curae  stiipent  :  Les  grandes  douleurs  sont  muettes  ; 
soit  dans  les  idées  analogues  : 

Doctorum  hedera  praniia  frontium  :  Le  lierre  gui  couronne  le  fron* 
des  savants. 

Et  si  l'on  ne  trouve  rien  qui  soit  juste,  il  faut  alo^sup- 
primer  la  métaphore  et  avoir  recours  au  terme ^lii pie  : 

Locorum  natura  suura  ingeniis  quasi  succum,  ut  sapor^|Ffructibus, 
ingenerat:  La  nature  des  lieux  i/f^H/teauKcaraclères  leur ^Xtile,  comme 
elle  donne  aux  fruits  leur  saveur.  ^m 

Natura  vernis  pinxerat  coloril^us/<r///s  repnllulmftfi^^f^  nature  avait 
paré  des  couleurs  du  printemps  les  productions  naissantes. 

12.  Lorsqu'on  a  à  traduire  une  métaphore  dans  laquelle 
il  y  a  une  suite  de  métaphores,  il  faut  {jue  toutes  les  ex- 
pressions que  l'on  emploie  soient  analogues,  et  puissent 
se  dire  de  la  chose  dont  il  s'agit  : 

ut  lana  semel  immersn  coloribus ,  prelioso  statim  saturatur  fuco  , 
et  in  purpureuin  sine  raorà  splendorein  enitesiit  :  sic  si  optimis  scrip- 
toribus  adlueremus,  nostra  quoque  eleganliâ  et  venustale  tinctu  erit 
oratio. 

De  môme  que  la  laine,  une  fois  trempée  dans  le  bain  ,  prend  siir-le- 
champ  une  couleur  précieuse ,  et  briUe  bientôt  de  l'éclat  de  la  pourpre  ; 
de  même,  si  nous  nous  attacbons  aux  excellents  auteurs,  notre  style 
prendra  aussi  une  teiîite  gracieuse  et  élégante. 

Grœcorum  imperium  post  morlem  Alexandri,  iabidi  cadaveris  more, 
reges  ex  se  dégénères  ,  lanquàm  verrnes ,  procreavit. 

Semblable  à  un  cadavre  dont  la  corruption  n'engendre  que  les  vers  , 
l'empir**  des  Grecs,  après  la  mort  d'Alexandre,  ne  produisit  ([ue  des 
rois  faibles  et  dégénérés. 

/ 

13.  On  rencontre  souvent  dans  les  phra^s  latines  des 
idées  cumulées,  que  l'on  ne  saurait  tradujfe  sans  les  di- 
viser; mais  il  ne  faut  se  permettre  cette  division  que  dans 
le  cas  d'une  ahsolue  nécessité,  et  de  manière  que  le  sens 
n'en  souffre  pas  : 

Cives  perindè  atque  homines  nascimur ,  nec  alio  jure  se  nobis  utcn- 
dam  tradit  societas  ,  ac  nos  ipsa/i-uendos  reposcit  patria. 

En  naissant  bommes,  nous  tiaissous  cilf)yens  ;  et  les  mêmes  droits 

Îue  la  société  nous  livre  sur  elle,  la  p.ilric  les  revendique  sur  nous. 
l'une  nous  u/Jre  ses  avantages,  l'autre  reclame  nos  services. 

14.  Quoique  ce  soit  un  principe  consacré,  surtout  dans 
les  classes  de  grammaire  et  d'humanités ,  de  ue  jamais 
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rien  ajouter  au  texte  de  la  version,  cependant  un  ou  deux 
mots,  quelquefois  une  épithète ,  un  adverbe ,  sont  néces- 
saires, soit  pour  éclaircir  le  sens  ,  soit  pour  le  compléter, 
50it  pour  donner  au  style  plus  d'harmonie  :  hors  ces  cas, 
toute  addition  devient 'inutile  ou  dangereuse. 

Exemples  qui  réunissent  changement  d'espèce  de  mots, 
transpositions,  métaphores  suivies  et  additions  néces- 
saires : 

Cur  auseso  ,  inter  ejusdem  generis  arbores,  aliœ  felices  surgunt  et 
animosie  nec  minus  agricolam  la-tis  ditant  Iructibus.  quam  hospitaU 
uSà  recréant;  aliœkin^uenl  dégénères  et  umhn.m  st.nhbus  lo  ns 
aon  lam  faciunt  quam  explicant  ignominian»  ?  Quia  cum  li  is  ag.tur 
juodammodô  severè,  quia  ferro  eoercentur  rami  uxunantes  quia 
Jaonibus  el  rastris  radiées  sollicitantur;  na;  xero,  clementms  habitai , 
vrùdelem  indulgentiam  colono  exprobrare  videntur. 

Pourauoi ,  parmi  les  arbres  d'une  même  espèce  les  uns  réussissenl- 
iU  et  sVIevanl  pleins  de  vie  dans  les  airs,  irenriclussent  pas  moins  le 
laboureur  par  les  Iruils  abondants  qu'ils  produisent,  (|U  ils  le  réjouis- 
se tnar  l'ombre  bosnilaliere  qu'ils  lui  procurent,  tandis  que  d'autres 
lan"inssent .  déjiénerént ,  el  que  leur  épais  feuillage  sert  moins  a  donner 
de  PÔmbrequ"'^  déployer  lalionte  de^eur  stérilité?  C'est  que  les  pre- 
miers sont  traités  en  quelque  sorle  avec  sévérité  ,  c'est  que  le  ler  arrête 
î?  luxe  de  leurs  rameaux  ,  et  que  la  boue  et  la  bêche  rourmen  en  sans 
cesse  leurs  racines;  les  autres,  au  contraire  ,  traités  pour  ainsi  dire 
avec  plus  de  douceur ,  semblent  reprocher  au  laboureur  sa  cruelle  in- 
dulgence. 

Vox  hçminis  modo  gravis ,  modo  acuta ,  atteouata  et  inflata  ,  summu. 
média,  ima. 

La  voix  de  l'homme  est  tantôt  grave ,  tantôt  aigué  ;  elle  s  enfle  ,  elle 
9'affaiblit;  elle  monte  aux  tons  les  plus  hauts ,  />«ist'  aux  moyens  ,  et 
descend  aux  plus  bas. 


TROISIEME    PARTIE 

COMPOSITION. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  COMPOSITION  EN  GÉNÉRAL. 


i .  Qu'est-ce  que  la  composition  et  combien  de  choses  sont  nécessaires  ;>our  y 
réussir?  —  2.  Quels  avantages  résultent  de  la  méditation  du  sujet?  — 5.  Quand 
faut-il  se  livrer  au  premier  élan  de  riraaginalion  et  de  la  sensibilité  ?  —  4.  Faut- 
il  se  contenter  du  premier  Jet  de  l'esprit ,  et  comment  faut-il  corriger  ses  com- 
positions?—s.  A  qui  faut-il  les  soumettre  ,  lorsqu'on  les  a  corrigées  soi-même? 
—  6.  Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  compositions? 

1 .  La  Composition  est  le  talent  de  rassembler  plusieurs 
idées,  de  les  ranger  dans  un  ordre  et  de  les  présenter 
dans  un  style  qui  leur  convienne. 

L'usage  est  de  donner  aux  jeunes  gens  les  raatièfifis  sur 
lesquelles  ils  doivent  s'exercer ,  et  même  de  leur  ij^racer 
le  plan  ou  le  canevas.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  iMJemplir 
avec  succès ,  sous  le  double  rapport  des  pensées  ct  de  l'é- 
locution. 

Or,  pour  y  réussir,  il  faut  :  i"  méditer  à  fond  son  sujet  ; 
2°  se  livrer  ensuite  au  premier  élan  de  l'esprit  ;  3"  puis 
corriger  soi-même  ce  premier  jet  ;  4°  enfin,  soumettre  son 
travail  à  la  correction  d'un  maître. 

2.  Plus  on  a  médité  son  sujet ,  plus  il  inspire  d'intérêt , 
plus  l'imagination  s'échauffe,  plus  elle  fournit  de  pensées, 
d'expressions ,  de  tours  et  de  figures  convenables.  Tout 
devient  alors  facile ,  aisé ,  naturel.  Car.  dit  Quintilien  ,  le 
meilleur  style  est  attaché  au  sujet,  c'est  lui  qui  le  donne  ; 
il  ne  fauts  pa  l'emprunter  d'ailleurs  *. 

*  Plerumque  optima  verba  rebjs  cohserent. . .  et  sont  circà  id  de  quo 
dicendum  est 
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C'est  faute  de  plan,  dit  Buffon,  c'est  pour  n'avoir  pas 
assez  réfléchi  sur  son  objet,  qu'un  homme  d'esprit  se 
trouve  embarrassé  et  ne  sait  par  où  commencer  a  écrire  : 
il  aperçoit  à  la  fois  un  grand  nombre  d'idées,  et  comme  il 
ne  les  à  ni  comparées  ni  subordonnées ,  rien  ne  le  déter- 
mine à  préférer  les  unes  aux  autres  ;  il  demeure  donc 
dans  la  perplexité.  Mais  lorsqu'il  jie  sera  fait  un  plan, 
lorsqu'une  fois  il  aura  rassemblé  et  mis  en  ordre  toutes 
les  pensées  essentielles  à  son  sujet,  il  s'apercevra  aisé- 
ment de  l'instant  auquel  il  doit  prendre  la  plume  ;  il  sen- 
tira le  point  de  maturité  de  la  production  de  l'esprit;  il 
sera  pressé  de  la  faire  éclore;  il  n'aura  même  que  au  plai- 
sir à  écrire;  les  idées  se  succéderont  aisément,  et  le  style 
sera  naturel  et  facile;  la  chaleur  naîtra  de  ce  plaisir,  se 
répandra  partout  et  donnera  de  la  vie  à  chaque  expres- 
sion :  tout  s'animera  de  plus  en  plus;  le  ton  s'elevera;  les 
objets  prendront  de  la  couleur,  et  le  sentiment,  se  joignant 
a  la  lumière,  l'augmentera ,  la  portera  plus  loin,  la  fera 
passer  de  ce  que  l'on  a  dit  à  ce  qu'on  va  dire,  et  le  style 
deviendra  intéressant  et  lumineux. 

3.  Ainsi,  la  profonde  méditation  du  sujet  permet  de  se 
livrer  au  premier  élan  de  l'imagination  et  de  la  sensibi- 
lité. C'est  le  moment  des  grandes  pensées,  des  sentiments 
nobles ,  élevés  ou  pathétiques.  Il  y  a  là  un  mouvement  de 
cœur  et  d'esprit ,  de  verve  et  d'enthousiasme,  dont  il  est 
important  de  savoir  profiter,  parce  que  souvent  il  ne  se 
retrouve  pas,  et  qu'on  le  regretterait  en  vain ,  si  on  lui 
perme,^ait  de  se  ralentir.  C'est  un  feu  qui  dure  quelque- 
fois dtutant  moins  qu'il  est  plus  vif,  si  les  ressources 
manquent  pour  l'alimenter,  et  même,  au  besoin,  pour 
l'accroître.  On  sent  ici  que  les  avantages  de  cette  manière 
de  composer  tiennent  surtout  à  la  méditation  du  sujet. 

4.  Ce  premier  travail,  heureux  quelquefois,  est  presque 
toujours  rempli  d'imperfections,  et  s'en  contenter,  ce  se- 
rait la  marque  d'un  esprit  léger,  négligent  ou  présomp- 
tueux. Rien  n'est  plus  funeste,  surtout  aux  jeunes  gens, 
que  de  se  pardonner  ses  moindres  vices.  Une  telle  indul- 
gence ajoute  chaque  jour  au  mal  et  finit  par  le  rendre  in- 
curable. On  se  fait  gloire  à  cet  âge,  qui  malheureusement 
ne  doute  de  rien,  d'écrire  avec  vitesse  et  d'enfanter  des 
pages  en  quelques  instants;  mais  qu'en  résulte-t-il?  de 
mauvais  écrivains  que  Boileau  stigmatise  ainsi  (sat.  1 1)  : 
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Bienheureux  Scudéri ,  dont  la  fertile  plume 

Peut  fous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume! 

Tes  écrits,  il  est  vrai ,  sans  force  et  languissants, 

Semblent  ètie  lorraés  en  dépit  du  bon  sens  : 

Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  ' 

Un  marchand  pour  les  vendre  et  des  sots  pour  les  lire. 

li  faut  donc  revenir  sur  ses  compositions  pour  en  exa- 
miner, pour  en  corriger  les  constructions,  les  liaisons,  les 
tours,  les  figures,  les  expressions  même  et  les  mots  qui 
présenteraient  quelque  chose  d'impropre,  d'incorrect, 
d'irrégulier.  Corrigez,  dirons-nous  avec  le  Quintilius  d'Ho- 
race ,  corrigez  ceci,  croyez-moi,  et  encore  cela.  —  Vous 
avez  essayé  deux  ou  trois  fois  ;  vous  ne  pouvez  faire 
mieux.  —  Ne  vous  découragez  pas,  essayez  encore,  et 
remettez  sur  l'enclume  ces  endroits  défectueux  : 

/  Quintilio  si  quid  recitares  :  Corrijîe,  sodés, 
'     Hoc,  iiiebat,  el  lioc— Meliùs  te  posse  negares, 

Bis  terqtie  expertum  frustra  ;  —  delere  jubebat. 

Et  malè  tornalos  ioeudi  reddere  Aersus. 

{De  Art.  poêt.,  438.) 

Mais ,  dira-t-on  ,  que  de  temps  ne  faudra-t-il  pas  pour 
produire  l'ouvrage  le  plus  court?  —  C'est  précisément 
cette  lenteur  qui  garantit  le  succès,  comme  c'est  elle  aussi 
qui  donne  enfin  cette  facilité,  cette  vitesse  si  désirée,  par' 
l'habitude  que  l'on  a  contractée  de  bien  écrire  en  écrivant 
avec  soin.  C'est  ce  que  dit  Quintilien  (  1.  x,  c.  5  )  : 

'  Moram  et  sollicitudinem  initiis  împero;  nam  primnra  hoc  consti- 
jUiendum  ac  obtinendum  est,  ut  quam  optimè  scribamus  :  celeritatem 
idabip  Summa  hiec  rei  ^  citô  scribendo  non  fit  ut  benè    scribatur; 

bene  scribendo  lit  ut  citôT" 

f  Horace  (  de  Art.  poët.^  289  )  : 

i  Née  virtute  foret  ciarisque  potentius  armis, 

VQuàm  linguâ  Latium,  si  non  offenderel  unum- 
Quemque  poëtarum  limœ  labor  el  mora.  Vos,  ô 
Pompilius  sanguis,  carmen  reprehendite,  quod  non 
Multa  dies  et  mulla  litura  coercuit,  alque 
Prjfisectum  decies  non  castigavitad  unguem. 

j  Et  Boileau  (  Art.poét.,  cl): 

\         Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 
\         Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse. 

VUn  style  si  rapide  et  qui  court  en  rimant. 
Marque  moins  trop  d'espril  que  peu  de  jugement. 
J'aime  mieux  un  rui.^seau  (jui  sur  l.'i  uiolle  arène, 
Dans  un  pré  pit-in  de  fleurs  ienîenuMitsc  promène, 
Qu'un  torrenl  déluïnlé,  qui  d'un  cours  orageux 
Koule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
Hâtez- vous  lenlemenl,  el,  Siins  perdre  courage. 
Vingt  fois  sur  1*^  métier  remettez  votre  ouvrage. 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez; 
Ajoutez  quelquefois  et  souvent  effacez. 
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5.  Enfin,  .orsqu'on  s'est  corrigé  soi-même,  il  faut 
soumettre  son  travail  à  la  correction  d'un  maître.  Un  bon 
maître  sera  pour  les  jeunes  gens  le  vir  bonus  et  prudens, 
l'Aristarque  d'Horace,  et  Vami  sage,  mais  inflexible  de 
Boileau  : 

Vir  oonws  «t  prudens  versus  reprehendet  inertes, 
Culpabit  duros,  incomolis  allinet  atrum 
Transverso  calamo  signum,  ambiliosa  recidet 
Ornamenta,  parùm  claris  lucera  dare  coget, 
Arguet  ambiguë  dictum,  mutanda  notabit, 
Fiet  Anstarchus,  nec  dicet  ;  Cur  ergo  amicum 
Offendam  in  nugis?  —  Hse  nugae  séria  ducent 
In  mala  derisum  semel  exceptumque  sinistré. 

(De  Art.  poèt..  445.) 

Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible, 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible. 
Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés: 
Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arranges; 
Il  réprime  des  mots  l'ambitieuse  emphase; 
Ici  le  sens  le  choque,  et  plus  loin  c'est  la  phrase. 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir; 
Ce  terme  est  équivoque,  il  le  faut  éclaircir. 
C'est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 

(Boileau,  Art  poét.,  ch.  i.) 

6.  Il  y  a  autant  d'espèces  différentes  de  compositions 
que  l'écrivain  pew*  traiter  d'objets  divers.  Nous  réservons 
pour  les  deux  autres  volumes  les  règles  des  compositions 
qui  appartiennent  à  la  poésie  et  à  l'éloquence ,  pour  nous 
borner  dans  celui-ci  aux  petites  compositions  auxquelles 
on  exerce  les  humanistes ,  telles  que  les  descriptions^  les 
narrations  et  les  lettres. 


CHAPITRE  IL 

DE    LA    DESCRIPTION. 

Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions. 
C'est  là  qu'il  faut  des  vers  étaler  l'élégance. 
N'y  présentez  jamais  de  basse  circonslance. 

iBOILEAU.) 


§  I*"^.  —  De  la  Description  en  général, 

i.  Qu'est-ce  que  la  description?  —  s.  Qu^ls  sont  les  six  points  à  observer  dan•^ 
la  description?  — s.  Sur  quoi  doit  se  rt^srier  le  choix  de  robjcl?  —  4.  Commenl 


lUt-ll  choisir  le  point  de  vue?  — 8.  Que  fdut-il  faire  si  l'objet  est  changeant  ou 
obile?— «.  Quelle  étendue  doit  avoir  la  description?  —7.  Comment  faul-il 
loisir  les  circonstances  qui  doivent  y  entrer?  — 8.  Quel  est  l'orncnient  qui 


faut-l 
niobi 

chois..    ._     .  ,  .  ,         .      . 

re!»:^vp  le  plus  une  description  ?  —  ».  Combien  distingue-t-on  d'espèces  de  des- 
criptions? 

1.  La  description  est  \a.  peinture  animée  des  objets. 
Les  couleurs  qu'elle  emploie  sont  si  vives  et  si  vraies,  les 
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îraits  si  naturels,  les  tableaux  si  vivants,  qu'on  n'entend 
Mus,  qu'on  ne  lit  plus,  mais  qu'on  voit.  C'est  ici  qu'on 
listingue  surtout  l'excellent  écrivain  de  l'auteur  raé- 
iiocre  :  celui-ci  ne  sait  que  dire  les  choses ,  celui-là  les 
peint  et  les  montre  aux  yeux.  Telle  est  la  description  du 
Vol  de  l'hirondelle^  dans  les  oiseaux  de  Buffon  (t.  13), 
et  le  Lever  du  soleil,  de  J.-J.  Rousseau. 

(Foy.,  à  la  fin  du  volume,  n°  64.) 

^•^2.  La  description  ne  se  borne  pas  toujours  à  caracté- 
riser son  objet;  elle  en  présente  souvent  le  tableau  dans 
tous  ses  détails,  pourvu  qu'ils  soient  intéressants.  Ici  le 
goût  consiste  à  bien  choisir  :  1°  l'objet  que  l'on  veut 
peindre  ;  2"^  le  point  de  vue  le  plus  favorable  à  l'effet 
qu'on  se  propose;  3°  le  moment  le  plus  avantageux,  si 
l'objet  est  changeant  ou  mobile  ;  4°  l'étendue  propre  à  la 
place  que  la  description  doit  occuper  ;  5^  les  circonstances 
qui  doivent  y  entrer;  6"  enfin ,  les  contrastes  qui  peuvent 
le  rendre  plus  saillant  et  plus  sensible  encore. 

3.  Le  choix  de  l'objet  doit  se  régler  sur  l'intention  de 
l'écrivain  ;  il  peut  le  prendre  sombre  ou  gracieux ,  riant 
ou  pathétique ,  selon  la  place  qu'il  lui  destine  et  l'effet 
qu'il  en  attend. 

4.  Le  point  de  vue  sous  lequel  on  présente  l'objet  est 
plus  ou  moins  favorable  à  la  description ,  selon  qu'il  ré- 
pond plus  ou  moins  à  l'effet  qu'elle  veut  produire.  Bossuet 
veut-il  peindre  un  guerrier  accompli,  il  ne  voit  que  les 
qualités  brillantes  qui  peuvent  les  faire  admirer ,  et  il  dit  : 

A  quelque  heure  et  de  quelque  côté  que  viennent  les  ennemis,  ils  le 
trouvent  toujours  sur  ses  gardes ,  toujours  prêt  à  fondre  sur  eux  et  à 
prendre  ses  avantages.  Comme  un  aigle  qu'on  voit  toujours,  soit  qu'il 
vole  au  milieu  des  airs,  soit  qu'il  se  pose  sur  le  haut  de  quelque  rocher, 
porter  de  tous  côtés  des  regards  perçants,  et  tomber  si  sûrement  sur 
sa  proie,  qu'on  ne  peut  éviter  ses  ongles  non  plus  que  ses  yeux  :  aussi 
vifs  étaient  les  regards,  aussi  vite  et  impétueuse  était  l'attaque,  aussi 
fortes  et  inévitables  étaient  les  mains  du  prince  de  Condé.  En  son  camp, 
on  ne  connaît  point  les  vaines  terreurs  qui  fatiguent  et  rebutent  plus 
que  les  véritables.  Toutes  les  forces  demeurent  entières  pour  les  vrais 

{)érils  :  tout  est  prêt  au  premier  signal  ;  et  comme  dit  le  prophète,  toutes 
es  flèches  sont  aiguisées,  tous  les  arcs  sont  tendus. 

Il  oublie  que  son  héros  est  un  homme  et  que  ce  sont 
des  hommes  qu'il  fait  égorger.  Sa  valeur,  son  activité, 
son  audace ,  le  don  de  prévoir ,  de  disposer ,  de  maîtriser 
seul  les  événements,  l'influence  d'une  grande  âme  sur 
des  milliers  d'âmes  vulgaires  qu'il  remplit  de  son  ardeur  : 
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voiïà  ce  qui  le  frappe.  Mais  J.-B.  Rousseau  veut-il  flétrir 

la  passion  des  conquêtes ,  il  ne  voit  que  les  maux  de  la 

guerre  et  s'écrie  : 

Quels  traits  me  présentent  vos  fastes , 
Impitoyables  conquérants? 
Des  vopux  outrés,  des  projets  vastes, 
Des  rois  vaincus  par  des  tyrans; 
Des  murs  que  la  flamme  ravage; 
Un  vainqueur  fumant  de  carnage; 
Un  peuple  aux  fers  abandonné; 
Des  mères  pâles  el  sanj^lantes 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d'un  soldai  effréné. 

^"^  5.  Si  l'objet  est  changeant  ou  mobile,  il  faut  choisir  le 
moment  le  plus  avantageux.  Ainsi  Hermione,  qui  dans 
Pyrrhus  admirait  tout  à  l'heure  un  héros  : 

Intrépide  et  partout  suivi  de  la  victoire, 
Charmant ,  tidèle  enlin , 

(Ândromaque ,  act.  m,  se  3.) 

n'y  voit  bientôt  qu'un  meurtrier  impitoyable,  et  même 
lâche  dans  sa  fureur  : 

Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirante  à  sa  vue, 
Tandis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  reste  de  sang  que  Page  avait  glacé; 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  Troie  ardente  plongée; 
De  votre  propre  main  Polyxène  égorgée 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous  : 
Que  peut-on  refuser  à  ces  généreux  coups? 

(Act.  IV,  se.  5.) 

6.  La  description  sera  plus  ou  moins  étendue,  selon  la 
place  qu'elle  doit  occuper. 

L'historien  se  borne  à  quelques  traits  vifs  et  saillants 
qui  puissent  frapper  l'esprit  du  lecteur  sans  retarder  la 
marche  du  récit.  L'orateur  se  permet  plus  de  détails; 
mais  il  doit  arrêter  sa  description  dès  ([u'il  s'aperçoit  que 
son  but  est  atteint.  Le  poète  a  souvent  plus  de  latitude  et 
peut  étendre  ses  tableaux ,  parce  qu'il  s'adresse  surtout 
à  l'imagination.  Ainsi,  Rousseau,  qui  est  véritablement 
orateur  dans  la  strophe  citée  plus  haut ,  peint  à  grands 
traits  et  en  quelques  vers  les  horreurs  que  la  guerre 
traîne  après  elle,  comme  César  dans  son  discours  sur  les 
complices  de  Catilina  : 

/  Quae  belli  s;evilia,  qnae  victis  accider<'J/t  cnumeravt^re  :  rapl  virgines, 
■pueros;  divclli  Lihcros  a  parenlum  coniplcxu  ;  mafresfamiliaruin  pati, 
qu;c  victoribus  coilibuissent;  lana  alquc  domos  exspoliari  ;  ciedem  ,  in- 
cendia lieri;  bostremô  {rmis,  cadaveribus,  crudre  atque  luclu  oninin 
complerl.  (Salluste.) 
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Mais  Virgile,  traitant  un  sujet  analogue,  s'étend  bien 
'davantage  ,  et  nous  peint  en  détail  Pyrrhus  saccageant  le 
palais  de  Priam  (Ain.,  ii,  479  )  : 

Ipse  inter  primos ,  correptâ  dura  bipenni 
Limina  perrumpit,  postesaue  a  cardint*  vellit 
jEratos;  jamque  excisa  trane  lirma  cavavit 
-     Rohora,  et  ingentem  lato  dédit  ore  lenestram. 
Apparet  domus  iiitus,  et  atria  loiiga  patescunt; 
Apparent  Priami  et  veterum  penetralia  regum, 
Armalosque  vident  stanles  iii  limine  prinîo. 
At  donius  interior  geniitu  miseroque  lumultu 
Miscetur,  penitùsque  cavie  planjioribus  «des 
Feniineis  ululant  :  ferit  aurea  sidéra  clamor; 
runc  pavidie  teolis  maires  inyentibus  errant, 

/-  Aniplexa'que  tenent  postes  atque  oscula  li^unt. 

Instat  vi  patrià  Pyrrlius,  nec  claustra  neque  ipsi 
^  Custodes  suflerre  valent;  labat  ariete  crebro 

Janua ,  et  emoli  procumbunt  cardine  postes- 
Fit  via  vi  ;  runipunt  adilus ,  primosque  trucidant 
Immissi  Danai ,  et  lalè  loca  milite  complent. 
Non  s'ic,  ag^^eribus  ruptis,  cum  spumeus  amnis 
Exiit,  opptfsilasque  evicit  gurgite  moles, 
Fertur  in  arv'a  furens  cumule,  camposque  per  omnes 
Cum  slabulis  armenta  trabit.  Vidi  ipse  furentem 
Cœde  Neoptolemum  ,  geminosque  in  limine  Atridas  : 
Vidi  Hecubam  centumque  nurus,  Priamumque  per  aras 
Sanguine  lœdant'-m  ,  quos  ipse  sacraverat,  ignés. 
Quinquaginta  illi  thalami ,  spes  tanta  nepotum, 
Barbarico  postes  auro ,  spoliisque  superbi 
Procubuére  ;  tenent  Danai  quà  delicil  ignis. 

I       II  est  facile  de  sentir  que  les  trois  écrivains  ont  donné 

i    à  leur  description  l'étendue  convenable.  Si  Rousseau ,  si 

1    Salluste  eussent  prolongé  la  leur,  leur  raisonnement  eût 

=   été  moins  vif;  si  Virgile  eût  resserré  la  sienne,  l'imagina- 

\  tion  n'aurait  pas  été  satisfaite. 

^    7.  Il  faut  savoir  choisir  les  circonstances  qui  doivent 

former  la  description ,  et  ne  pas  admettre  des  détails  trop 

minutieux  : 

N'imitez  pas  ce  fou  qui,  décrivant  les  mers, 
El  peignant  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouverts 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres  , 
Met,  pour  le  voir  passer ,  les  poissons  aux  fenêtres, 
Peint  le  petit  enfant  qui  va  ,  saute  ,  revient , 
Ei,joijeuz,  à  sa  mère  offre  rtn  caillou  qu'il  tient. 

{BoiLEKV,  Jrt  poé t.,  ch.  m.) 

/   M.  de  Chateaubriand ,  dans  sa  magnifique  description 

/du  Meschacébé,  après  avoir  offert  à  nos  yeux  les  tableaux 

/  les  plus  admirables,  ajoute  : 

/  Quelquefois  un  bison  ,  chargé  d'années,  fendant  les  flots  à 'a  nage,  se 

I  vient  coucher  parmi  les  hautes  herbes  dans  une  ile  du  Meschacébé.  A 

I  son  front  orne  de  deux  croissants,  à  sa  barbe  antique  et  limoneuse, 

I  vous  le  prendriez  pour  le  dieu  mugissant  du  fleuve  qui  jette  un  regard 

l  satisfait  sur  la  grandeur  de  ses  ondes  et  la  sauvage  atoadan^e  de  se« 

\  rives. 


23fî  TRAITÉ    DE    LITTERATUBK. 

Cette  circonstance  nous  semble  trop  peu  importante  pour 
ptre  décrite  avec  une  pareille  étendue,  et,  comme  le  dit 
Boileau  : 

Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 

Décrire,  ce  n'est  donc  pas  entasser  tons  les  détails, 
quelque  vrais  qu'ils  puissent  être  ;  c'est  en  choisir  les  plus 
saillants  et  leur  donner  l'étendue  convenable. 

8.  Le  contraste  est,  de  tous  les  ornements,  celui  qui 
relève  le  plus  une  description.  Non-seulement  deux  ta- 
lileaux  opposés  de  ton  et  de  couleur  se  font  valoir  l'un 
l'autre  ;  mais,  dans  le  même  tableau,  ce  mélange  d'ombre 
et  de  lumière  détache  les  objets  et  les  relève  avec  plus 
d'éclat.  Les  écrivains  habiles  savent  toujours  trouver  de 
ces  heureux  contrastes,  qui  semblent  pour  ainsi  dire  naître 
sous  leur  plume. 

A  quoi  tient  le  principal  mérite  de  la  strophe  de  Rous 
seau?  Au  contraste  entre  ces  mères  pâles  ^  ces  filles  trem- 
blantes et  un  soldat  effréné. 

Si  Voltaire  peint,  dans  la  Henriade ,  une  mère  prête  à 
dévorer  son  enfant  : 

Furieuse ,  elle  vole ,  avec  un  coutelas , 

Vers  ce  fils  innocent  qui  lui  tendait  les  bras; 

et  ce  trait  si  touchant  est  le  plus  beau  de  cette  belle  des- 
cription. 

Lorsque  Josabeth  a  peint  les  fureurs  d'Athalie,  elle  fait 
succéder  à  ce  tableau  horrible  celui  du  jeune  Joas,  qu'elle 
baigne  de  ses  larmes  et  qui  la  presse  de  ses  bras  inno- 
cents : 

Hélas!  l'état  horrible  où  le  ciel  me  l'offrit 

Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  esprit. 

De  princes  égorgés  la  chambre  était  remplie; 

Un  poignard  à  la  main ,  rimplacal)le  Athalie 

Au  carnaj^e  animait  ses  barbares  soldats 

Et  poursuivait  le  cours  de  ses  assassinats. 

Joas ,  laissé  pour  mort ,  frappa  soudain  ma  vue  : 

Je  me  figure  encor  sa  nourrice  éperdue, 

Qui  devant  les  bourreaux  s'était  jetée  en  vain , 

Et .  faible  ,  le  tenait  renversé  sur  son  sein. 

Je  le  pris  tout  sanglant.  En  baignant  son  visage , 

Mes  pleurs,  du  sentiment  lui  rendirent  l'usage, 

Et  soit  frayeur  encore,  ou  pour  me  caresser, 

De  ses  bras  innocents  je  me  senlis  presser. 

{Athalie ,  acl,  i,  se.  A.) 

Mais  il  faut  observer  dans  le  contraste  des  images  que 
le  mélange  en  soit  harmonieux.  Tl  en  est  de  ces  grada- 
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tioûs  comme  de  celles  du  son,  de  la  lumière,  des  cou- 
leurs :  rien  n'est  terminé ,  tout  se  communique,  tout  par- 
ticipe de  ce  qui  l'approche.  Un  accord  n'est  si  doux  à 
l'oreille,  l'arc-en-ciel  n'est  si  doux  à  la  vue,  que  parce 
que  les  sons  et  les  couleurs  s'allient  par  un  heureux  mé- 
lange. 

Le  songe  d'Athalie  et  le  fleuve  du  Meschacébé^  dans  des  genres  fort  dif 
férents,  nous  offrent  l'application  de  toutes  les  règles  précédentes.  (Foy., 
à  la  lin  du  volume,  n°  65.) 

9.  On  distingue  six  sortes  de  descriptions ,  savoir  :  1°  la 
chronographie  ;  2°  \di  topographie  ;  3'*  la  démonstration; 
4°  Vétfiopée  ;  5°  la  prosopo graphie  ;  6"  Vhypotypose. 

§  2.  —  De  la  Chronographie. 

Qu'est>ce  que  la  chronographie? 

[  La  chronographie  caractérise  le  temps  d'un  événement 
par  le  détail  des  circonstances.  Fénelon,  dans  le  Téléma- 
que,  décrit  ainsi  le  commencement  d'un  heau  jour  : 

Cependant  l'Aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  portes  du  ciel ,  et  nous 
annonça  un  beau  jour:  l'orient  était  tout  en  feu,  et  les  étoiles,  qu; 
avaient  été  longtemps  cachées ,  reparurent  à  l'arrivée  de  Phébus. 

La  Fontaine  veut  peindre  l'heure  de  l'affût  : 

A  l'heure  de  l'affût,  soit  lorsque  la  lumière 
Précipite  ses  flots  dans  l'humide  séjour, 
Soit  lorsque  le  soleil  rentre  dans  sa  carrière, 
'  Et  que,  n'étant  plus  nuit,  il  n'est  pas  encor  jour. 

L'idée  de  ces  vers  est  empruntée  d'Ovide  : 

Quale  ferè  sylv»  lumen  habere  soient , 
Qualia  sublucent  fugiente  crepuscula  Phœbo , 
Aut  ubi  nox  abiit ,  nec  tamen  orta  dies. 

(Eleg.) 

M.  de  Lamartine  veut  faire  entendre  que  c'est  au  mo- 
•  ment  où  le  crépuscule  annonce  le  retour  de  la  nuit  qu'il 
lime  à  visiter  une  église  en  ruine  : 

Qu'il  est  doux ,  quand  du  soir  l'étoile  solitaire , 
Précédant  de  la  nuit  le  char  silencieux , 
S'élève  lentement  dans  la  voûte  des  cieux. 
Et  que  l'ombre  et  le  jour  se  disputent  la  terre  ; 
Qu  il  est  doux  de  porter  ses  pas  religieux 
Dans  le  fond  du  vallon,  vers  ce  temple  rustique 

[  Dont  la  mousse  a  couvert  le  modeste  portique; 

^  Mais  où  le  ciel  encor  park  à  des  coeurs  pieux  ! 
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§  3.  —  De  la  Topographie, 


QxveA-ce  que  la  topo^^raphie? 

La  topographie  peint  le  lieu  de  la  scène,  un  temple, 
un  palais,  un  paysaj^e,  etc.  Telle  est  celle  de  la  grotte  de 
Calypso,  qui  commence  le  Télémaque.  La  topographie 
de  Jérusalem ,  tracée  par  M.  de  Chateaubriand ,  n'est  pas 
moins  remarquable  (  Martyrs^  I,  17  )  : 

Au  cenire  d'une  chaîne  de  montagnes  se  trouve  un  bassin  aride,  fermé 
de  toutes  parts  par  des  sommets  jaunes  tl  rocailleux  ;  ces  sommets  ne 
s'entr'ouvrent  qu' m  levant,  pour  laisser  voir  le  gouffre  de  la  mer  Morte 
et  les  montagnes  lointaines  de  l'Arabie.  Au  milieu  de  ce  pavsage  de 
pierres,  sur  un  te'iain  inégal  et  penchant,  dans  l'enceinte  d'un  mur 
jadis  él)ranlé  par  1  >  coups  de  bélier ,  et  fortifie  par  des  tours  qui  tom- 
nent,  on  aperçoit  fit  vastes  débris;  des  cvprès  épars,  des  buissons  d'a- 
loès  et  de  nopals,  quelques  masures  aral)es,  pareilles  à  des  sépulcres 
blanchis,  recouvrent  cet  amas  de  ruines  :  c'est  la  triste  Jérusatem. 

Au  premier  aspect  de  celle  région  désolée,  un  grand  ennui  saisît  le 
cœur:  mais  lorsque,  passant  de  solitude  en  solitude,  l'espace  s'étend 
sans  bornes  devant  nous,  peu  à  peu  l'ennui  se  dissipe;  le  voyageur 
éprouve  une  terreur  secrète  qui,  loin  d'al)aisser  l'àme ,  donne  du  cou- 
rage et  élève  le  génie.  Des  aspects  extraordinaires  décèlent  de  toutes 
parts  une  terre  travaillée  par  des  miracles  :  le  soleil  brûlant,  l'aigle  im- 
pétueux, l'humble  hysope,  le  cèdre  superbe,  le  figuier  stérile ,  toute  la 
poésie,  tous  les  tableaux  de  l'Ëcriture  sont  là;  chaque  nom  renferme  un 
mystère,  chaqiie  grotte  déclare  l'avenir,  chaque  sommet  retentit  des 
accents  d'un  prophète.  Dieu  même  a  parlé  sur  ces  bords  :  les  torrents 
desséchés,  les  rochers  fendus,  les  tombeaux  entr'ouxerts,  alleslent  le 
prodiue  ;  le  désert  parait  encore  muet  de  terreur ,  et  l'on  dirait  qu'il  n'a 
osé  rompre  le  silence  depuis  qu'il  a  entendu  la  voix  de  l'Éternel. 

Fléchier  fait  ainsi  la  topographie  d'un  hôpital,  dans  l'O- 
raison funèbre  de  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV  : 

Voyons-la  dans  ces  hôpitaux  où  elle  pratiquait  ses  miséricordes  publi- 
ques; dans  ces  lieux  ou  se  ramassent  toutes  les  infirmités  et  tous  les  ac- 
cidents delà  vie  humaine;  ou  les  gémissements  et  les  plaintes  de  ceux 
qui  souffrent  remplissent  l'àme  d'une  tristesse  importune;  où  l'odeur 
qui  s'exhale  de  tant  de  corps  languis.sants  porte  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  les  servent  le  dégoût  et  la  défiiillance;  où  l'on  voit  la  douleur  et  la 
pauvreté  exercer  à  Tenvi  leur  funeste  empire,  et  où  l'image  da  la  misère 
et  de  la  mort  entre  presque  par  tous  les  sens. 

§.  4.  —  De  la  Démonstration. 

Qa'est-ce  que  la  démonstration? 

La  démonstration  est  l'exposition  d'un  fait  particulier, 
le  récit  d'un  événement,  tel  qu'un  combat,  une  tempête, 
présentée  avec  tant  de  vérité  que  la  chose  paraît  se  p«isser 
sous  nos  yeux.  Telle  est  la  description  de  la  mort  de  Tib. 
Gracchus,  que  fit  Cicéron,  jeune  encore,  pour  s'exercer 
au  style  oratoire  : 
,  Simul  atquc  Gracchu»  prospcxit ,  fluctuare  populum ,  verentcm  ne 
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ipse  auctoritate  senatûs  comtnotas  à  se^l^entià^^^^^^^^ 

<Kiçionem.  Iste*    nterea    scelere  et  rnal  «  œ,;^^  ,,,,to  capillo, 


Al  isie  spumaiKsfA  uic  "^'^^Tv;--';;-.  "„,.•,,,    ,,Mi,i  esse!  ,  neqne  lamen 
contorquet  brachium;  el  diihitanli  ^!'^''^^'    /.j  '^p' 0,1^  file,  uillà  voce 

delabcns  ,  insità  virtute  conculit  t'»^'^"^  J^^ie     oms^  i         circuraspec- 
sanguine  adspersus,  quasi  facnms  P!-*c';Y.f„^''IÎ,"^iS       in  lemplum 
tan°el  lûiaris  sceleralam  gralulantibus  manum  poingens ,  lu  ic    y 
Jovis  contulit  sese.  {Rhel.  ad  Herenn. ,  iv,  55. 

(roy.,  à  la  lin  du  volume,  n»  66.  ^^^^'ZlTdutZeaTn^^T 
Virgile ,  Ovide  et  Fcnelou.  Voyez  aussi  le  ctmibat  du  taureau,  n      .; 

§  5.  —  De  la  Prosopographie. 

\.  Qu'est-ce  que  la  prosopogi-aphle?  —  a.  QueUe  est  la  règle  générale  de  la 
prosopographie? 

1.  La  prosopographie  représente  les  traits  extérieurs, 
la  figure,  l'air,  le,maintien  d'un  homme  ou  d'un  animal. 
Anacharsis  fait  ainsi  le  portrait  d'Alexandre: 

Je  vis  alors  cet  Alexandre  qui  depuis  a  rempli  la  terre  d'admiration  et 
de  deuil.  Il  avait  dix-huil  ans  et  s'etail  déjà  signalé  dans  plusieurs  com- 
bats. A  la  bataille  de  Chéronée,  il  avait  enfoncé  et  mi?  en  fuite  I  aile 
droite  de  l'armée  ennemie.  Cette  victoire  ajoutait  un  nouvel  éclat  aux 
charmes  de  sa  ligure.  11  a  les  traits  réguliers,  le  teuit  beau  et  vermeil, 
le  nez  aquilin,  les  yeux  grands,  pleins  de  feu,  les  cheveux  blonds  et 
bouclés,  la  tète  haule,  mais  un  peu  penchée  vers  I  épaule  gauche;  la 
taille  moyenne,  fine  et  dégagée:  le  corps  bien  proportionne  et  fortilié 
par  un  exercice  continuel.  On  dit  qu'il  est  très-léger  à  la  course,  et  Ires- 

rechercké  dans  sa  parure.  _^  «  .      ,       .   . 

(Barthélémy,  Voyage  a' Anacharsis.) 

Nous  Citerons  ici  plusieurs  prosopographies  du  cheval 
/qu'il  sera  bon  de  comparer.  Voici  celle  de  Virgile  : 

Continué  pecoris  generosi  pullus  in  aryis 
AUius  ingreditur  et  mollia  crura  reponit. 
Pi  nous  et  ire  viam  et  lluvios  lentare  minaces 
Audet ,  et  ignoto  sese  coramitlere  uonli  ; 
â?c  vanos  Rorret  strepitus.  Illi  anjua  cervjx 
Areutumque  caput,  brevis  al  vus  obesaque  terga, 
Luxuriatquetoris  animosum  peclus.  Honesti 
Snadi -es    îilaucique  ;  color  deterrimns  albis 
FI  g  vo  T^/m  si  qua  sonum  procul  arma  dedôre, 
S  lare  loco  nescit ,  mical  auribus  et  treniit  artus, 
Collectumque  fremens  volvit  sub  nanims  ignem. 
Densa  jubi,  et  dextro  jaçtala  recumb.t  m  armo; 
Al  duplex  agilnr  per  lumbos  spuia,  cavatque 
Tellurem ,  et  solilo  graviter  sonat  ung^ula^rnu.  ^^^ 

*  acéron  ne  désigne  ici  qu'en  citoyen  en  général. 
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Buffon  peint  ainsi  le  cheval  : 

La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamais  faite  est  celle  de  ce  lier 
et  fougueux  animal ,  qui  parta^ïe  avec  lui  les  fatifjues  de  la  guerre  et  la 
gloire  des  combats  :  aussi  intrénide  que  son  maître,  il  l'aime,  il  le  cher- 
che, et  s'anime  de  la  même  araeur.  Il  partage  ses  plaisirs  ;  à  la  chasse, 
aux  tournois,  à  la  course,  il  brille,  il  étincelle.  Mais,  docile  autant  que 
courageux,  il  ne  se  laisse  pas  emporter  à  son  feu,  il  sait  réprimer  ses 
mouvements  :  non-seulement  il  fléchit  sous  la  main  de  celui  qui  le 
guide,  mais  il  semble  consulter  ses  désirs;  et,  obéissant  toujours  aux 
impressions  qu'il  en  reçoit ,  il  se  précipite ,  se  modère  ou  s'arrête ,  et 
n'agit  oue  pour  y  satisfaire.  C'est  une  créature  qui  renonce  à  son  être 
pour  n  exister  que  par  la  volonté  d'un  autre ,  qui  sait  même  la  préve- 
nir ;  qui,  par  la  promptitude  et  la  précision  de  ses  mouvements,  l'exprime 
et  l'exécute  ;  qui  sent  autant  qu'on  le  désire ,  et  ne  rend  qu'autant  qu'on 
veut  ;  qui ,  se  livrant  sans  reserve ,  ne  se  refuse  à  rien ,  sert  de  toutes  ses 
forces  ,  s'excède ,  et  même  meurt  pour  mieux  obéir. 

{Foy. ,  à  la  lin  du  volume,  n°  68,  trois  autres  morceaux  sur  le  cheval, 
l'un  de  Bossuet ,  l'autre  de  Delille  et  le  troisième  de  Rosset.) 

Mais  rien  n'égale  le  portrait  sublime  qu'on  trouve  dans 
le  livre  de  Job  (  c.  xxxix  )  : 

Numquid  praebebis  equo  fortitudinem ,  aut  circumdabis  collo  ejus 
hinnitum?  Numquid  suscitabis  eum  quasi  locustas?  Gloria  nariumejus 
terror.  Terram  uugulâ  fodit,  exsultat  audacter;  in  occursum  pergit  ar- 
matis,  Contemnit  pavorem,  nec  cedit  gladio.  Super  ipsum  sonabit  pha- 
retra ,  vibrabit  hasta  et  clypeus.  Fervens  et  fremens  sorbet  terram,  nec 
repiitat  tu!)*  sonare  clangorem.  Ubi  audierit  buccinam  ,  dicit  :  Vah  ! 
procul  odoratur  bellum ,  exhortationem  ducum  et  ululatum  exercitùs. 

2.  En  général,  on  ne  doit  peindre  que  les  personnages 
nécessaires  à  connaître ,  et  on  doit  les  peindre  à  propos. 
Les  portraits  inutiles  surchargent  le  discours,  et  les  por- 
traits mal  placés  le  font  grimacer. 

V 

§  6.  —  De  VEthopée,  du  Caractère^  du  Parallèle,  de  la 
Similitude  et  de  la  Dissimilitude. 

\ .  Qu'est-ce  que  Téthopée  et  à  quoi  convient-elle  surfout  ?  —  2.  Quel  caractère 
•liTfércnt  l'éthopée  prend-elle  chez  l'historien  cl  chez  l'orateur?  — 5  Sur  quelle 
base  doivent  être  faits  les  portraits  d'après  nature?— 4.  Kn  quoi  consiste  l'art 
de  peindre  en  poésie?— a.  En  quoi  le  portrait  diffère-t-il  du  caractère?  — 6.  Le 
caractère  peuL-il  trouver  place  dans  le  pot'me  épique?  —  7.  Qu'est-ce  que  le  pa- 
rallèle?- «.  Qu'est-ce  que  la  similitude? —9.  Qu'est-ce  que  la  dissiiuilitudc? 

1.  Véthopée  (représentation  des  mœurs)  décrit  les 
vertus  ou  les  vices,  les  qualités  ou  les  défauts  d'une  per- 
sonne. Cette  sorte  de  peinture  convient  surtout  à  l'his- 
toire ;  car  il  est  souvent  utile  à  la  clarté  du  récit  de  faire 
connaître  les  personnages  qui  ont  une  grande  influence 
sur  les  événements.  Tel  est  ce  portrait  de  Séjan  : 

Mox  Tiberium  variis  artibus  devinxit  adeo,  ut  obscurum  adversum 

alios ,   sibi    uni    incautum  inlectuuKjue   elliceret  :   non  lam  solcrtia 

(((uippe  iisdem  artibus  viclus  est) ,  quam  deùm  ira  in  rem  roiiuuiain  . 

i'ujus  pari   exitio  viguit  cociditque-  Foilà   le  personnage;   voici   son 
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frirait  :  Corpus  illi  laborum  tolerans;  animas  audax  sui  obtegens  :  an 
a!ios  criminator;  juxtà  adulatio  et  superbia;  palàm  composilus  puaor; 
Ir  tùs  summa  adipiscendi  libido,  ejusnue  causa,  modo  largitio  et  luxus, 
scïpiùs  industria  ac  vigilantia,  haud  minus  noxiae,  quoties  paraij|lo 
r  îgno  linguntur.  (Tac.  ,  Annal. ,  iv.) 

2.  Dans  un  historien  éloquent ,  la  manière  de  peindre 
ne  diffère  de  celle  de  l'orateur  que  par  une  précision  et 
une  vérité  plus  sévères;  on  va  le  voir  par  des  exemples. 
Salluste  peint  ainsi  Catilina  : 


// 


'Lucius  Catilina,  nobili  génère  natus,  fuit  raagnàvi  animi  et  corporis, 
sed  ingenio  malo  pravoque.  Huic  ab  adolescentià  bella  intestina,  ciedes, 
rapinse,  discordia  civilis  ,  grata  fuêre;  ibique  juventam  suam  exercuil. 
Corpus  patiens  inediae,  algoris,  vigiliae,  suprà  quàm  cuiquara  credibile 
est.  Animus  audax,  subdolus,  varius ,  cujusiibet  rei  Simulator  ac  dissi- 
mulator„  alieni  appetens,  sui  profusus,  ardens  in  cupiditatibus  ;  salis 
loquentiœ,  sapientiae  parum  :  vastus  animus,  immoderata,  incredibilia, 
nimis  alta  semper  cupiebat.  {BcUuni  Catil  ,  v.) 

Cicéron  fait  de  Catilina  le  portrait  suivant ,  lorsqu'il 
justifie  Cœlius  d'avoir  été  lié  avec  ce  factieux ,  reproche 
important  à  détruire': 

Studuit  Catilinae. . .  Cœlius  :  et  multi  hoc  idem  ex  omni  ordine  alque 
ex  omni  aetate  fecerunt.  Habuit  enim  ille  permulta  maximarum ,  non 
expressa  signa,  sed  adumbrata,  virtutum,  Utebalur  hominibus  inipro- 
bis  multis,  et  quidem  optimis  se  viris  dedilum  esse  simuiabat.  Erant 
apud  illum  illecebrc-e  libidinum  multae  ;  erant  etiam  industriie  quidam 
slimuli  ac  laboris.  Flagrabant  vitia  libidinis  apud  illum;  vigebant  etian» 
studia  rei  militaris  :  neque  ego  unquam  fuisse  taie  monstrum  in  terris 
uUum  puto  .  tara  ex  contrariis  diversisque  inter  se  pugnantibus  naturœ 
studiis  cupiditatibusque  conflatum.  Quis  clarioribus  viris  quodam  lem- 
pore  jucundior?  quis  turpioribus  conjuncliorV  Quis  civis  meliorum 
partium  aliquandô?  quis  telrior  hosUs  huic  civitati?  Quis  in  voiupla- 
tibus  inquinatior  ?  quis  in  laboribus  patienlior?  Quis  in  rapacitate 
avarior?  quis  in  largitione  effusior  ?  llla  verô,  judices,  in  illo  nomine 
mirabilia  fuerunt,  comprehendere  multos  amicitià,  tueri  obsequio,  cum 
omnibus  communicare  quod  habebat,  servire  temporibus  suorum  om- 
nium pecunià ,  gratià ,  labore  corporis ,  scelere  etiam ,  si  opus  esset ,  ot 
audacià  :  versare  suam  naturara  ,  et  regere  ad  tempus ,  atque  hue  et 
illuc  torquere  et  flectere;  cum  tristibus  severè,  cum  remissis  jucundè  , 
cum  senibus  graviter,  cum  juventute  comiter,  cum  facinorosis  audac- 
ter,  cum  libidinosis  luxuriosè  vivere. 

{Pro  Cœlio,  v  et  vi,  I2-I3.) 

Que  l'on  rapproche  ce  morceau  de  celui  de  Salluste ,  et 
des  deux  côtés  on  aura  un  modèle  de  perfection  dans  l'art 
de  peindre  en  orateur  et  en  historien. 

{Foy.,  à  la  lin  du  volume,  n"  69,  un  autre  portrait  de  Catilina.  II 
achèvera  de  faire  connaître  ce  fameux  chef  de  conjuration ,  en  même 
temps  qu'il  fera  juger  de  la  différence  des  tours  qu'exige  celle  des  genres 
et  des  circonstances.) 

3.  Les  portraits  faits  d'après  nature  doivent  avoir  pour 
base  la  vérité,  et  ceux  d'imagination,  la  vraisemblance. 
Les  uns  et  les  autres  demandent  de  l'art  et  de  l'intelli- 
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gence,  en  même  temps  que  de  la  force  et  de  la  vivacité. 
Le  goût  doit  choisir  les  traits  et  les  rapprocher  avec  fi- 
nesse pour  ménager  des  contrastes  tels  que  la  nature  les 
rassemble  toujours ,  et  qui  servent  à  rendre  plus  saillants 
les  traits  principaux,  comme  les  ombres  dans  un  tableau 
font  mieux  ressortir  les  objets  éclairés. 
/  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  ne  sont  qu'une  ga- 
/  lerie  de  tableaux  où  l'on  trouve  les  portraits  des  princi- 
paux personnages  de  son  temps.  Il  peint  ainsi  le  grand 
Condé  et  Turenne  : 

«  M.  le  Prince,  né  capitaine ,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  qu'à  lui ,  à 
César  et  à  Spinola  (cela  est-il  bien  vrai?),  a  égalé  le  premier  et  surpassé 
1(;  second.  L'intrépidité  est  l'un  des  moindres  traits  de  son  caractère.  La 
nature  lui  avait  fait  l'esprit  aussi  grand  que  le  cœur  :  la  fortune,  en  le 
donnant  à  un  siècle  de  guerre,  a  laissé  au  second  toute  son  étendue  ;  la 
naissance ,  ou  plutôt  l'éducation  dans  une  maison  trop  attachée  et  sou 
mise  au  cabinet,  a  donné  des  bornes  trop  étroites  au  premier-  On  ne  lui 

a  pas  inspiré  d'assez  bonne  heure  les  grandes  et  générales  maximes 

Ce  défaut  a  fait  qu'avec  l'àrae  du  monde  la  moins  méchante,  il  a  fait 
des  injustices;  qu'avec  le  cœur  d'Alexandre,  il  n'a  pas  été  exempt,  non 
plus  que  lui,  de  faiblesses  ;  qu'avec  un  esprit  merveilleux,  il  est  tombé 
dans  des  imprudences. 

M.  de  Turenne  a  eu  dès  sa  jeunesse  toutes  les  bonnes  qualités,  et  il  o 
acquis  les  grandes  d'assez  bonne  heure.  Il  ne  lui  en  a  manqué  aucune, 
que  celles  dont  il  ne  s'est  point  avisé.  11  avait  presque  toutes  les  vertus 
comme  naturelles,  et  il  n'a  jamais  eu  le  brillant  d'aucune.  On  l'a  cru  plus 
capable  d'être  à  la  tète  d'une  armée  que  d'un  parti  ;  et  je  le  crois  aussi, 
parce  qu'il  n'était  pas  naturellement  entreprenant  :  mais  toutefois  qui  le 
sait?  11  a  toujours  eu  en  tout,  comme  en  son  parler,  de  certaines  obs- 
curités, qui  ne  se  sont  développées  que  dans  les  occasions,  mais  qui  se 
ont  toujours  développées  à  sa  gloire. 

Bossuet  peint  ainsi  le  cardinal  de  Retz  dans  l'oraison 
funèbre  de  Letellier  : 


l'aimer,  ni  le  haïr  à  demi  :  ferme  génie  que  nous  avons  vu,  en  ébranlant 
l'univers,  s'attirer  une  dignité  qu  à  la  lin  il  voulut  quitter,  comme  trop 
chèrement  achetée  :  tant  il  connut  ses  erreurs  et  le  vide  des  grandeurs 
humaines  !  Mais  pendant  qu'il  voulait  acquérir  ce  qu'il  devait  un  jour 
mépriser,  il  remua  tout  par  de  secrets  et  puissants  ressorts,  et  après  (|ue 
tous  les  partis  furent  abattus,  il  sembla  encore  se  soutenir  seul,  et  seul 
encore  menacer  le  favori  victorieux  de  ses  tristes  et  intrépides  regards. 
(Foy.  à  la  lin  du  volume,  n"  70,  le  portrait  de  Démoslhène  et  celui 
<ie  Bossuei,  iraces  par  iC  cardinal  Maury.) 

Il  y  a  d'autres  portraits  qui  ont  l'air  d'être  historiques, 
mais  qui  sont  purement  de  fiction.  Tels  sont  beaucoup 
de  portraits  admirables  dont  le  Télémaque  est  rempli, 
et  pour  lesquels  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  lui-même. 
Nous  ne  citerons  à  la  lin  du  vol.,  n°  7 1 ,  que  celui  de  Pyg- 
malion. 
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4.  En  poésie,  et  particulièrement  dans  le  poëme  héroï- 
que, l'art  de  peindre  est  l'art  d'esquisser  avec  esprit,  et 
de  laisser  à  l'imagination  le  plaisir  d'achever  l'image. 
Homère,  Virgile,  le  Tasse,  n'ont  peint  la  figure  que 
par  esquisse  et  d'un  trait  rapide  :  l'intérêt  dominant 
de  l'action  ne  leur  a  pas  laissé  le  loisir  de  peindre  en 
détail. 

Dans  les  poésies  dont  le  sujet,  moins  vaste,  moins  sé- 
rieux ,  moins  entraînant ,  permet  au  poète  de  s'égayer  ou 
de  se  reposer  sur  un  objet  unique ,  un  portrait  fini  sera 
bien  placé,  s'il  est  intéressant, 
v^^i  la  nature  du  poëme  exige  qu'un  objet  allégorique 

^/soit  décrit,  comme  dans  les  Métamorphoses  ^  le  poète  ne 
saurait  mieux  faire  que  de  rendre  l'idée  sensible  aux  yeux  : 
alors  peindre,  c'est  définir.  Virgile  aura  dit  en  passant, 
malesuada  Famés;  Ovide  décrira  ce  que  n'a  fait  qu'in- 
diquer Virgile  ; 

\  Hirtus  erat  crinis,  cava  lumina,  pallor  in  ore,  etc. 

\      Ovide  aura  décrit  l'Envie  : 

Pallor  in  ore  sedet,  macies  in  corpore  toto, 
Nusquàm  recla  acies,  livent  rubigine  dentés  : 
Pectora  felle  virent,  lingua  est  sulfusa  veneno  ; 
Rlsus  abest,  nisi  quem  visi  movère  dolores,  etc. 

Voltaire,  en  passant ,  touchera  quelques  traits  de  ce 
même  vice  : 


\ 


Là  gît  la  sombre  Envie,  à  l'œil  timide  et  louche, 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche  : 
Le  jour  blesse  ses  yeux  dans  l'ombre  élincelanls; 
Triste  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivants. 


Le  portrait  diffère  du  caractère  (  en  latin  notatio  ). 
Le  premier  peint  un  individu ,  le  second  une  généralité. 
L'un  convient  plutôt  à  l'historien  ;  l'autre  est  le  seul  que 
puisse  adopter  le  poète  satirique  et  comique ,  s'il  veut 
rester  dans  les  bornes  de  la  décence.  L'orateur  peut  tour 
à  tour  faire  des  portraits  ou  tracer  des  caractères,  selon 
le  but  qu'il  se  propose.  Du  reste,  les  mêmes  principes  sont 
applicables  à  ces  deux  genres  de  peintures. 

Cicéron  trace  ainsi  le  caractère  du  faux  riche  ou  du 
glorieux  : 

Iste  qui ,  se  dici  divitem,  putat  esse  praeclarum ,  primùm  nunc  videte 
quo  vultu  nos  intueatur.  Nonne  vobis  videtur  dicere  :  Darem ,  si.mihi 
molesli  non  essetis?  Quum  verô  sinistrà  mentum  sublevat,  existiraat  se- 
gemmcÊ  nitore  et  auri  splendore  aspeclus  omnium  perstringere.  Quum 
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puerum  respicit  huncuDum.quem  ego  novi,  alionomtne  appellat,  deindè 
alio  atque  alio.  Heus  !  tu,  inquit,veni,  Sannio.  ne  quid  isti  barbari  turbent  : 
ut  ignoti.  qui  audiiint,  unum  putent  eligi  de  muUis.  Ei  dicit  in  aurem^j 
aut  uti  domi  lectuli  slernantur,  aut  abavunculo  rogetur  Mhiops,  qui' 


ad  balneas  veniat,  aut  asturconi  locus  antè  ostium  suum  detur,  aut  ali- 
quod  fragile  fais»  choragium  gloriae  comparetur.  Deindè  exclamât  ut 
omnes  audiant  :  Videto,  ut  diligenter  numeretur,  si  potest,  antè  noc- 
tem.  Puer,  qui  jàm  benè  hominis  naturam  novit  :  Tu  illô  plures  mittas 
oportet,  inguit,  si  hodiè  vis  transnumerari.  —  Age .  inqiiit,  duc  tecum 
Libanum  et  Sosiam.  —  Sanè.  Deindè  casu  veniunt  nospites  bomini,  qui 
istum  splendidè,  dùm  peregrinaretur,  invitârant.  £x  eà  re  homo  berclè 
sanè  conturbatur;  sed  tamen  à  vilio  naturae  non  recedit.  Benè,  inquit, 
facitis ,  quum  venitis  ;  sed  rectiùs  fecisselis ,  si  ad  me  domum  rectà 
abiissetis. —  Id  fecissemus,  inquiunt,  si  domum  novissemus.  —  Atistud 
quidem  facile  fuit  undelibet  invenire.  Verùm  ite  mecum.  Sequuntur  illi. 
Sermo  intereà  bujus  consumitur  omnis  in  ostentatione.  Quarit  in  agris 
cujusmodi  frumenta  sint  :  negat,  se,  quia  viilae  incensœ  sint,  acceoere 
posse ,  uec  aedificare  etiam  nunc  audere  ;  tametsi  in  Tusculano  quidem 
cœpi  insanire,  et  in  iisdem  fundamentis  œdiiicare.  Dum  hsec  loquitur', 
\enit  in  sedes  quasdam ,  in  quibus  sodalitium  erat  eodem  die  futurum  ; 
quô  iste  pro  notitià  domini  sedium  ingreditur  cum  bospitibus.  Hic,  in- 
quit, babito,  Perspicit  argentum,  quod  erat  expositum ,  triclinium  stra- 
tum  :  probat.  Accedit  servulus  :  dicit  bomini  clàm,  dominum  jam  ven- 
turum,  si  velit  exire.  Itane?  inquit,  eamus ,  hospites  -,  fraler  venit  ex 
Salerno  :  ego  illi  obviàm  pergam  ;  vos  hue  decumà  venilote.  Hospites 
discedunt.  Iste  se  raptim  domum  Euam  conjicit;  illi  decumà,  quôjusse- 
rat,  veniunt  :  quaerunt  bunc;  reperiunt,  domus  cuja  sil  :  in  diversorium 
derisi  conferunt  sese.  Vident  hominem  postera  die  :  narrant,  expostu- 
lant, accusant.  Ait  iste,  eos  similitudine  loci  deceptos,  angiporto  toto 
deerràsse  ;  se  contra  valetudinem  suam  ad  noctem  multam  exspectàsse  : 
Sannioni  puero  negotium  dederat,  ut  vasa.  vestimenta,  pueros  corro- 

taret.  Servulus  non  inurbanus  satis  strenue  et  concinnè  comparât  :  iste 
ospites  domum  deducit.  Ait  se  œdes  maximas  cuidam  amico  ad  nuptias 
commodâsse.  Nuntiat  puer,  argentum  repeti  (  pertimuerat  enim  ,  qui 
commodàrat).  Apagete,  inquit,  aedes  commodavi,  familiam  dedi  ;  argen- 
tum quoque  vult?  Tametsi  bospites  habeo,  tamen  utatur  licèt,  nos  Sa- 
miis  aelectabimur.  Quid  ego,  quse  deindè  efliciat,  narrem?  ejusmodi 
est  bominis  natura,  ut,  quae  singulis  diebus  efliciat  glorià  atque  osten- 
tatione, ea  vix  annuo  sermone  enarrare  possim. 

(  Foy.  à  la  fin  du  volume,  n"  72,  le  portrait  du  glorieux  de  Théophraste. 
V—  yoy.  aussi,  n"  73,  les  curiosités  ou  les  manies,  de  la  Bruyère.) 

y- 6.  Il  n'en  est  pas  absolument  du  caractère  comme  de 
/Téthopée  :  s'il  est  curieux,  intéressant  et  d'une  singularité 
/  rare ,  il  peut  même  trouver  place  dans  le  poëme  épique. 
\  Tel  est ,  au  second  livre  de  la  Pharsale  (  v.  38  ),  le  por- 

, trait  du  stoïcien  dans  la  personne  de  Caton  : 

'....  Hi  mores,  haec  duri  immola  Catonis 
Secta  fuit,  servare  modum,  fmemque  tenere, 
ISaturamque  sequi,  patriiEque  impendcre  vitam  , 
Nec  sibi,  sed  toti  genilum  se  credere  mundo. 
Huic  epulœ,  vicisse  famcm;  magnique  pénates, 
Submovisse  hiemem  tecto  ;  prctiosaque  vestis , 
Hirtam  membra  super,  romani  more  Quiritis, 

Subduxisse  togam 

Urbi  paler  est,  urbique  maritus  : 

JustitiSB  cultor,  rigidi  servator  honesti; 
In  commune  bonus. 

Nos  poésies  légères  présentent  plusieurs  modèles  de 


i  te 
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caractères  agréablement  tracés.  Tel  est  celui  du  Dispu- 
teur ,  par  Rulhière. 

{Foy.  à  la  fin  du  volume,  n°  74.) 

7.  \.Q  parallèle  consiste  à  peindre  les  ressemblances  ou 
les  différences  qui  se  trouvent  entre  deux  personnages , 
deux  caractères,  deux  portraits,  en  un  mot,  entre  deux 
choses.  Tel  est  le  parallèle  que  Voltaire,  dans  la  Henriade^ 
établit  entre* Richelieu  et  Mazarin  : 

/-    Henri,  dans  ce  moment,  voit  sur  les  fleurs  de  lis 
Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trône  assis. 
Ils  tiennent  sous  leurs  pieds  tout  un  peuple  à  la  chaîne  ; 
Tous  deux  sont  revêtus  de  la  pourpre  romaine, 
/  Tous  deux  sont  entourés  de  gardes,  de  soldats  : 

/  Il  les  prend  pour  des  rois.  Vous  ne  vous  trompez  pas  ; 

/  Ils  le  sont,  dit  Louis,  sans  en  avoir  le  titre  : 

/  Du  prince  et  de  l'État  l'un  et  l'autre  est  l'arbitre. 

,•  Richelieu  ,  Mazarin  ,  ministres  immortels , 

Jusqu'au  trône  élevés  de  l'ombre  des  autels , 
Enfants  de  la  fortune  et  de  la  politique. 
Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  despotique. 
Richelieu ,  grand  ,  sublime ,  implacable  ennemi  ; 
Mazarin  ,  souple ,  adroit,  et  dangereux  ami  : 
L'un  fuyant  avec  art  et  cédant  à  l'orage , 
L'autre  aux  flots  irrités  opposant  son  courage  : 
Des  princes  de  mon  sang  ennemis  déclarés , 
Tous  deux  haïs  du  peuple  et  tous  deux  admirés  ; 
V  Enfin  par  leurs  efforts  ou  par  leur  industrie , 

I  Utiles  à  leurs  rois,  cruels  a  la  patrie. 

I     La  Bruyère  fait  ainsi  le  parallèle  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine : 


Corneille  nous  assujettit  à  ses  caractères  et  à  ses  idées  ;  Racine  se  con- 
forme aux  nôtres  :  celui-là  peint  les  hommes  comme  ils  devraient  être; 
celui-ci  les  peint  tels  qu'ils  sont.  Il  y  a  plus  dans  le  premier  de  ce  que 
l'on  admire  et  de  ce  que  l'on  doit  même  imiter  ;  il  y  a  plus  dans  le  se- 
cond de  ce  que  l'on  reconnaît  dans  les  autres,  ou  de  ce  que  l'on  éprouve 
dans  soi-même:  l'un  élève,  étonne,  maîtrise,  instruit;  l'autre  plaît, 
remue,  touche,  pénètre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus  noble  et  de 
plus  impérieux  dans  la  raison ,  est  manié  par  le  premier  ;  et  par  l'autre, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  flatteur  et  de  plus  délicat  dans  la  passion  :  ce  sont 


plus  moral ,  Racine  plus  naturel  ;  il  semble  que  l'un  imite  Sophocle ,  et 
<iue  l'autre  doit  plus  a  Euripide. 

La  Motte  fait  de  ces  deux  poètes  un  parallèle  m  oins 
étendu ,  mais  agréable  et  délicat  : 


V 


Des  deux  souverains  de  la  scène 
L'aspect  a  frappé  nos  esprits  ; 
C'est  sur  leurs  pas  que  Melpomène 
Conduit  ses  plus  chers  favoris  ; 
L'un  plus  pur ,  l'autre  plus  sublime, 
Tous  deux  partagent  notre  estime 
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Par  un  mérite  différent  : 
Tour  à  tour  ils  nous  font  entendre 
Ce  que  le  cœur  a  de  plus  tendre , 
.      Ce  que  l'esprit  a  de  plus  grand. 

(Ode  à  MM-  ae  l'Académie  française.) 

(Foy.,  à  la  fin  du  volume ,  n»  75 ,  un  parallèle  de  ces  deux  poètes  poi 
a  Harpe  ;  et  n"  76,  un  parallèle  de  Turenne  et  de  Condé  par  Bossuet) 

8.  La  similitude  n'est  autre  chose  qu'un  parallèle  entre 
deux  choses ,  deux  objets ,  considérés  sous  le  rapport  de 
leurs  ressemblances.  C'est  donc  une  espèce  de  comparai- 
son. Voltaire  dit,  en  parlant  des  Seize  (Henriade^  c.  iv)  : 

-'^'    Nés  dans  l'obscurité ,  nourris  dans  la  bassesse , 

Leur  haine  pour  leur  roi  leur  tient  lieu  de  noblesse  ; 
Et  jusque  sous  le  dais  par  le  peuple  portés , 
Mayenne  en  frémissant  les  voit  à  ses  côtés  : 
Des  jeux  de  la  Discorde  ordinaires  caprices , 
Qui  souvent  rend  égaux  ceux  qu'elle  rend  complices. 
Ainsi ,  lorsque  les  vents ,  fougueux  tyrans  des  eaux , 
De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  soulevé  les  flots , 
,  Le  limon  croupissant  dans  leurs  grottes  profondes 

\  S'élève  en  bouillonnant  sur  la  face  des  ondes  ; 

Ainsi  dans  les  fureurs  de  ces  embrasements 
Qui  changent  les  cités  en  de  funestes  champs , 
Le  fer,  l'airain,  le  plomb,  que  les  feux  amollissent. 
Se  mêlent  dans  la  uamme  à  l'or  qu'ils  obscurcissent 

9.  La  dissimilitude  est  un  parallèle  entre  deux  objets 
I  différents,  ou  le  même  objet  considéré  sous  deux  aspects 
;  divers.  Telle  est  l'idylle  du  Ruisseau  de  madame  Deshou- 
Jières  et  la  strophe  de  Racine  sur  Sion. 

\j^°y-  »  ^  ^^  ^^^  ^^  volume ,  n°  77.) 


f'/^ 


§  7 De  PHypotypose. 

Qu'est-ce  que  rhypotypose  ? 

Uhypotypose  est  une  espèce  particulière  de  descrip- 
tion :  elle  a  pour  objet  une  action,  un  événement,  un  phé- 
nomène, un  état,  une  passion ,  dont  les  circonstances  les 
plus  frappantes  sont  représentées  de  la  manière  la  plus 
énergique.  Ici  la  peinture  doit  faire  illusion  au  point  de 
frapper  les  yeux  en  même  temps  que  l'esprit.  Cicéron  re- 
présente ainsi  Verres  [in  Verr.,  v.  38)  : 

Ipse  autem ,  qui  visus  multis  diebus  non  esset ,  tum  se  tamen  in  cons- 
pectum  nautis  paulisper  dédit.  Sletit  soleatus  praîtor  popnli  romani  cuin 
pallio  purpureo ,  tunicàque  talari,  muiierculà  nixus  in  liltore. 

Qu'on  change  quelques  mots ,  dit  Rollin ,  et  qu'on  en  dé- 
range d'autres,  en  mettant  :  stetit  Verres  in  litiore 

mm  muiierculà  colloquens ,  cet  excellent  tableau  perdra 
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ime  grande  partie  de  sa  vivacité  et  de  ses  couleurs.  La 
principale  beauté  consiste  à  peindre  un  préteur  du  peuple 
romain ,  dans  l'attitude  où  le  représente  Cicéron,  appuyé 
nonchalamment  sur  une  femme  :  ces  deux  mots,  mulier- 
culâ  nixus,  sont  une  peinture  parlante.  In  littore,  ré- 
servé pour  la  fin ,  y  ajoute  le  dernier  trait,  et  montre  la 
licence  effrénée  de  Verres  qui,  paraissant  en  cette  indi- 
gne posture  sur  le  rivage  et  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
semble  braver  insolemment  la  bienséance  et  l'honnêteté 
publique. 

S'il  s'agissait  de  raconter  la  mort  de  Didon,  un  froid 
historien  se  contenterait  de  dire  :  Elle  fut  si  accablée  de 
douleur  après  le  départ  d'Énée,  qu'elle  ne  put  supporter 
la  vie  ;  elle  monta  au  haut  de  son  palais  ;  elle  se  mit  sur 
un  bûcher  et  se  tua  elle-même.  En  écoutant  ces  paroles  on 
apprend  le  fait,  mais  on  ne  le  voit  pas  ;  tandis  que  Virgile 
va  nous  le  mettre  sous  les  yeux  : 

At  trépida  et  cœptis  immanibus  effera  Dido , 
Sanguineam  volvens  aciem ,  maculisque  trementes 
Interfusa  gênas ,  et  pallida  morte  fulurâ  , 
Interiora  domûs  irrumpit  limina ,  et  altos 
Conscendit  furibunda  toros  ,  ensemque  recludit 
Dardanium ,  non  hos  qusesitum  munus  in  usus. 
Hic  postquam  iliacas  vestes  notumque  cubile 
Conspexit ,  paulùm  lacrymis  et  mente  morata  , 
Incubuitque  toro  ,  dixitque  novissima  verba  : 
Dulces  exuviae ,  dura  fata  deusque  sinebant , 
Accipite  banc  animam ,  meque  bis  exsolvite  curis  ; 
Vixi ,  et  quem  dederat  cursum  fortuna  peregi , 
Et  nunc  magna  mei  sub  terras  ibit  imago. 
Urbem  prseclaram  statui ,  mea  mœnia  vidi  ; 
Ulta  virum  ,  pœnas  inimico  à  fratre  recepi. 
Félix  ,  beu  !  nimium  felix ,  si  littora  tantùm 
Nunquàm  Dardanife  tetigissent  nostra  carinae  ! 
Dixit ,  et  os  irapressa  toro  :  Moriemur  inuitse , 
Sed  moriamur ,  ait  ;  sic  ,  sic  juvat  ire  sub  umbras. 
Hauriat  hune  oculis  ignera  crudeiis  ab  alto 
Dardanus  ,  et  nostrœ  secum  ferat  omina  mortis  . . . 

[\'est-il  pas  vrai,  dit  Fénelon,  que  quand  le  poëte  ramasse 
toutes  les  circonstances  de  ce  désespoir  ;  qu'il  nous  montre 
Didon  furieuse,  avec  un  visage  où  la  mort  est  déjà  peinte; 
qu'il  la  fait  parler  à  la  vue  de  ce  portrait  et  de  cette  épée , 
^X>-  notre  imagination  nous  transporte  à  Carthage ,  que  l'on 
croit  voir  la  flotte  des  Troyens  qui  fuit  le  rivage ,  et  la 
reine ,  que  rien  n'est  capable  de  consoler  ;  et  qu'on  entre 
dans  tous  les  sentiments  qu'eurent  alors  les  véritables  spec- 
tateurs ?  Ce  n'est  plus  Virgile  qu'on  écoute  ;  on  est  trop 
attentif  aux  dernières  naroles  de  la  malheureuse  Didon 
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pour  penser  à  lui.  Le  poëte  disparaît  ;  on  ne  voit  pins 
que  ce  qu'il  fait  voir,  on  n'entend  plus  que  ceux  qu'il  fait 
parler. 

Fénelon  dépeint  ainsi  l'arrestation  de  Protésilas  : 

En  ce  momenl  Hégésipj>e  entre,  saisit  l'épée  de  Protésilas,  et  lui 
déclare  de  la  part  du  roi  }u'il  va  l'emmener  dans  l'île  de  Samos.  A  ces 
paroles  ,  toute  l'arrogance  de  ce  favori  tombe  comme  un  rocher  (jui  se 
détache  d'une  montagne  escarpée  :  le  voilà  qui  se  jette  tremblant  auv 

f>ieds  d'Hégésippe  ;  il  pleure,  il  hésite,  il  bégaie,  il  tremble,  il   em- 
irasse  les  genonx  de  cet  homme  qu'il  ne  daignait  pas  auparavant  hono- 
rer d'un  de  ses  regards. 

Un  témoin  de  cette  scène  l'aurait-il  vue  plus  nettement 
et  avec  plus  d'intérêt  que  dans  cette  hypotypose  ? 


CHAPITRE  m. 

,      .  DE    LA    NARRATION. 

|.;?  y  Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations. 

^"^  (BOILEAU.) 

I.c  talent  de  narrer  est-il  commun  ? 

Le  talent  de  narrer  est  le  plus  agréable  de  tous  les  ta- 
lents; mais  aussi  c'est  le  plus  rare,  quoique  tout  le  monde 
croie  le  posséder  et  se  mêle  de  l'exercer.  On  n'écoute ,  on 
ne  lit  volontiers  que  ce  qui  amuse  ou  intéresse ,  et  il  ne 
sutfit  pas  pour  cela  que  les  choses  méritent  d'être  écou- 
tées ou  lues  ;  il  faut  encore  qu'elles  soient  exprimées  d'une 
manière  qui  plaise ,  instruise  ou  touche. 

çj  l^r,  —  De  la  Narration  considérée  dans  son  enseynble, 

1.  En  quoi  consiste  la  narration?  — 2.  L'unité  est-elle  nécessaire  à  la  narration? 
—  3.  L'origine  du  fait  a-t-clle  besoin  d'ôtre  connue?  —  4.  Le  rt-cit  ne  doit-il  pas 
eirc  (luclqucfols  précédé  de  circonstances  antérieures?  —  b.  Comment  li'  fait 
loit-ii  être  achevé?  — fi.  Combien  de  choses  la  narration  comprend-elle?  — 
7.  Quelles  sont  les  qualités  essentielles  à  la  narration? 

!.  La  narration  consiste  dans  l'exposition  d'un  sem't 
fait ,  réel  ou  feint ,  depuis  son  origine  jusqu'à  son  achè- 
vement 

2.  L'unité  n'est  pas  moins  nécessaire  au  récit  U'  plus 
simple  qu'aux  compositions  les  plus  étendues.  S.ins  l'u  • 
nité,  l'attention  flotte  incertaine  entre  plusieurs  objets, 
plusieurs  personnages,  plusieurs  actions;  et  l'intérêt,  en 
se  partageant,  s'évanouit.  Ce  n'est  pas  qu'orr  doive  pros- 
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rrire  les  accessoires ,  et ,  par  une  idée  fausse  de  l'unité , 
tomber  dans  la  sécheresse  ;  les  accessoires ,  s'ils  sont  bien 
choisis ,  loin  de  nuire  à  l'intérêt  de  l'ensemble ,  ne  font 
qu'y  contribuer  :  ils  reposent  agréablement  l'esprit ,  ou 
le  réveillent,  en  même  temps  qu'ils  font  ressortir  par  des 
contrastes  l'action  principale.  Le  grand  mérite  du  narra- 
teur est  donc  de  trouver  l'unité  dans  la  variété  même. 
-^  Tout  narrateur  qui  man(jue  à  l'unité  se  trouve  dans  le 
cas  de  Simonide  : 

Simonide  avait  entrepris 
L'éloge  d'un  atiilète ,  et,  la  chose  essayée  , 
Il  trouva  son  sujet  plein  de  récils  tout  nus  : 
Les  parents  de  l'athlète  étaient  gens  inconnus 
Son  père  ,  un  bon  bourgeois  ;  lui ,  sans  autre  mérite  , 

Matière  infertile  et  petite. 
Le  poète  d'abord  parla  de  son  héros 
Après  en  avoir  dit  ce  qu'il  en  pouvait  dire , 
11  se  jette  à  côté ,  se  met  sur  le  propos 
De  Castor  et  Pollux ,  ne  manque  pas  d'écrire 
Que  leur  exemple  était  aux  lutteurs  glorieux 
Klève  leurs  combats  ,  spécifiant  les  lieux 
Où  ces  frères  s'étaient  signalés  davantage  : 

Entin  l'éloge  de  ces  dieux 

Faisait  les  deux  tiers  de  l'ouvrage. 
L'athlète  avait  promis  de  payer  un  talent; 

Mais  quand  il  le  vit ,  le  galant 
N'en  donna  que  le  tiers ,  et  dit  fort  franchement 
Que  Castor  et  Pollux  acquittassent  le  reste  : 
Faites  vous  contenter  par  ce  couple  céleste 

3.  L'origine  du  fait  a  besoin  d'être  connue,  sous  peine  de 
laisser  toute  la  narration  dans  l'obscurité;  mais  il  ne  faut 
pas  la  prendre  de  trop  haut.  Gardez-vous ,  dit  Horace  ,  de 
commencer  le  récit  de  la  guerre  de  Troie  par  les  œufs  de 
Léda: 

Nec  gemino  bellum  Trojanum  ordilur  ab  ovo. 

{De  Art.  poët.,  147.) 

Il  n'arrive  que  trop  fréquemment  qu'on  se  perd  en  longs 
préambules ,  et  qu'on  ne  donne  pas  ensuite  aux  faits  les 
développements  convenables.  C'est  pour  tourner  en  ridi- 
cule ce  défaut,  que  Racine,  dans  sa  comédie  des  Plai- 
deurs,  introduit  de  prétendus  avocats  qui,  parlant  d'un 
chapon  dérobé,  remontent  jusqu'au  chaos,  à  la  naissance 
du  monde,  à  la  fondation  des  empires.  Ne  vous  faites  pas 
dire  comme  à  l'Intimé  :  Avocat,  ah/ passons  au  déluge.' 

(Foy. ,  ce  morceau  à  la  fin  du  volume  ,  n'  78.) 

Martial  avait  déjà  critiqué  agréablement  ce  défaut  : 

Non  de  vi ,  neque  csedc ,  nec  veneno 
Sed  lis  est  mihi  de  trilnis  capellis  : 

11. 
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Vicini  queror  has  abesse  furto  ; 
Hoc  judex  sibi  postulat  probaii. 
Tu  Cannas .  Mithridaticiiinque  helluni  , 
Et  Syllas ,  Mariosque ,  Muciosque 
Magnà  voce  sonas ,  manuquc  lotà  : 
Jam  die,  Poslurae  ,  de  Irilîus  capellis. 

{MkRTUL ,  Epigr.  vi,  M)-) 

4.  On  ne  saurait  (donc)  aborder  son  sujet  trop  promp- 
tement.  Il  est  cependant  quelquefois  nécessaire  de  faire 
précéder  son  récit  de  circonstances  antérieures  sans  les- 
quelles il  ne  serait  pas  compris.  Il  faut  alors  raconter  briè- 
vement ces  circonstances,  ou  les  placer  sur  un  arrière-plan, 
en  employant,  par  exemple,  l'imparfait  ou  le  plus-que- 
parfait.  Ainsi,  dans  les  Animaux  malades  de  la  peste, 
le  récit  ne  commence  réellement  qu'à  l'instant  où  le  lion 
délibère  sur  les  moyens  de  faire  cesser  le  fléau.  Mais  il  faut 
bien  savoir  quel  est  ce  fléau  qui  l'afflige.  Voyez  comme  la 
Fontaine  sait  distinguer  ce  qui  est  préambule  de  ce  qui 
est  récit  essentiel  : 

Un  mal  qui  répand  la  terreur , 

Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre , 
La  peste ,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  l'Achéron , 

Faisait  aux  animaux  la  guerre. 
Ils  ne  mouraient,  pas  tous ,  mais  tous  étaient  frappés  , 

On  n'en  voyait  point  d'occupés 
A  chercher  les  soutiens  d'une  mourante  vie  ; 

Nul  mets  n'excitait  leur  envie. 

Ni  loups  ,  ni  renards  n'épiaient 

La  douce  et  l'innocente  proie  ; 

Les  tourterelles  se  fuyaient  ; 

Plus  d'amour ,  parlant  plus  de  joie. 
Le  lion  tint  conseil ,  et  dit 

Le  changement  de  temps  indique  clairement  où  finit  le 
préambule  et  où  commence  le  récit. 

5.  Le  fait  doit  être  achevé,  c'est-à-dire  que  le  récit  doit 
exprimer  tout  ce  que  l'esprit  ne  pourrait  suppléer  facile- 
ment. Ce  serait  manquer  le  but  que  de  piquerla  curiosité 
dans  le  début  pour  ne  pas  la  satisfaire  au  dénoiiment  ; 
car  l'intérêt  devient  nul  lorsqu'il  n'est  pas  complet, 

6.  La  narration  comprend  trois  choses,  savoir  :  l'm- 
vention  ,  la  disposition  et  la  manière  d'orner  les  faits. 

7.  Quatre  qualités  sont  essentielles  à  la  narration  :  !a 
brieve**>; ,  la  clarté ,  la  simplicité  et  Vintérét. 
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§  2.  —  De  r Invention. 

I.  Que  faut-il  faire  si  ic  sujet  est  donné  par  la  mythologie ,  l'histoire  ou  les  tra- 
ditions ?  —  s.  Quelle  latitude  est  accordée  à  Técrivain  dans  ces  sortes  de  sujets  ? 
--3.  De  quoi  est-on  responsable  dans  les  sujets  où  tout  est  d'invention? -- 
4.  Qu'appelle-t-on  couleur  locale? 

1.  Si  le  sujet  est  donoé  par  la  mythologie ,  l'histoire  ou 
la  tradition ,  il  faut  respecter  les  idées  reçues  et  ne  pas  dire 
la  contraire  de  ce  que  tout  le  monde  sait  : 

Achille  déplairait  moins  bouillant  el  moins  prompt , 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront- 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture  , 
L'esprit  avec  plaisir  reconnaît  la  nature. 
Qu'il  soit  sur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé  ; 
Qu'Agamemnon  soit  fier  ,  superbe ,  intéressé  ; 
Que  pour  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère. 
Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 

(BOILEAU.) 

En  effet,  lorsque  l'on  raconte,  on  se  propose  de  persua- 
der ses  auditeurs,  et  ce  serait  évidemment  aller  contre 
son  but  que  d'attaquer  des  opinioiis  établies  et  de  don- 
ner pour  vrai  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ainsi  l'auteur  de  la  Hen- 
riade  a  péché  contre  la  règle  de  toute  composition ,  lors- 
qu'il fait  voyager  Henri  IV  en  Angleterre;  car  personne 
n'ignore  qu'il  n'a  jamais  été  dans  cette  île,  et  qu'il  n'y 
eut  jamais  d'entrevue  entre  Elisabeth  et  ce  prince. 

2.  Dans  les  sujets  mythologiques,  historiques  ou  tradi- 
tionnels, l'imagination  n'est  sans  doute  p^^à  l'aise.  Tou- 
tefois le  narrateur,  sans  détruire  la  substance  du  fait, 
peut  le  présenter  sous  des  couleurs  favorables  à  l'effet 
qu'il  veut  produire,  insister  sur  les  circQ^)stances  les  plus 
intéressantes  et  les  mettre  dans  le  plus  beau  jour;  enfin  , 
adoucir  et  placer  dans  l'ombre  celles  qui  le  sont  moins. 
Tout  cela  est  de  forme;  quant  au  fond,  il  n'en  est  pas  le 
maître. 

3.  Il  y  a  des  sujets  où  tout  est  d'invention,  et  la  forme 
et  le  fond.  Les  faits,  les  accessoires,  les  caractères,  les 
personnages,  les  noms  même  sont  à  la  disposition  du  nar- 
rateur; et,  comme  il  peut  choisir,  il  devient  responsable 
d'un  mauvais  choix.  Or,  rien  n'est  plus  difficile  que  d'i- 
maginer un  fait  fécond ,  vraisemblable ,  dramatique.  L'i- 
magination, sans  doute,  est  inépuisable  dans  ses  concep- 
tions; mais  si  la  raison  ne  la  guide,  elle  s'égare  et  tombe 
dans  le  ridicule  on  l'absurde. 

Il  faut  donc  choisir  d'abord  un  sujet  heureux  ou  cou- 
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venable,  qui  puisse  plaire  au  lecteur  ou  l'intéresser.  Il 
plaît ,  lorsqu'il  récrée  l'esprit  ou  l'amuse  par  quelque 
agrément  particulier;  il  intéresse,  lorsqu'il  excite  ou  sa- 
tisfait quelqu'un  de  nos  désirs  ou  de  nos  passions  indivi- 
duelles. 

4.  Quel  que  soit  le  sujet  que  l'on  traite,  donné  ou  in- 
venté, il  faut  y  conserver  la  couleur  locale,  c'est-à-dire 
ces  nuances  qui  tiennent  au  temps  où  le  fait  se  passe  ,  au 
peuple  chez  qui  il  a  lieu  et  aux  personnages  qui  y  prennent 
part. 

Boileau  retrace  ainsi  ce  précepte  : 

Des  siècles  ,  des  pays  étudiez  les  mœurs. 

Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs. 

Gardez  donc  de  donner ,  ainsi  que  dans  Clélie  *, 

L'air  ni  l'esprit  français  à  l'antique  Italie  , 

Et  sous  des  noms  romains ,  faisant  notre  portrait , 

Peindre  Caton  galant  et  Brutus  dameret 

Souvent    sans  y  penser ,  un  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même. 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  ; 
Calprenède  et  Juba  parlent  du  même  ton 

Ne  failes  pas  parler  vos  acteurs  au  hasard , 
Un  vieillard  en  jeune  homme  ,  un  jeune  homme  en  vieillard. 
Le  temps ,  qui  change  tout,  change  aussi  nos  humeurs  ; 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs  ,  son  esprit  et  ses  moeurs. 

Ainsi ,  n'eût-on  à  composer  qu'une  historiette  ou  une 
fabte,  il  faut,  dans  le  premier  cas,  connaître  les  mœurs 
de  la  nation,  le  cœur  de  l'homme,  l'influence  de  l'éduca- 
tion, la  marche  ordinaire  des  événements,  le  jeu  des  cir- 
constances ,  les  ressources  de  la  nature  et  les  bornes  où 
elle  s'arrête;  dans  le  second  cas,  il  faut  savoir  démêler 
jusque  dans  les  plus  petits  détails  les  qualités  propres  et 
particulières  des  êtres  animés  ou  inanimés  que  l'on  met 
sur  la  scène,  distinguer  ces  qualités  de  celles  qui  leur  sont 
communes  avec  d'autres  espèces  d'êtres,  et  surtout  saisir 
les  rapports  qu'ils  ont  avec  le  caractère,  les  besoins,  les 
passions,  la  destinée  et  les  usages  des  hommes.  Sans  cela 
la  composition  manque  à  la  fois  de  vraisemblance ,  d'in- 
térêt ,  d'agrément  et  d'utilité.  La  Fontaine  a  excellé  dans 
l'emploi  de  la  couleur  locale,  et,  sous  ce  rapport,  comme 
sous  tous  les  autres,  la  fable  du  Paysan  du  Danube  est 
un  chef-d'œuvre  (  L.  xv,  f.  7 ). 

{Voy. ,  à  la  fin  du  volume ,  n"  is.) 
*  Roman  de  mademoiselle  Scudéri 
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3.  —  De  la  Disposition  des  faits, 

».  Suffit-;î  d'avoir  trouvé  on  reçu  le  sujet  d'une  narration  ?— 2.  En  quoi  cou-  ' 
liste  la  disposition?  — 3.  Combien  la  disposition  comprend-elle  de  parties? 

1 .  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  reçu  ou  trouvé  le  sujet  d'une 
narration  avec  ses  principales  circonstances;  il  faut  encore 
la  présenter  d'une  manière  intéressante  ,  et  c'est  f  affaire 
de  la  disposition. 

2.  La  disposition  consiste  à  mettre  en  ordre  toutes  les 
parties  fournies  par  l'invention ,  selon  la  nature  et  l'inté- 
rêt du  sujet  que  l'on  traite.  La  fécondité  de  l'esprit  brille 
dans  l'invention  ;  la  prudence  et  le  jugement,  dans  la  dis- 
position. Souvent  le  fait  est  peu  de  chose  en  lui-même ,  et 
dans  ce  cas,  l'art  est  utile  pour  faire  valoir,  parla  place 
qu'on  leur  donne ,  des  circonstances  indifférentes  ou  lé- 
gères de  leur  nature. 

3.  La  disposition  comprend  trois  parties,  savoir  :  VeX' 
position ,  le  nœud  et  le  dénoûment. 

Abt.  ^^  —  Exposition. 

I.  Quel  est  le  but  de  l'exposition?  — 2.  Quelle  doit  être  l'exposition?— 3  Quand 
l'exposition  est-elle  claire?— 4  Pourquoi  l'exposition  doit-elle  être  simple?-- 
8.  Quel  est  le  défaut  (des  conteurs  maladroits?  — 6.  L'exposition  peut-elle  être 
piquante  et  comment  l'appelle-t-on  alors?- 7.  A  quels  sujets  conviennent  le» 
débuts  dramatiques?—  8.  Quel  effet  produit  une  exposition  tirée  d'une  circons- 
tance locale  ? 

1 .  L'exposition  a  pour  but  de  préparer  les  esprits  à  ce 
qui  va  suivre  ;  elle  doit  donc  bien  déterminer  le  lieu  de  la 
scène,  en  faire  connaître  parfaitement  les  personnages, 
enfin  expliquer  les  antécédents  nécessaires  à  l'action  qu'on 
veut  décrire. 

2.  L'exposition  doit  être  en  général  claire  et  simple; 
elle  peut  être  piquante  ou  dramatique  dans  quelques  cas. 

3.  L'exposition  sera  claire ,  si  l'on  n'y  dit  que  ce  qu'il 
faut,  et  si,  sous  prétexte  d'expliquer  le  sujet,  on  ne  le 
surcharge  pas  de  détails  inutiles,  où  l'attention  se  perde 
en  se  partageant.  Au  lieu  d'entrer  en  matière ,  on  voit 
beaucoup  d'écrivains  qui  se  tournent  et  se  retournent  dans 
tous  les  sens,  comme  un  voyageur  qui  ne  connaît  pas  sa 
route.  Il  est  donc  important  de  tirer  l'exposition  du  fond 
même  du  sujet ,  puisqu'il  est  fait  pour  y  préparer  ;  autre- 
ment elle  ne  serait  plus  qu'un  hors-d'œuvre.  Cicéron  a  dit 

avec  grâce  qu'elle  doit  sortir  du  sujet  comme  vne  pur 
de  sa  tige. 
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4.  L'exposition  doit  être  en  général  simple,  et  pro- 
mettre moins  qu'on  ne  tiendra.  C'est  le  moyen  de  pouvoir 
s'élever  au  lieu  de  descendre ,  suivant  le  précepte  d'Ho- 
race ,  reproduit  par  Boileau  et  la  Fontaine  : 

Nec  sic  incipies ,  ut  scriptor  Cyclicus  olim  : 
Fortunam  Priami  cantaho  et  nobile  hélium. 
Quid  dignum  tanlo  feret  hic  promissor  hiatu  ? 
Parturient  montes  ;  nascetur  ridiculus  mus. 
•^  {De  Art.  poét. ,  136.) 

Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté. 

N'allez  pas  dès  l'abord  ,  sur  Pégase  monté , 

Crier  à  vos  lecteurs  d'une  voix  de  tonnerre  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris  ? 

La  montagne  en  travail  enfante  une  souris. 

Oh  !  que  j'aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adresse 

Qui ,  sans  faire  d'abord  de  si  haute  promesse  , 

Me  dit  d'un  ton  aisé ,  doux ,  simple ,  harmonieux  : 

Je  chante  les  combats  et  cet  homme  pieux  * 

Qui,  des  bords  phrygiens  conduit  dans  l'Ausonie , 

Aborda  le  premier  les  champs  de  Lavinie. 

Sa  muse  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu , 

Et  pour  donner  beaucoup  ne  nous  promet  que  peu 

Une  montagne  en  mal  d'enfant 
Jetait  une  clameur  si  haute , 
Que  chacun  au  bruit  accourant , 
Crut  qu'elle  accoucherait  sans  faute 
D'une  cité  plus  grosse  que  Paris  : 
Elle  accoucha  d'une  souris. 
Quand  je  songe  à  cette  fable , 
Dont  le  récit  est  menteur 
I  Et  le  sens  est  véritable, 

Je  me  ligure  un  auteur 
Qui  dit  :  Je  chanterai  la  guerre 
ue. firent  les  Titans  au  maître  du  tonnerre. 
est  promettre  beaucoup  ;  mais  qu'en  sort-il  souvent  ? 
Du  vent. 

's.  Il  en  est  de  même  de  ces  conteurs  maladroits  qui 
■^promettent  au  cercle  qui  les  entoure  une  anecdote  plai- 
sante ,  laissent  longtemps  attendre  le  trait  piquant  qu'ils 
veulent  décocher,  et  terminent  par  quelque  quolibet  usé 
qui  ne  fait  rire  personne  : 

Il  ne  faut  jamais  dire  aux  gens  : 
Écoutez  un  bon  mot ,  oyez  une  merveille  ! 

Savez-vous  si  les  écoutants 
En  feront  une  estime  à  la  vôtre  pareille  ? 

,^G.  Dans  quelques  cas,  l'exposition  peut  être  piquante; 
c'est  lorsqu'on  transporte  tout  à  coup  les  auditeurs  au 

Arma  viruinqnc  cano  ,  Trojac  (lui  prlmns  ab  orli 
Italiam ,  fato  profugus,  Laviii;i(iuc  vcnit 
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milieu  du  sujet,  comme  s'il  leur  était  connu  *.  On  l'appelle 
début  dramatique.  Cette  manière  pique  leur  curiosité, 
parce  qu'il  leur  reste  d'autant  plus  de  choses  à  connaître 
qu'on  leur  a  supposé  plus  de  connaissances  ;  mais  elle  veut 
être  traitée  avec  art,  parce  qu'elle  a  l'obscurité  à  redouter, 
et  employée  avec  réserve,  parce  qu'elle  vise  à  l'effet.  Il 
faut  donc  savoir  revenir  sur  ses  pas  sans  effort  et  sans 
contrainte,  pour  donner  les  détails  omis  à  dessein  ;  il  faut 
surtout  que  la  suite  réponde  à  l'attente  qu'on  a  excitée, 
sous  peine  de  paraître  téméraire  ou  ridicule. 

M.  C.  Delà  vigne  veut  raconter  la  mort  de  Jeanne  d'Arc; 
voici  comment  il  s'y  prend  : 

A  qui  réserve-t-on  ces  apprêts  meurtriers  7 

Pour  qui  ces  torches  qu'on  excite  ? 

L'airain  sacré  tremble  et  s'agite 

D'où  vient  ce  bruit  lugubre?  Où  courent  ces  guerriers 
Dont  la  foule  à  longs  flots  roule  et  se  précipite  ? 

La  joie  éclate  sur  leurs  traits  ; 

Sans  doute  l'honneur  les  enflamme; 
Ils  vont  pour  un  assaut  former  leurs  rangs  épais  : 

Non,  ces  guerriers  sont  des  Anglais 

Qui  vont  voir  mourir  une  femme. 

Qu'ils  sont  nobles  dans  leur  courroux! 
Qu'il  est  beau  d'insulter  un  bras  chargé  d'entraves! 
La  voyant  sans  défense,  ils  s'écriaient,  ces  braves  : 

«  Qu'elle  meure  !  elle  a  contre  nous 
Des  esprits  infernaux  suscité  la  magie etc.  »> 

L'attention  est  d'abord  saisie  par  une  description  vive  et 
animée.  L'auteur  se  garde  bien  de  la  satisfaire  sur-le- 
champ;  il  fait  attendre  quelque  temps  le  mot  de  l'énigme , 
et,  par  un  admirable  contraste  entre  ce  qu'il  semble  pro- 
mettre et  ce  qu'il  donne ,  il  étonne  et  enlève  tous  les  es- 
prits. 

7.  Cette  forme  de  début  ne  convient  qu'aux  sujets 
graves  et  sévères.  Si  le  fait  est  de  peu  d'importance ,  il 
y  aurait  du  ridicule  à  emboucher  en  quelque  sorte  la  trom- 
pette, parce  que  l'auteur,  restant  toujours  au-dessous  de 
ce  qu'il  a  promis,  au  lieu  de  surprendre  les  esprits,  les 
trompe  dans  leur  attente. 

8.  L'exposition  est  encore  d'un  grand  effet,  quand  elle 
est  prise  d'une  circonstance  locale.  Dans  sa  tragédie  de 
la  TroadCy  Sénèque  ouvre  la  première  scène  par  un  mo- 
nologue sublime.  Trois  vers  lui  suffisent  pour  émouvoir 

**  In  médias  res 

Iton  secûs  ac  notas  auditorem  raplt. 

Ç  De  4rt.  poët,  m  } 


2.>6  TBAITE    DE    UTTÉR4TUBB. 

tous  les  cœurs.  On  aperçoit  dans  Je  lointain  la  ville  de 
Troie  consumée  par  les  flammes.  A  la  vue  d'un  spectacle 
si  analogue  à  son  triste  sort,  Hécube,  chargée  de  fers, 
seule  sur  le  théâtre,  prononce  en  soupirant  ces  éloquentes 
paroles  : 

Quicumque  regno  fidil,  et  magnà  polens 
Dominalur  aulà,  nec  levés  meluit  aeos, 
Animumque  rébus  credulum  laetis  (ledit, 
Me  videat,  et  le,  Ti-oja!. . . . 

Qui  ne  rentre  alors  en  soi-même?  qui  échappe  à  l'effroi 
d'un  pareil  contraste ,  et ,  en  regardant  le  ciel,  ne  réfléchit 
pas  du  moins  sur  l'incertitude  et  les  dangers  de  sa  desti- 
née? C'est  ainsi  qu'un  écrivain  habile  doit  profiter  de 
tout  ce  qui  l'environne  pour  intéresser  l'esprit  ou  le 
cœur;  c'est  ainsi  qu'il  est  beau  d'enrichir  le  début  d'une 
narration  :  mais  nous  ne  pouvons  trop  redire  qu'il  faut 
que  la  suite  soit  digne  d'être  écoutée ,  quand  on  a  élevé 
l'auditoire  à  cette  hauteur*. 

Art.  II.  —  Nœud  de  Vaction. 

1.  Qu'est-ce  que  le  nœud  deraction?  — 2.  Quel  est  le  meilleur  modèle  à  citer 
pour  le  nœud  de  l'action?— s.  Qu'est-ce  que  fait  voir  le  nœud  de  l'action? 

t.  Le  nœud  de  l'action  est  l'art  de  mettre  en  rapport 
les  différents  faits  partiels  dont  elle  se  compose ,  ou  les 
différents  personnages  qui  jouent  un  rôle  dans  le  drame. 
L'intérêt  de  la  narration  dépend  en  grande  partie  de  la 
manière  dont  on  les  groupe  les  uns  par  rapport  aux  autres. 
Il  faut  donc  supprimer  tout  détail  qui  en  gênerait  la  mar- 
che ou  le  jeu ,  mais  plus  encore  dissimuler  autant  que  pos- 
sible le  dénoûment;  car,  dès  qu'il  est  prévu,  le  plaisir 
de  la  surprise  est  perdu  pour  l'auditeur,  et  l'effet  pour 
l'écrivain. 

f'  2.  On  ne  peut  à  cet  égard  citer  de  meilleur  modèle  que 
la  lettre  où  madame  de  Sévigné  raconte  la  mort  de  Tu- 
renne.  Lorsque  le  lieu  de  la  scène  est  décrit ,  avec  la  si- 
tuation respective  des  personnages,  elle  rappelle  les  pa- 
roles échappées  à  ce  grand  capitaine  ;  elle  a  même  soin  de 
faire  remarquer  ses  précautions  inaccoutumées,  comme 
pour  nous  donner  le  change  sur  le  sort  qui  l'attend.  Par 
là  l'action  est  habilement  nouée,  l'attention  vivement 

'  Nous  reviendrons  là-dessus,  au  volume  de  la  Ilhélori.'|ue,  lorsque 
nous  parlerons  de  l'exorde  dans  le  discours  oratoire. 
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émue;  et  quand  la  catastrophe  arrive,  le  coup  n'en  devient 
que  plus  terrible ,  parce  qu'il  a  été  mieux  préparé  : 

Vraiment,  ma  fille,  je  m'en  vais  bien  vous  parler  eflcore  de  M.  de 
Tiirenne.  Madame  d'Elbœuf,  qui  demeure  pour  quelques  jours  chez  le 
îurdinal  de  Bouillon ,  me  pria  hier  de  diner  avec  eux,  alin  de  parler  de 
eur  ainiction;  madame  de  la  Fayette  y  était;  nous  limes  bien  précisé- 
ment ce  que  nous  avions  résolu;  les  yeux  ne  nous  séchèrent  pas.  Ma- 
dame d'Elbœuf  avait  un  portrait  divinement  bien  fait  de  ce  héros,  dont 
tout  le  train  était  arrivé  a  onze  heures.  Ces  pauvres  gens,  déjà  tout  ha- 
billés de  deuil,  ne  faisaient  que  pleurer.  I!  vint  trois  gentilshommes  qui 
pensèrent  mourir  de  voir  ce  portrait;  c'étaient  des  cris  qui  faisaient 
tendre  le  cœur;  ils  ne  pouvaient  prononcer  une  parole;  ses  valets  de 
chambre,  ses  laquais,  ses  pages,  ses  trompettes,  tout  était  fondu  en 
larmes,  et  faisait  fondre  les  autres.  Le  premier  qui  fut  en  état  de  parler 
répondit  à  nos  tristes  questions  :  nous  nous  fîmes  raconter  sa  mort. 

Il  monta  à  cheval  le  samedi  à  deux  heures,  après  avoir  mangé;  et 
comme  il  avait  bien  des  gens  avec  lui,  il  les  laissa  tous  à  trente  pas  de 
la  hauteur  où  il  voulait  aller,  et  dit  au  petit  d'Elbœuf  :  Mon  neveu, 
demeurez-là  ;  vous  ne  faites  que  tourner  autour  de  moi,  vous  me/eriez 
reconnaître.  M.  d'Hamilton ,  qui  se  trouva  près  de  l'endroit  où  il  allait , 
lui  dit '.  Monsieur,  venez  par  ici;  on  tirera  du  côté  où  vous  allez. — 
Monsieur,  lui  dit-il,  vous  avez  raison;  je  ne  veux  point  du  tout  être  tué 
aujourd'hui;  cela  sera' le  mieux  du  monde.  Il  eut  à  peine  tourné  son 
cheval  qu'il  aperçut  Saint-Hilaire,  le  chapeau  à  la  main  ,  qui  lui  dit  : 
Monsieur,  jetez  les  yeux  sur  cette  batterie  que  je  viens  de  faire  placer 
là.  M.  de  Turenne  revint,  et  dans  l'instant,  sans  être  arrêté,  il  eut  le 
bras  et  le  corps  tracassés  du  même  coup  qui  emporta  le  bras  et  la  main 
qui  tenait  le  chapeau  de  Saint-Hilaire.  Ce  gentilhomme  ne  le  voit  point 
tomlier;  le  cheval  l'emporte  où  il  avait  laissé  le  petit  d'Elbœuf;  il  était 
penché  le  nez  sur  l'arcon.  Dans  ce  moment  le  cheval  s'arrête,  le  héros 
tombe  entre  les  bras  de  ses  gens  ;  il  ouvre  deux  fois  de  grands  yeux  et 
la  bouche ,  et  demeure  tranquille  pour  jamais.  Songez  qu'il  était  mort 
^  et  qu'il  avait  une  partie  du  cœur  emportée. . . 

3.  C'est  dans  le  nœud  de  l'action  que  se  monftre  l'ha- 
bileté du  narrateur.  Presque  toutes  les  fables  de  la  Fon- 
taine sont  de  petits  chefs-d'œuvre  en  ce  genre.  Voye? 
entre  autres  le  Chêne  et  Roseau^  le  Vieillard  et  les  trois 
Jeunes  hommes,  etc. 

K  .fJ^BT.  III.  —  Dénoûment. 

\.  Qu'est-ce  que  le  dénoûment?— 2.  En  quoi  consiste  rart  du  dénoûment,  et 
quelle  en  est  la  première  règle  ?  —  s.  Quelle  est  la  seconde  règle  du  dénoûment  » 
—  4.  Quelle  est  la  troisième  règle  du  dénoûment? 

1.  Ilq  dénoûment  est  le  point  où  aboutit  et  se  résout  le 
nœud  de  l'action. 

2.  L'a^-t  du  dénoûment  consiste  à  le  préparer  sans  l'an 
noncer.  Le  préparer,  c'est  disposer  l'action  de  manier 
que  ce  qui  précède  le  produise.  Ainsi  le  dénoûment  doi 
être  naturellement  amené.  C'est  la  règle  essentielle  à  tout 
espèce  de  sujet. 

Le  récit  du  sacrifice  d'Eudore  {Martyrs,  1.  22)  est  un 
modèle  en  ce  genre.  Eudore  a  déjà  souffert  la  torture 
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pour  la  foi,  et  il  est  prêt  à  souffrir  la  mort,  lorsqu'il  ap- 
prend par  une  lettre  du  juge  que  son  épouse  est  condam- 
née aux  lieux  infâmes,  et  qu'il  ne  peut  la  sauver  qu'en 
sacrifiant  aux  faux  dieux.  L'alternative  est  terrible  :  que 
fera-t-il? 

Eudore  s'évanouit,  on  s'empresse  autour  de  lui;  les  soldats  l'environ- 
Dent,  se  saisissent  de  la  lettre  :  le  peuple  la  réclame;  un  tribun  en  fait 
lecture  à  haute  voix  ;  les  évêques  restent  muets  ,  consternés  ;  l'assemblée 
s'agite  en  tumulte.  Eudore  revient  à  la  lumière;  les  soldats  étaient  à  ses 
genoux,  et  lui  disaient  :  Compagnon ,  sacrifiez;  voilà  nos  aigles  au  de- 
jaut  d'autels;  et  ils  lui  présentaient  une  coupe  pleine  de  vin  pour  la 
libation.  Une  tentation  horrible  s'empare  du  cœur  d'Eudore»:  Cymodo- 
cée  aux  lieux  infâmes  î  Cymodocée  entre  les  bras  d'Hiéroclès  !  La  poi- 
trine du  martyr  se  soulève;  l'appareil  de  ses  plaies  se  brise,  et  son  sang 
coule  en  abondance-  Le  peuple  saisi  de  pitié  tombe  lui-même  à  genoux 
et  répèle  avec  les  soldats  :  Sacrifiez^  sacrifiez.  Alors  Eudore,  d'une  voix 
sourde  :  Où  sont  les  aigles?  Les  soldats  frappent  leurs  boucliers  en  si- 

Î;ne  de  triomphe,  et  se  hâtent  d'apporter  les  enseignes.  Eudore  se  lève, 
es  centurions  le  soutiennent,  il  s'avance  aux  pieds  des  aigles,  le  silence 
règne  parmi  la  foule  :  Eudore  prend  la  coupe,  les  évéques  se  voilent  la 
tête  de  leurs  robes ,  les  confesseurs  poussent  un  cri ,  la  coupe  tombe  des  ^^<^ 
mains  d'Eudore ;  il  renverse  les  aigles,  et  se  tournant  vers  les  martyrs,  . 

il  dit  :  Je  suis  chrétien  ! 

La  résolution  d'Eudore  est ,  comme  on  le  voit ,  ignorée 
jusqu'à  la  fin.  On  frémit  quand  il  demande  des  aigles  ; 
une  douleur  poignante  vous  saisit  quand  on  entend  le  cri 
des  confesseurs  ;  mais  quand  ce  cri  a  ramené  le  héros  à  son 
devoir,  et  qu'il  est  suivi  de  ces  mots  :  Je  suis  chrétien  ! 
le  cœur  oppressé  bat  à  l'aise ,  et  le  lecteur  triomphe  avec  le 
martyr. 

3.  En  second  lieu,  le  dénoûment  doit  répondre  aux  pro- 
messes de  l'auteur,  c'est-à-dire  à  l'exposition,  comme  l'ex- 
position doit  répondre  au  dénoûment ,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  quelque  dénoûment  badin  que  le  sérieux  de 
l'exposition  et  du  nœud  fait  mieux  ressortir.  Telle  est  ra>* 
necdote  suivante  arrivée  à  l'empereur  Sallien  : 

Un  marchand  avait  vendu  à  l'impératrice  de  fausses  pierreries  pour 
vraies  ;  cette  princesse ,  irritée,  voulut  qu'on  fit  un  exemple  du  fourbe. 
Gallien  y  consentit,  et  donna  l'ordre  de  conduire  le  marchand  sur 
l'arène  pour  l'y  livrer  aux  bêtes.  Le  joaillier  tremblait  de  tous  ses  mem- 
i)res  ;  les  spectateurs  ne  soufflaient  d'attente  ;  on  croyaitiVoir  à  chaque 
instant  s'élancer  de  sa  loge  un  lion ,  un  tigre  ou  un  ours;  mais  quelle 
fut  la  surprise  lorsqu'on  vit  paraître —  un  mouton  !  Tout  le  monde  se 
mit  à  rire.  Il  a  trompé,  dit  Gallien,  et  on  le  trompe. 

4.  En  troisième  lieu,  il  faut  savoir  s'arrêter  à  temps. 
Dès  que  le  dénoûment  est  connu,  le  récit  est  terminé, 
et  le  lecteur,  instruit  de  tous  les  faits,  dédaigne  ce  qu'on 
y  ajoute  : 
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i  Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  ; 

L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 

(BOILEAU.) 

La  Fontaine  a  péché  contre  cette  règle  dans  sa  fable  de 
la  Laitière  et  du  Pot  au  lait  (F.  à  la  fin  du  vol. ,  n°  9  ).  En 
effet,  quel  était  l'objet  de  cette  fable?  de  montrer  la 
vanité  de  nos  projets;  or,  lorsqu'il  a  dit  : 

Perrette  là-dessus  saute  aussi  transportée 

Le  lait  tombe,  adieu,  veau ,  vache ,  cochon,  couvée, 

le  récit  est  fini ,  le  lecteur  n'attend  plus  rien.  Tout  au 
plus  il  supporterait  une  courte  réflexion.  Le  poëte  a  donc 
tort  d'ajouter  : 

La  dame  de  ces  biens ,  quittant  d'un  œil  marri 
Sa  fortune  ainsi  répandue , 
Va  s'excuser  à  son  mari , 
En  grand  danger  d'être  battue  ; 
Le  récit  en  farce  fut  fait  ; 
On  l'appela  le  Pot  au  lait. 

^         §  4.  —  Bêla  Manière  d'orner  les  faits. 

'  1.  Que  comprend  la  manière  d'orner  les  faits?— 2.  pu'appelle-t-on  épisodes?— 
s.  Quand  les  épisodes  sont-ils  admis  dans  la  narration?  — 4.  Faut-il  confondre 
les  épisodes  avec  les  réflexions? 

1.  La  manière  d'orner  les  faits  comprend  trois  cho- 
ses, savoir  :  le  style  (dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment), les  épisodes  et  les  réflexions  (dont  nous  allons 
dire  quelques  mots). 

2.  On  appelle  épisodes  certaines  actions,  certains  inci- 
dents,  introduits  dans  la  narration  et  liés  à  l'action  prin- 
cipale, mais  qui  ne  sont  pas  assez  importants  pour  que 
leur  suppression  anéantisse  le  sujet  général  du  récit. 

3-  (Il  résulte  de  là  que)  les  épisodes  ne  peuvent  être 
admis  dans  la  narration,  que  s'ils  sont  placés  avec  goût, 
et  surtout  s'ils  tiennent  essentiellement  au  sujet.  Tels 
sont,  dans  le  récit  de 'la  bataille  de  Rocroi,  les  alter- 
natives du  combat,  la  grandeur  d'âme  du  valeureux  comte 
de  Fontaines,  l'inutile  promptitude  de  Beck,  les  efforts 
désespérés  de  la  redoutable  infanterie  d'Espagne,  etc. 

A  l'heure  marquée,  il  fallut  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  autre 
Alexandre.  Le  voyez -vous  comme  il  vole  à  la  victoire  ou  à  la  mort? 
Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  était  animé,  on 
le  vit  presque  en  même  temps  pousser  l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir 
la  nôtre  ébranlée,  rallier  les  Français  à  demi  vaincus,  mettre  en  fuite 
l'Espaçnol  victorieux ,  porter  partout  la  terreur ,  et  étonner  de  ses  re- 
garas etincelants  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups.  Restait  cette  redou- 
table infanterie  de  l'armée  d'Espagne ,  dont  les  gros  bataillons  serrés , 
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semblables  à  autant  de  tours ,  mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer 
leurs  brèches,  demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout  le  reste  en 
déroute ,  et  lançaient  des  feux  de  toutes  parts.  Mais  enfin  il  faut  céder  ; 
c'est  en  vain  qu'à  travers  les  bois ,  avec  sa  cavalerie  toute  fraîche,  Beck 
précipite  sa  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés  :  le  prince  l'a 
prévenu,  les  bataillor)s  enfoncés  demandent  quartier;  mais  la  victoire 
va  devenir  plus  terrible  pour  le  duc  d'Enghien  que  le  combat.  Pendant 
qu'avec  un  air  assuré  il  s'avance  pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves 
gens ,  ceux-ci ,  toujours  en  garde ,  craignent  la  surprise  de  quelque 
nouvelle  attaque  ;  leur  effroyable  décharge  met  les  nôtres  en  furie;  on 
ne  voit  plus  que  carnage;  le  sang  enivre  le  soldat;  mais  le  grand 
prince ,  qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions  comme  des  brebis  timides , 
calma  les  courages  émus,  et  joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui  de  par- 
donner. Quel  fut  l'étonnement  de  ces  vieilles  troupes  et  de  leurs  braves 
officiers,  lorsqu'ils  virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  eux  qu'entre 
les  bras  du  vainqueur?  De  quels  yeux  regardèrent-ils  le  jeune  prince, 
dont  la  victoire  avait  relevé  la  haute  contenance,  à  qui  la  clémence 
ajoutait  de  nouvelles  grâces  !  Qu'il  eut  encore  volontiers  sauvé  la  vie  au 
brave  comte  de  Fontaines  !  Mais  il  se  trouva  par  terre  parmi  ces  milliers 
de  morts,  dont  l'Espagne  sent  encore  la  perte;  elle  ne  savait  pas  que  le 
prince  qui  lui  fit  perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à  la  journée  de 
Rocroi,  en  devait  achever  les  restes  dans  les  plaines  de  Lens.  Ainsi ,  la 
première  victoire  fut  le  gage  de  beaucoup  d'autres.  Le  prince  fléchit  le 
genou ,  et  dans  le  champ  de  bataille  il  rendit  au  Dieu  des  armées  la 
gloire  qu'il  lui  envoyait.  Là  on  célébra  Rocroi  délivré,  les  menaces  d'un 
redoutable  ennemi  tournées  à  sa  honte,  la  régence  affermie,  la  France 
en  repos,  et  un  règne  qui  devait  être  si  beau,  commencé  par  un  si  heu- 
reux présage.  L'armée  commença  l'action  de  grâces,  toute  la  France 
suivit;  on  y  élevait  jusqu'au  ciel  *le  coup  d'essai  du  duc  d'Enghien  ;  c'en 
serait  assez  pour  illustrer  une  autre  vie;  mais  pour  lui,  c'est  le  premiei 
pas  de  sa  course. 

(BOSSUET,  Oraison  funèbre  du  grand  Condé.) 

M.  de  Chateaubriand  a  péché  contre  cette  règle  dans 
la  peinture  qu'il  fait  d'un  combat  entre  les  Francs  et  les 
Romains  : 

Les  Francs  ,  percés  de  nos  dards,  deviennent  furieux  à  ces  blessures 
sans  vengeance  et  sans  gloire.  Transportés  d'une  aveugle  rage,  ils  bri- 
sent le  trait  dans  leur  sein ,  se  roulent  par  terre  et  se  débattent  dans  les 
angoisses  de  la  douleur. 

La  cavalerie  romaine  s'ébranle  pour  enfoncer  ces  Barbares.  Clodion  se 
précipite  à  sa  rencontre.  Le  roi  chevelu  pressait  une  cavale  stérile,  moi- 
tié blanche,  moitié  noire,  élevée  parmi  des  troupeaux  de  rennes  et  de 
chevreuils ,  dans  les  haras  de  Pharamond  :  les  Barbares  prétendaient 
qu'elle  était  de  la  race  de  Rinfax,  cheval  de  la  Nuit  à  la  crinière  geléç, 
ei  de  Skinfax  ,  cheval  du  Jour  à  la  crinière  lumineuse.  Lorsque  pendant 
l'hiver  elle  emportait  son  maître  sur  un  char  d'écorce,  sans  essieu  et 
«ans  roue ,  jamais  ses  pieds  ne  s'enfonçaient  dans  les  frimas  ;  et  plus 
légère  que  la  feuille  de  bouleau  poussée  par  le  vent,  elle  effleurait  à 
peine  la  cime  des  neiges  nouvellement  tombées.  Un  combat  violent  s'en- 
gage entre  les  cavaliers  sur  les  ailes  des  deux  armées ,  etc. 

Cette  généalogie  du  cheval  de  Clodion  arrête  la  marche 
du  récit  auquel  elle  ne  tient  pas,  et  le  fait  perdre  de  vue. 

4.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  digressions  vi- 
cieuses les  réflexions  que  l'écrivain  jette  quelquefois  au 
milieu  de  son  récit.  Lorsque  ces  réflexions  sont  naturelles 
et  qu'elles  font,  pour  ainsi  dire,  corps  avec  le  reste  de  la 
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narration,  loin  d'en  retarder  la  marche,  elles  en  au  g 
mentent  l'intérêt.  Tel  est  ce  passage  de  l'Oraison  funèbre 
de  Louis  XIV,  où  Massillon  est  amené  à  raconter  le  ju- 
gement que  ce  monarque  prononça  sur  lui-même  au  mi- 
lieu des  revers  de  ses  dernières  années. 

Voici  comme  il  entremêle  ce  fait  bien  simple  de  ré- 
flexions qui  le  font  ressortir  davantage  : 

L'épreuve  la  moins  équivoque  d'une  vertu  solide,  c*est  l'adversité.  Et 
quels  coups,  ô  mon  Dieu!  ne  prépariez-vous  pas  à  sa  constance?  Ce 
grand  roi  que  la  victoire  avait  suivi  dès  le  berceau,  et  qui  comptait 
ses  prospérités  par  les  jours  de  son  règne  ^  ce  roi  dont  les  entreprises 
toutes  seules  annonçaient  toujours  le  succès,  et  qui  jusque-là,  n'a)[ant 
jamais  trouvé  d'obstacles,  n'avait  eu  qu'à  se  délier  de  ses  propres  désirs  ; 
ce  roi  dont  tant  d'éloges  et  de  trophées  publics  avaient  immortalisé  les 
conquêtes ,  et  qui  n'avait  jamais  eu  à  craindre  que  les  écueils  qui  nais- 
sent du  sein  même  de  la  louange  et  de  la  gloire  ;  ce  roi ,  si  longtemps 
maître  des  événements,  les  voit ,  par  une  révolution  subite ,  tous  tour- 
nés contre  lui.  Les  ennemis  prennent  notre  place  ;  ils  n'ont  qu'à  se 
montrer ,  la  victoire  se  montre  avec  eux  ;  leurs  propres  succès  les  éton- 
nent ;  la  valeur  de  nos  troupes  a  semblé  passer  dans  leur  camp  ;  le  nom- 
bre prodigieux  de  nos  armées  en  facilite  la  déroule;  la  diversité  des  lieux 
ne  fait  que  diversifier  nos  malheurs;  tant  de  champs  fameux  de  nos 
victoires  sont  surpris  de  servir  de  théâtre  à  nos  défaites  ;  le  peuple  est 
consterné;  la  capitale  est  menacée;  la  misère  et  la  mortalité  semblent 
se  joindre  aux  ennemis  ;  tous  les  maux  paraissent  réunis  sur  nous  ;  et 
Dieu,  qui  nous  en  préparait  les  ressources*^  ne  nous  les  montrait  pas 
encore  ;  Denain  et  Landrecies  étaient  encore  cachés  dans  les  desseins 
éternels.  Cependant  notre  cause  était  juste;  mais  l'avait-elle  toujours  été? 
Etque  sais-je  si  nos  dernières  défaites  n'expiaient  pas  l'équité  douteuse  ou 
l'orgueil  inévitable  de  nos  anciennes  victoires?  Louis  le  reconnut;  il 
le  dit  :  «  J'avais  autrefois  entrepris  la  guerre  légèrement ,  et  Dieu  avait 
«  semblé  me  favoriser  ;  je  la  fais  pour  soutenir  les  droits  légitimes  de 
«  mon  pelit-tils  à  la  couronne  d'Espaçne ,  et  il  m'abandonne  ;  il  me  pré- 
ce  parait  cette  punition  que  j'ai  méritée.  »  Il  s'humilia  sous  la  main  qui 
s'appesantissait  sur  lui  ;  sa  foi  ôta  même  à  ses  malheurs  la  nouvelle 
amertume  que  le  long  usage  des  prospérités  donne  toujours;  sa  grande 
àme  ne  parut  point  émue,  et  au  milieu  de  la  tristesse  et  de  l'abattement 
de  la  cour,  la  sérénité  seule  de  son  auguste  front  rassurait  les  frayeurs 
publiques. 

§  5.  —  Des  Qualités  de  la  narration. 

1.  Quelles  sont  les  qualités  de  la  narration?  —  3.  En  quoi  consiste  la  brifiveté 
lans  la  narration? 

1 .  Les  qualités  de  la  narration  sont,  comme  on  l'a  vu , 
la  brièveté,  la  clarté,  la  simplicité  et  l'intérêt.  Nous 
avons  parlé  dans  le  style  des  trois  dernières  qualités; 
nous  ne  traiterons  ici  que  de  la  première. 

2.  La  brièveté  dans  la  narration,  comme  la  précision 
dans  le  style ,  consiste,  non  pas  précisément  à  être  court, 
mais  à  ne  pas  prendre  les  choses  de  trop  loin  dans  le  dé- 

♦  Il  fallait  ici  les  remèdes.  On  ne  dit  pas  les  ressources  du  mal. 
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but,  à  ne  rien  dire  d'inutile  dans  l'exposition  et  le  nœud, 
enfin,  à  s'arrêter  où  il  convient  dans  le  dénoûment.  Un 
récit  étendu  n'aura  donc  pas  moins  de  brièveté  qu'un 
autre  plus  court,  si  cette  étendue  résulte  de  détails  in- 
téressants. Une  narration  sans  grâce  ennuie  et  paraît  ne 
devoir  jamais  finir;  mais  le  plaisir  trompe  et  amuse;  plus 
une  chose  en  donne,  moins  elle  semble  durer.  C'est  ainsi 
qu'un  chemin  riant  et  uni,  bien  qu'il  soit  plus  long,  fa- 
tigue moins  qu'un  autre  qui  serait  plus  court,  mais  es- 
carpé ou  moins  agréable  :  on  peut  en  juger  par  la  ma- 
nière différente  dont  Boileau  et  la  Fontaine  ont  traité  la 
même  fable,  la  Mort  et  le  Bûcheron.  Voici  celle  de  Boi- 
leau : 

Le  dos  chargé  de  bois  et  le  corps  tout  en  eau , 
Un  pauvre  Bûcheron ,  dans  l'extrém»  vieillesse , 
Marchait  en  haletant  de  peine  et  de  détresse  ; 
Enfin,  las  de  souffrir,  jetant  bas  son  fardeau, 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau , 
!  Il  souhaite  la  Mort .  et  cent  fois  il  l'appelle. 

La  Mort  vient  à  la  lin  :  Que  veux-tu  ?  cria-t-elle. 
—  Qui?  moi?  dit-il  alors,  prompt  à  se  corriger  ; 
\^  Que  tu  m'aides  à  me  charger. 

Écoutons  maintenant  la  Fontaine  : 

• 

Un  pauvre  Bûcheron  ,  tout  couvert  de  ramée. 
Sous  le  faix  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans 
Gémissant  etcourJbé,  marchait  à  pas  pesants, 
Et  tâchait  de  gagner  sa  chaumière  enfumée. 
Enfin ,  n'en  pouvant  plus  d'effort  et  de  douleur , 
.  Il  met  bas  son  fagot,  il  songe  à  son  malheur. 
'Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu'il  est  au  monde? 
En  est-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde  ? 
Point  de  pain  quelquefois,  et  jamais  de  repos  : 
Sa  femme,  ses  enfants,  les  soldats,  les  impôts, 

Le  créancier  et  la  corvée 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 
Il  appelle  la  Mort.  Elle  vient  sans  tarder , 

Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire  : 

C'est,  dit-il ,  afin  de  m'aider 
A  recharger  ce  bois.  Tu  ne  tarderas  guère. 

Ce  récit  est  plus  étendu  que  le  précédent,  mais  il  paraît 
moins  long ,  parce  qu'il  doit  son  étendue  à  des  détails 
pleins  d'intérêt. 

§  6.  —  Des  différentes  Espèces  de  narrations. 

Combiea  dLstingue-t-on  d'espèces  de  narrations? 

On  distingue  quatre  espèces  de  narrations,  savoir  :  ita 
narration  historique^  la  narration  fabuleuse  ou  poétique^ 
la  narration  badine  ou  conte,  et  la  narration  oratoire 
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(dont  il  sera  parlé  dans  la  Rhétorique,  t.  m  du  Traité 
de  littérature). 

Art.  F^.  —  Narration  historique. 

1 .  Qu'est-ce  que  la  narration  historique  ?  —  2.  Quel  en  est  le  but  ?  —  s.  Que 
faut-il  entendre  par  l'impartialité  historique?— 4.  La  narration  historique  admet- 
elle  des  ornements,  et  quel  doit  en  être  le  style  ? 

1.  La  narration  historique  est  l'expression  exacte  et 
fidèle  d'un  événement,  c'est-à-dire  un  exposé  qui  rend 
tout  l'événement,  et  qui  le  rend  comme  il  est;  car  s'il  le 
rend  plus  ou  moins,  il  n'est  point  exact,  et  s'il  le  rend 
autrenfent,  il  n'est  point  fidèle. 

*>.  L|  vérité,  tel  est  (donc)  le  but  de  la  narration  histo- 
rique. Elle  doit  dire  la  vérité  tout  entière,  citer  les  temps 
avec  conscience,  etf  juger  les  choses  avec  équité. 

3.  Dire  à  l'historien  qu'il  doit  raconter  les  crimes  ou 
les  bassesses  des  hommes,  de  quelque  rang  et  de  quelque 
caractère  qu'ils  soient  revêtus,  ce  n'est  pas  de  l'impar- 
tialité, c'est  de  la  justice,  et  la  justice  veut  encore  qu'il 
raconte  les  grandes  actions  avec  éloge,  en  quelque  lieu 
qu'il  en  trouve  les  auteurs.  C'est  une  règle  conforme  à 
toutes  les  lois  de  la  morale ,  et  qui  ne  nuit  à  aucune  ins- 
piration du  génie.  Mais  ce  n'est  pas  là  garder  une  froide 
indifférence  entre  le  crime  et  la  vertu,  entre  les  bour- 
reaux et  les  victimes.  L'impartialité  des  philosophes  mo- 
dernes annonce  des  cœurs  sans  vie.  Ils  demandent  à  l'his- 
toire de  tenir  registre  des  événements,  sans  oser  flétrir 
les  bassesses  ni  rendre  hommage  aux  ^pensées  généreuses. 
Il  faudra  qu'elle  parle  de  Louis  XVI,  immobile  à  l'as- 
pect de  mille  tyrans  qui  vont  faire  tomber  sa  tête  au- 
guste, comme  elle  parlera  de  ces  tyrans  eux-mêmes;  il 
faudra  qu'un  sentiment  de  Icourroux  et  d'indignation  ne 
perce  pas  danâ'le  réôit  de  ces  fatales  tragédies  qui  portent 
au  pouvoir  des  êtr^dégradés  et  furieux  ,^et  qui  font 
tomber  du  trône  la^^fc^u  el|  l'innocence.  ]Non;^une  telle 
impartialité  ne  serait, que  la  plus  amère  dérision  de  la 

suce.  .^        ^ 

4.  Le*  ton  passioô^  ^est  dohc  poiiiÉexclii  de  l'his- 
toire ni  de  la  narration  historique.  On  ne  peut  lui  refuser 
non  plus  la  liberté  d'orner  son  récit,  si  le  sujet  comporte 
des  ornements.  En  général,  le  style  de  l'histoire  doit 
être  grave ,  mais  rapide  ;  il  s'élève  ou  s'abaisse  suivant 
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l'importance  des  objets.  La  propriété  des  expressions,  la 
variété  des  phrases,  tantôt  courtes,  tantôt  périodiques, 
et  toujours  de  formes  diverses  :  tel  est  le  principal  mérite 
du  style  historique. 

(Aoj/. ,  à  la  fin  du  volume,  n'  79,  le  Combat  des  Horaccs  et  des  Cu 
riaces,  de Tile-Live ;  voij.  aussi,  n»  80,  la  peste  d'Alhèues   de  Barthé* 
lemy  ;  el  n°  8i ,  \di  fondation  de  l'empire  romain  ,  par  Bossuet.) 

— '     Art.  II.  —  Narration  fabuleuse  ou  poétique. 

I.  Qu'est-ce  que  la  narration  fabuleuse  ou  poétique?  — 2.  En  quoi  consiste  la 
vraisemblance?  — 5.  En  quoi  la  narration  fabuleuse  diffère-t-elle  de  la  narrât  on 
liistoriquc  ? 

1 .  La  narration  fabuleuse  ou  poétique  est  le  r^cit  d'é- 
vénements supposés,  mais  vraisemblables.  1 

2.  La  vraisemblance  consiste  à  présenter  les  faits  de 
manière  à  les  rendre  croyables.  Or,  le  moyen  d'y  parve- 
nir, c'est  de  faire  connaître  les  circonstances  des  événe- 
ments. Un  exemple  le  fera  sentir. 

Homère  dit  que  le  cyclope  Polyphème  prit  et  dévora 
deux  des  compagnons  d'Ulysse.  Le  fait  manque  de  vrai- 
semblance. Mais  peignez  Polyphème  comme  un  géant 
énorme  qu'on  ne  peut  contempler  sans  terreur,  et  qui 
de  son  vaste  corps  remplit  son  antre  ensanglanté;  qu'il 
saisisse  ensuite  deux  Grecs  de  sa  terrible  main;  qu'il  les 
brise  contre  un  rocher,  et  l'on  croira  facilement  qu'il 
puisse  se  nourir  de  leur  chair  palpitante  : 

'Evôa  8'  àv9ip  èvîaua:  Tre/wptoç ,  3ç  ^à  re  (JiriXa 
Otoç  Tto  ,  aiveffxEv  àuéTipoOev  '..,. 
Kai  yàp  6aO[x'  èTéTuxTo  TreXcootov  •  o06à  êcîixet 
'AvSpi  ye  ciToçàyto ,  àXXà  pi({>  ûXi^evxi 
'T4nf)Xwv  ôpéwv,  ôxe  cpaiveTa»,  otov  aTî'  àXXwv.... 
AÙTàp  ÊTcetT'  èTreôrjxev  ôupeèv  (j-éyav  b'^ôcs'  àeîpaç  , 

'EffèXat,  TETpàxuxXoi,  au'  oviôeo;  oxXtaae'.av..  x.  t.  X. 
{Odyssée f  ch.  ix,  187  et  siiiv.) 

3.  La  naf ration  fabuleuse  diffè^  de  la  narration  his- 
torique, en  ce  que  celle-ci /prenalaf  vérité  pour  guide, 
et  que  celle-là,  ne  vivant  que  de  fictions,  ne  connaît 
d'autres  bornes  que  celles  de  la  vraisemblance  ou  de  Jjf 
possibilité.  Le  fécit  poétique  occfipe  en  même'^temps  la 
raison,  l'imagination  et  l'esprit;  il  touche  les  coeurs,  il 
Monne  les  sens,  il  remue  l'âme,  et  tous  les  ornements  du 
style  lui  sont  permis,  pourvu  qu'ils  soient  placés  à  propos 
et  distribués  avec  goût. 
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{^oy.^  à  la  iin  du  volume ,  n°  82,  le  Combat  de  Mérovée  et  d'un  guer- 
rier gaulois,  de  M.  de  Chateaubriand,  et,  n'  S3,  la  Mort  de  Polyphonie, 
de  VoItaLre.) 

Art.  III.  —  Narration  badine  ou  Conte. 

i.  Qu'est-ce  que  la  narration  badine?  —  2.  Quel  est  le  mérite  de. la  narration 
badine  ? 

1 .  La  narration  badine  ou  le  conte  est  le  récit  d'un  évé- 
nement dont  le  but  unique  est  souvent  d'amuser,  ou  qui , 
s'il  se  propose  d'instruire,  doit  cacher  l'instruction  sous 
les  fleurs 

2.  Dans  ces  sortes  de  narrations,  le  fond  est  léger,  la 
forme  est  tout.  L'art  consiste  à  dire  les  petites  choses 
d'une  manière  gracieuse,  vive  et  spirituelle.  L'abandon, 
une  espèce  de  négligence  même  conviennent  à  ces  sujets; 
ih  demandent  un  style  simple  et  piquant  avec  simplicité , 
de  l'esprit  sans  affectation,  des  traits  heureux  sans  recher* 
che,  de  l'agrément  dans  les  descriptions,  et  de  l'origina- 
lité dans  les  personnages ,  si  l'on  en  met  en  scène. 

(Foj/.,  à  la  lin  du  volume,  n°  84,  V Aventure  de  Canius,  de  Cicérorj, 
n°  51,  une  lettre  de  madame  de  Sévigné  sur  Lauzun ,  et,  n"  85,  V Alchi- 
miste, par  Montesquieu.) 


CHAPITRE  IV. 

DU  GENBE  ET  DU  STYLE  ÉPISTOLAIBE. 

§  l*^^  —  Du  Genre  Épistolaire  en  général. 

I.  Qu'est-ce  que  le  genre  épistolaire  et  qu'embrassc-t-il?  — 2.  Faut-il  y  raiigoi 
les  lettres  qui  roulent  sur  un  objet  déterminé  P  —  5.  Dans  quel  cas  les  ouvrages 
du  genre  épistolaire  sont-ils  une  composition  distincte  ? 

1.  Le  genre  épistolaire  tient  une  sorte  de  milieu  entre 
les  ouvrages  sérieux  et  ceux  de  simple  amusement.  Au 
premier  coup  d'oeil ,  il  semble  embrasser  un  très  -  vaste 
champ  ;  car  il  n'y  a  aucun  sujet  sur  lequel  on  ne  puisse 
publier  ses  pensées  sous  forme  de  lettres.  Beaucoup  d'é- 
crivains ,  Pascal,  Harris,  etc.,  ont  donné  cette  forme  à  des 
traités  religieux  ou  philosophiques;  mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  mettre  ces  traités  au  rang  des  compositions  épis- 
tolaires.  On  lit  au  titre  :  lettre  à  un  ami;  mais  après  les 
premiers  mots  d'introduction ,  l'ami  disparaît ,  et  nous  ne 
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tardons  pas  à  voir  que  l'auteur  s'adresse  au  public.  Les 
lettres  de  Séuèque  sont  de  ce  genre.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'elles  aient  été  écrites  et  expédiées  à  titre  de  cor- 
respondance. Elles  ne  sont  au  fond  que  des  dissertations 
sur jiivers  sujets  de  morale. 

''^.  Quelquefois  une  lettre  roule  sur  un  objet  déterminé  ; 
dans  ce  cas,  l'écrivain  peuttraiter  son  sujet  à  sa  manière,  du 
ton  et  du  style  qu'il  juge  le  plus  convenable ,  sans  qu'on  ait 
droit  d'y  trouver  à  redire  ;  mais  un  tel  écrit  ne  doit  point  être 
envisagé  comme  une  lettre.  C'est  un  discours  assorti  aux 
circonstances  où  se  trouve  la  personne  à  qui  ou  l'adresse. 
3.  Les  ouvrages  du  genre  épistolaire  ne  sont  une  espèce 
de  composition  distincte,  et  sujets,  comme  tels,  à  des 
règles  particulières,  que  lorsqu'il  y  règne  beaucoup  d'ai- 
sance et  de  familiarité;  en  d'autres  termes,  lorsque  ce  sont 
\.dès  lettres ,  dans  l'acception  ordinaire  du  mot. 

§.2 De  la  Lettre  et  du  Style  Épistolaire. 

\.  Qu'est-ce  que  la  lettre?  —  2.  Quels  doivent  être  les  caractères  de  la  lettre?  — 
r..  Que  faut-il  entendre  par  aisance  dans  une  lettre?  —  4.  Faut-il  écrire  une  lettre 
comme  on  parle?— 3.  Quel  doit  èlre  le  style  épistolaire?,— r..  L'esprit  est-il  quel- 
ijuc  chose  sans  le  naturel?- 7.  Qu'appelle-t-on  esprit?  Eclaircisscz  la  dôlinilion 
lie  rcspritpar  un  exemple:  \°  de  comparaison;  s"^  de  métapliorc;  3°  d'applica- 
tion d'une  anecdote  au  sujet;  4"  d'assembl:is;e  de  plusieurs  épithètes  graduées  • 
!/  de  pensée  linc  et  de  mot  heureux  ;  c"  d'alliance  de  mots  ;  7"»  d'allusion  ;  8°  de  ci- 
tation, 9^  de  suspension;  lo"  de  description  ;  ii"  d'antithèse  et  de  contraste.  — 
a.  L'éloquence  peut-elle  se  trouver  dans  les  lettres  ?  —  g.  Qu'y  a-t-il  à  dire  sur  les 
réponses,  le  cérémonial  et  les  diverses  espèces  de  lettres? 

1 .  La  lettre  est  une  conversation  mise  en  écrit  entre 
deux  personnes  séparées  par  la  distance. 
/■"2.  Or,  la  conversation  doit  être  simple,  naturelle,  facile, 
/  familière,  mais  décente  entre  amis,  polie  avec  des  infé- 
rieurs ou  des  étrangers ,  respectueuse  avec  des  supérieurs 
ou  des  personnes  graves  :  tels  doivent  être  aussi  les  carac- 
tères de  la  lettre. 

3.  L'aisance  requise  dans  une  lettre  ne  suppose  pas  le 
défaut  de  soin.  En  écrivant  même  à  son  ami  le  plus  in- 
'ime,  il  convient  de  donner  quelque  attention  au  sujet  et 
au  style.  On  le  doit  à  son  ami  et  à  soi-même.  Une  ma- 
nière trop  négligée  a  quelque  chose  de  désobligeant. 

4.  On  dit  communément  qu'il  faut  écrire  comme  on 
parle  ;  oui ,  mais  à  condition  (ju'on  parle  bien.  Peut-être 
même  est-on  obligé  d'écrire  un  peu  mieux  qu'on  ne  pnric, 
même  quand  on  parle  bien.  On  a  le  temps  de  choisir  et 
darrauiîer  un  peu  ses  idées.  O'^e  r!sqiTC-t-on  d'avoir  bonne 
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opinion  de  son  ami,  et  de  lui  donner  bonne  opinion  de  soi? 
Mais,  dit-on,  c'est  mon  ami,  je  ne  fais  point  de  façons 
avec  lui;  c est-à-dire  qu'on  réserve  les  égards,  les  atten- 
tions polies  pour  les  indifférents.  Il  semble  au  con- 
traire que  la  part  des  amis  devrait  être  faite  avant  celle 
des  autres.  Une  réflexion  peut  décider  à  cet  égard  :  c'est 
;que  si  l'amitié  est  la  délicatesse  du  cœur,  la  lettre  doit  être 
%  délicatesse  du  style. 

5.  Si  le  style  épistolaire  n'exclut  pas  le  soin,  il  défend 
l'affectation  et  la  roideur  qui  en  est  la  suite.  Si  l'on  veut 
toujours  être  brillant,  on  finit  nécessairement  par  déplaire. 
Les  lettres  ne  doivent  donc  pas  être  trop  chargées  d'or- 
nements; il  suffit  que  le  langage  en  soit  correct,  sans  au- 
cune recherche  d'élégance.  L'extrême  délicatesse  dans  le 
choix  des  mots  décèle  le  travail  et  l'étude,  et  l'on  n'aime 
dans  les  lettres  ni  les  périodes  arrondies ,  ni  les  cadences 
harmonieuses.  Aussi  les  meilleures  lettres  sont  presque 
toujours  celles  qui  ont  été  écrites  avec  le  plus  de  facilité, 
sous  la  dictée  du  cœur  et  de  l'imagination. 
j^^'B.  Sans  le  naturel,  l'esprit  n'est  rien,  ou  plutôt  il  n'y 
fen  a  pas.  Pour  se  montrer  avec  succès  dans  une  lettre  ,  il 
doit  paraître  trouvé  plus  que  cherché.  Semblable  à  ce  fan- 
tôme volage  qu'on  appelle  fortune ,  il  s'offre  à  celui  qui 
ne  court  pas  après,  et  fuit  devant  ceux  qui  le  poursuivent. 

7.  Ce  qu'on  appelle  esprit,  dit  Voltaire,  est  tantôt  une 
comparaison  nouvelle,  tantôt  une  allusion  fine;  ici,  l'abus 
d'un  mot  qu'on  présente  dans  un  sens,  et  qu'on  laisse 
entendre  dans  un  autre;  là,  un  rapprochement  délicat 
entre  deux  idées  peu  communes;  c'est  une  métaphore 
singulière  ;  c'est  une  recherche  de  ce  qu'un  objet  ne  pré- 
sente pas  d'abord,  mais  de  ce  qui  y  est  en  effet;  c'est  l'art, 
ou  de  réunir  deux  choses  éloignées,  ou  de  diviser  deux 
choses  qui  paraissent  se  joindre,  ou  de  les  opposer  l'une  à 
l'autre  ;  c'est  celui  de  ne  dire  qu'à  moitié  sa  pensée  pour 
la  laisser  deviner. 

Quelques  exemples  éclairciront  cette  explication  : 

1°  Comparaison.  —  En  vérité,  j'ai  bien  de  la  peine.  Je  suis  justement 
comme  le  médecin  de  Molière,  qui  s'essuyait  le  front  pour  avoir  rendu  la 
parole  à  une  lille  qui  n'était  pas  muette. 

(Mme  DE  SÉVIGNÉ.) 

2*  MÉTAPHORE.  —Je  me  souviens  que  mes  rivaux  et  moi,  quand  j'étaii 
a  Pans,  nous  étions  tous  fort  peu  de  chose,  grands  compositeurs  de  riens, 
pesant  giavement  des  œufs  de  mouclie  dans  des  balances  de  toile  d > 
fàigaee.  (Voltaire.) 
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y""  Application  d'une  anecdote  au  sujet.  —  On  contait  hier  à  table 
qu'Arlequin  l'autre  jour,  à  Paris ,  portait  une  grosse  pierre  sous  son 
manteau.  On  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  faire  de  cette  pierre;  il  dit 
que  c'était  l'échantillon  d'une  maison  qu'il  voulait  vendre.  Cela  me  tit 
rire.  Si  vous  croyez,  ma  fille,  que  cette  invention  soit  bonne  pour  vendre 
votre  terre,  vous  pourrez  vous  en  servir. 

(Mme  DE  SÉviGNÉ.)  !: 

4°  Assemblage  de  plusieurs  épithètes  graduées.  —  Si  l'on  pouvait 
avoir  un  ptu  de  patience,  on  s'épargnerait  bien  des  chagrins.  Le  temps 
en  Ole  autant  qu'il  en  donne.  Vous  savez  que  nous  le  trouvons  un  vj  ai 
brouillon,  mettant,  remettant,  ranr^eant,  dérangeant,  imprimant,  efla- 
çant,  approchant,  éloignant,  et  rendant  toutes  choses  bonnes  et  mauvai 
ses,  et  quasi  toujours  méconnaissables.  Il  n'y  a  que  notre  amitié  que  le 
temps  respecte  et  respectera  toujours. 
'*-^—  (Mme  de  SÉVIGNÉ.) 

5"  Pensée  fine,  mot  heureux.  —Nous  fîmes  bien  tous  deux  notre 
devoir  de  vous  louer,  et  cependant  nous  ne  pûmes  jamais  aller  jusqu'à 
la  flatterie.  (Bussy-Rabutin.) 

/  1i3°  Alliance  de  mots.  —  Quand  nous  disions  quelquefois  :  11  n'y  a 
f  rien  qui  ruine  comme  de  n'avoir  point  d'argent ,  nous  nous  entendions 
s^jen.  (Mme  de  Sévigné.) 

7"  Allusion.  —  Madame  de  Sévigné  dit ,  en  parlant 
de  sa  vieillesse  : 

J'ai  beau  frapper  du  pied,  rien  ne  sort  qu'une  vie  triste  et  uniforme; 

allusion  au  mot  de  Pompée  qui  se  vantait  de  faire  sortir 
des  légions  en  quelque  endroit  de  l'Italie  que  son  pied  frap- 
pât la  terre. 

8"  Citation. — Les  citations  doivent  être  bien  amenées, 
et  surtout  fort  rares  : 

Soyez  vous  et  non  autrui,  dit  madame  de  Sévigné  :  votre  lettre  doit 
m'ouvrir  voire  âme  et  non  votre  bibliothèque. 

Madame  de  Sévigné ,  à  propos  d'une  jument  de  son 
fils ,  laquelle  s'était  échappée ,  dit  : 

Ceux  de  Vitré  furent  étonnés  de  voir  la  nuit  cette  petite  créature  tout 
échauffée,  tout  enharnachée,  et  voulaient  lui  demander  des  nouvelles  de 
mon  lils.  Vous  souvient-il  du  cheval  de  RinaUlo  qu'Orlando  trouva 
courant  avec  son  harnais,  sans  son  maître?  Quelle  douleur!  Une  savait 
à  qui  en  demander  des  nouvelles.  Enfin  il  s'adressa  au  cheval  :  D'nnmi, 
caval  gentil,  che  di  Rinaldo  tuo  caro  signoresia  divenuto.  Je  ne  sais  pas 
bien  ce  que  Rahican  répondit,  etc. 

9"'  Suspension.  —  Il  y  a  aujourd'hui  bien  des  années  ,  ma  fille,  qu'il 
vint  au  monde  une  créature  destinée  à  vous  aimer  préférableinent  a 
toutes  choses.  Je  prie  votre  imagination  de  n'aller  ni  à  droite  ni  à  gau- 
che : 

Cet  homme-là,  sire,  c'était  moi-même  ♦.  (Mme  de  Sévigné.) 

10°  Description.  —  J'ai  été  à  celte  noce  (de  madame  de  Louvois).  Que 
vous  dirai-je?  Magnilicence,  illuminations,  toule  la  France,  babils  ra- 
battus et  brochés  (l'or,  pierreries,  brasiers  de  feu  et  de  fleurs,  cmharras 
«le  carrosses,  cris  dans  la  rue.  flamheaux  allumes,  reculement  et  gens 
roués;  enlin  le  tourbillon,  la  clissipalion,  les  demandes  sans  réponses, 

♦  Vers  de  Marot  à  François  l". 
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fes  compliments  sans  savoir  ce  que  l'on  dit,  lès  civilités  sans  savoir  à 
qui  l'on  parle,  les  pieds  entortillés  dans  les  queues.  Du  milieu  de  tout 
cela,  il  sortait  quelques  questions  de  votre  santé,  à  quoi  ne  m'étant  pas 
assez  pressée  de  répondre ,  ceux  qui  les  faisaient  sont  demeurés  dans 
l'ignorance  et  dans  l'indifférence  de  ce  qui  en  est.  O  vanité  des  vanités  ! 

(La  même.) 

11"  Antithèse  et  contraste.  — Voltaire  est  habil 
à  employer  cette  figure;  mais  il  l'a  prodiguée;  il  fatigu 
son  lecteur  à  force  de  vouloir  le  séduire  : 

M.  Tronchin  m'a  donné  un  grand  plaisir,  en  m'apportant  votre  jolie 
épitre  ,  et  voici  ma  triste  réponse  :  Soyez  toujours  mon  maître  en  physi- 
que, et  mon  disciple  en  amitié  ;  car  je  prétends  vous  aimer  beaucoup, 

\    à  condition  que  vous  m'aimerez  un  peu, 

^,..^^^  {A  M.  de  MaupertuiS') 

8.  L'éloquence,  même  la  plus  sublime,  peut  se  trouver 
dans  les  lettres.  Madame  de  Sévigné  rivalise  quelquefois 
avec  Bossuet.  Voici  une  lettre  où,  entre  autre  choses, 
elle  conte  à  M.  de  Coulanges  la  mort  de  M.  de  Louvois; 
on  croirait  presque  lire  une  page  de  l'illustre  et  grand 
évêque : 

Je  suis  tellement  éperdue  de  la  mort  très-subite  de  M.  de  Louvois, 
que  je  ne  sais  par  où  commencer  pour  vous  en  parler.  Le  voilà  donc 
mort ,  ce  grand  ministre ,  cet  homme  si  considérable ,  qui  tenait  une  si 
grande  place,  dont  le  moi ,  comme  dit  M.  Nicole ,  était  si  étendu  ,  qui 
était  le  centre  de  tant  de  choses  !  Que  d'affaires ,  que  de  desseins,  que 
de  projets,  que  de  secrets,  que  d'intérêts  à  démêler!  Que  de  guerres 
commencées,  que  d'intrigues,  que  de  beaux  coups  d'échecs  à  faire  et  à 
conduire!  AhJ  mon  Dieu,  donnez-moi  un  peu  de  temps;  je  voudrais 
bien  donner  un  échec  au  duc  de  Savoie,  un  mat  au  prince  d/ Orange.  — 
Non,  non,  vous  n'aurez  pas  un  seul,  un  seul  moment!  Faut-il  raisonner 
sur  cette  étrange  aventure?  Non;  en  vérité,  il  faut  réfléchir  dans  son 
cabinet.  Voilà  le  second  ministre  que  vous  voyez  mourir  depuis  que 
vous  êtes  à  Rome.  Rien  n'est  plus  différent  que  leur  mort;  mais  rien 
n'est  plus  égal  que  leur  fortune  et  les  cent  millions  de  chaînes  qui  les 
attachaient  à  la  terre. 

9.  Nous  ne  dirons  rien  ici ,  ni  des  réponses  qui  doivent 
être  analogues  aux  lettres,  ni  du  cérémonial  qui  ne  s'ap- 
prend bien  que  par  l'usage. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  ces  catégories  dans 
lesquelles  on  a  rangé  les  lettres,  telles  que  lettres  de 
bonne  année,  de  félicitation .,  de  condoléance ^  de  de- 
mande ^  de  remercîment^  d'excuse^  de  conseils^  de  re- 
proche.^  de  recommandation^  d'affaires^  de  récits,  etc. 
Les  préceptes  que  l'on  donne  à  cet  égard  sont  nécessai- 
rement imparfaits  ;  ils  manquent  surtout  de  cet-à-propos, 
de  cette  personnalité .,  si  je  puis  parler  ainsi,  dont  on  ne 
peut  prévoir  tous  les  cas,  et  qui  ne  peut  être  bien  sentie 
que  par  celui  qui  écrit. 


t>7U  TRAITÉ    DE    LITTÉRATUBE. 

S  3.  —  Des  Écrivains  épistolnires. 

Art.  P"" Cicéron. 

11  nous  reste  de  Cicéron  à  peu  près  trois  mille  lettres  , 
recueillies  après  sa  mort  par  son  affranchi  Tiron,  et  qui 
peuvent  nous  donner  une  juste  idée  du  style  épistolaire. 
Quelques-unes  sont  gaies  et  enjouées,  où  il  badine  avec 
esprit;  d'autres  graves  et  sérieuses,  où  il  examine  des 
questions  importantes  ;  dans  d'autres,  il  traite  des  affaires 
publiques ,  et  celles-là  ne  sont  pas  les  moins  belles.  Les 
lettres  *,  par  exemple ,  où  il  rend  compte  d'abord  au  sénat 
et  au  peuple  romain,  puis  en  particulier  à  Caton,  de  la 
conduite  qu'il  a  tenue  dans  le  gouvernement  de  sa  pro- 
vince ,  sont  un  parfait  modèle  de  la  netteté ,  de  l'ordre  et 
de  la  précision  qui  doivent  régner  dans  des  mémoires  et 
des  relations.  Sa  fameuse  lettre  à  Luccéius  **,  où  il  le  prie 
d'écrire  l'histoire  de  son  consulat ,  sera  toujours  regardée 
avec  raison  comme  un  monument  éclatant  de  son  élo- 
quence autant  que  de  sa  vanité. 

(f  oy.,  à  la  fin  du  volume,  n"  86.) 

Art.  II.  —  Pline  le  Jeune. 

Nous  avons  de  Pline  le  Jeune  un  recueil  de  lettres  en 
dix  livres,  qu'il  mit  en  ordre  et  publia ,  dit-il ,  lui-même , 
à  la  prière  de  ses  amis  ;  c'est-à-dire  que  ces  lettres  sont 
un  ouvrage,  et  c'en  est  un  en  effet.  11  ne  faut  donc  pas 
s'attendre  à  y  trouver  cette  aisance  familière,  cet  épanche- 
ment  intime,  cet  abandon  qui  est  le  caractère  du  genre 
épistolaire  proprement  dit.  Ce  ne  sont  point  ici  des  lettres 
qui  n'étaient  pas  faites  pour  être  lues,  et  dont  le  charme 
tient  surtout  à  cette  curiosité  naturelle  à  l'esprit  humain 
qui  aime  beaucoup  à  entendre  ceux  qui  ne  croient  pas 
qu'on  les  écoute.  Madame  de  Sévigné  nous  plaît  dans  ses 
lettres,  parce  qu'elle  donne  de  l'intérêt  aux  plus  petites 
choses;  Cicéron,  parce  qu'il  révèle  le  secret  des  grandes. 
Pline  est  auteur  dans  les  siennes;  mais  il  l'est  avec  beau- 
coup d'agrément  et  de  variété.  Tous  ses  billets  sont  écrits 
pour  la  postérité;  elle  les  a  lus,  et  cette  lecture  fait  aimer 
l'auteur. 

(Foy.f  à  la  fin  du  volume,  n"  87,  plusiours  lettres  de  Pline.) 

*  Emst.  2  et  4,  liv.  xv,  ad  Famii 
**  Epist.  12,  liv.  V,  ad  Famil. 
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Art.  III.  —  Voiture ,  Balmc  et  Racine. 

Outre  Balzac  et  Voiture  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plusieurs  fois,  et  dont  nous  citerons  quelque  chose  à  la 
lin  du  volume,  n°*  88  et  89,  la  littérature  moderne  nous 
offre  un  grand  nombre  de  recueils  épistolaires  plus  ou 
moins  intéressants,  tels  que  les  lettres  de  madame  de 
Maintenon ,  la  correspondance  de  la  Motte-Houdard  avec 
la  duchesse  du  Maine,  etc.;  nous  y  joindrions  celle  de 
Voltaire,  s'il  en  existait  un  choix  bien  fait,  et  duquel  se- 
raient retranchées  ces  lettres  nombreuses  où  l'on  trouve 
tant  de  haine  contre  la  religion  et  ses  ministres,  tant  d'â- 
creté  contre  les  personnes  et  les  choses  qui  ne  lui  plaisent 
pas  ;  enfin,  tant  d'oubli  des  convenances  quand  il  pro- 
digue des  injures  à  ses  ennemis.  A  défaut  de  ce  recueil , 
les  lettres  de  Racine  offriront  aux  jeunes  gens  d'exceN 
lents  modèles. 

Voici  une  lettre  fort  agréable  de  Racine,  jeune  encore, 
à  un  de  ses  amis  : 

Je  ne  me  plains  pas  encore  de  vous,  car  je  crois  bien  que  c'est  tout  au 

S  lus  si  vous  avez  reçu  ma  première  lettre;  mais  je  ne  vous  réponds  pas  que 
ans  huit  jours  je  ne  commence  à  gronder,  si  je  ne  reçois  point  de  vos 
nouvelles.  Épargnez-moi  donc  cette  peine,  je  vous  en  supplie,  et  épar- 
gnez-vous à  vous-même  de  grosses  injures  que  je  pourrais  bien  vous 
dire  dans  ma  mauvaise  humeur. 

J'ai  été  à  Nîmes,  et  il  faut  que  je  vous  en  entretienne.  Le  chemin  d'ici 
à  Nîmes  *  est  plus  diabolique  mille  fois  que  celui  des  Diables  à  Nevers, 
et  la  rue  d'Enrer.  et  tels  autres  chemins  réprouvés  ;  mais  la  ville  est  as- 
surément aussi  belle  et  aussi  polide ,  comme  on  dit  ici ,  qu'il  y  en  ait 
dans  le  royaume  ;  il  n'y  a  point  de  divertissements  qui  ne  s'y  trouvent. 

Suit  une  citation  italienne,  etc. 

J*y  ai  vu  bien  des  choses  qui  m'ont  plu  fort,  surtout  les  Arènes.  Vous 
«n  avez  sans  doute  ouï  parler  ;  c'est  un  grand  amphithéâtre  un  peu  ovale, 
tout  bâti  de  prodigieuses  pierres,  longues  de  deux  toises,  qui  se  tiennent 
là  depuis  1600  ans,  sans  mortier  et  par  leur  seule  pesanteur.  Il  est  tout 
ouvert  en  dehors  par  de  grandes  arcades ,  et  en  dedans  ce  ne  sont  autour 
aue  de  grands  sièges  où  tout  le  peuple  s'asseyait  pour  voir  les  combats 
des  bétes  et  des  gladiateurs.  Mais  c'est  assez  vous  parler  de  Nîmes  et  de 
ses  raretés,  peut-être  même  trouverez-vous  que  j'en  ai  trop  dit;  mais  de 
quoi  voulez-vous  que  je  vous  entretienne?  Il  ne  se  passe  rien  en  ce 
pays-ci  qui  mérite  qu'on  le  mande  de  si  loin.  Car,  de  vous  dire  qu'il  y 
fait  le  plus  beau  temps  du  monde,  et  qu'il  n'a  fait  ni  froid  ni  pluie  de- 
puis que  j'y  suis,  vous  ne  vous  en  mettez  guère  en  peine;  de  vous  dire 
qu'on  doit,  celte  semaine,  créer  des  consuls,  cela  vous  touche  fort  peu. 
Cependant ,  c'est  une  belle  chose  que  de  voir  le  compère  Cardeur,  et  le 
menuisier  fiaillard  avec  la  robe  rouge,  comme  un  président,  donner  des 
arrêts,  et  aller  les  premiers  à  l'offrande.  Vous  ne  voyez  pas  cela  à  Paris. 

A  propos  de  consuls,  il  faut  que  je  vous  parle  d'un  echevin  de  Lvon 
qui  doit  l'emporter  sur  les  plus  fameux  quolibetiers  du  monde.  Je  l'allai 
voir,  quand  nous  voulûmes  sortir  de  Lyon,  pour  avoir  un  billet  de  sorti* 

*  D'Uzès,  en  Languedoc,  où  Racine  avait  passé  quelque  temps. 
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pour  notre  bateau.  Il  nous  lit  nos  dépêches  fort  gravement;  et  après, 

auittant  un  peu  cette  gravité  magistrale  qu'on  doit  garder  en  donnant 
e  telles  ordonnances,  il  nous  demanda  :  Quid  novi!  que  dit-on  de  l'af- 
faire d'Angleterre?  Nous  lui  dîmes  qu'on  ne  savait  pas  encore  à  quoi  le 
roi  se  résoudrait  :  «  A  faire  la  guerre,  dit-il,  car  il  n'est  pas  parent  du 
Père  souffrant.  »  Je  fis  bien  paraître  que  je  ne  l'étais  pas  non  plus;  je 
lui  lis  la  révérence  et  le  regardai  avec  un  froid  qui  montrait  bien  ia  rage 
où  j'étais  de  voir  un  si  grand  quolibelier  impuni.  Je  n'ai  pas  voulu  en 
enrager  tout  seul,  j'ai  voulu  que  vous  me  tinss?2z  compagnie. 

Art.  IV.  —  Mesdames  de  Maintenon  et  de  Sévigné. 

Au  premier  rang  il  faut  placer  les  lettres  de  madame 
de  Sévigné,  qui ,  sans  songer  à  faire  un  ouvrage,  est  de- 
venue, dans  le  genre  épistolaire,  ce  que  la  Fontaine  est 
dans  la  fable,  le  modèle  et  le  désespoir  de  ceux  qui  suivent 
la  même  carrière  : 

Charmante  Sévigné,  quels  honneurs  te  sont  dus  ! 

Tu  les  as  mérités  et  non  pas  attendus. 

Tu  ne  te  flattais  pas  d'avoir  pour  confidente 

Cette  postérité  pour  qui  l'on  se  tourmente. 

Dans  le  cœur  de  Crlgnan  lu  répandais  le  tien  : 

Tes  lettres  font  ta  gloire  et  sont  notre  entretien. 

Ce  qu'on  cherche  sans  fruit,  tu  le  trouves  sans  peine. 

C'est  le  plus  simple  effet  de  ton  heureuse  veine. 

8ui  te  surpassera  dans  l'art  de  raconter? 
es  portraits  d'une  cour,  qu'on  se  plaît  à  citer. 
Se  retracent  chez  toi  bien  mieux  que  dans  l'histoire  ; 
Ces  héros  dont  ailleurs  je  n'appris  que  la  gloire. 
Je  les  vois,  les  entends  et  converse  avec  eux  , 
Et  lorsque  je  te  lis,  je  les  comprends  bien  mieux. 

(La  Harpe.) 

Si  le  plus  grand  éloge  d'un  livre  est  d'être  beaucoup 
relu,  aucun  n'a  été  plus  loué  que  ces  lettres.  Elles  sont 
de  toutes  les  heures;  à  la  ville,  à  la  campagne ,  en  voyage, 
on  lit  madame  de  Sévigné.  C'est  donc  un  livre  bien  pré- 
cieux que  celui  qui  amuse,  intéresse  et  instruit  presque 
sans  demander  d'attention.  C'est  l'entretien  d'une  femme 
aimable ,  dans  lequel  on  n'est  point  obligé  de  mettre  du 
sien.  Quand  on  a  lu  une  de  ses  lettres,  on  ne  sent  qu'une 
peine,  c'est  celle  d'en  avoir  une  de  moins  à  lire. 

Ce  qui  ajoute  un  grand  prix  aux  lettres  de  madame  de 
Sévigné ,  c'est  une  foule  de  traits  qui  nous  peignent  cette 
cour  brillante  de  Louis  XIV.  On  aime  à  se  trouver  en 
société  avec  les  plus  grands  personnages  de  ce  beau  rè- 
gne. On  aime  à  y  voir  sans  nuage  l'esprit  de  son  temps, 
les  opinions  qui  régnaient,  et  ce  qu'était  le  nom  de 
Louis  XIV;  ce  qu'était  la  cour,  ce  qu'était  la  dévotion ,  ce 
qu'était  un  prédicateur  de  Versailles,  ce  qu'était  le  con- 
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fesseur  du  roi,  etc.  ;  cet  assemblage  de  religion ,  de  fai- 
blesse et  d'agrément ,  qui  caractérisait  les  femmes  les  plus 
célèbres;  cette  délicatesse  d'esprit  qui,  dans  les  courti- 
sans ,  se  mêlait  à  l'adulation  ;  ce  ton  qui  était  encore  un 
peu  celui  de  la  chevalerie  et  de  l'héroïsme,  et  qui  n'ex- 
cluait pas  le  talent  de  l'intrigue.  Il  est  peu  de  livres  qui 
donnent  plus  à  penser  à  ceux  qui  lisent  pour  réfléchir,  et 
non  pas  seulement  pour  s'amuser. 

Les  lettres  de  madame  de  Maintenon  sont  pleines  d'es- 
prit et  de  raison  ;  le  style  en  est  élégant  et  naturel  ;  mais 
le  ton  en  est  sérieux  et  uniforme  (  F.  à  la  fin  du  volume , 
n°  90  ).  Quelle  grâce,  au  contraire,  quelle  variété,  quelle 
vivacité  dans  celles  de  madame  de  Sévigné  I  C'est  un  mé- 
lange heureux  du  naturel ,  de  la  sensibilité  et  du  goût  ; 
c'est  une  manière  de  narrer  qui  lui  est  propre.  Bien  n'est 
égal  au  piquant  de  ses  tournures  et  au  bonheur  de  ses  ex- 
pressions ;  elle  est  toujours  affectée  de  ce  qu'elle  dit  et  de 
ce  qu'elle  raconte;  elle  peint  comme  si  elle  voyait,  et  l'on 
croit  voir  ce  qu'elle  peint. 

Madame  de  Sévigné  était  d'ailleurs  avec  sa  fille  dans 
une  position  excellente  pour  bien  écrire.  Le  cœur  et  la  h 
berté  faisaient  tout  l'ouvrage.  Elle  était  toujours  en  pré- 
sence de  sa  fille,  elle  en  avait  fait  sa  pensée  habituelle ,  sa 
passion.  Quand  elle  écrivait  à  d'autres ,  elle  avait  des 
grâces  de  moins ,  parce  qu'elle  avait  moins  de  liberté  ou 
d'amitié  : 

Je  vous  donne  le  dessus  de  tous  les  paniers ,  c'est-à-dire,  ia  fleur  de 
mon  esprit,  de  ma  tète,  de  mes  yeux,  de  ma  plume,  de  mon  écritoire,  et 
puis  le  reste  va  comme  il  peut.  Je  n'écris  qu'avec  vous;  avec  les  autres, 
je  laboure. 

Il  n'est  personne  qui  ne  l'ait  éprouvé  comme  elle.  Quand 
le  cœur  dicte,  il  va  plus  vite  que  la  plume;  mais  quand  il 
y  a  contrainte,  l'esprit  ne  fournit  qu'à  regret;  on  est  sté- 
rile, rien  n'arrive. 

Madame  de  Sévigné  nous  montre  tous  les  genres  d'es- 
prit :  raisonneuse  ou  frivole,  plaisante  ou  sublime,  elle 
prend  tous  les  tons  avec  une  inconcevable  facilité. 

Elle  veut  montrer  qu'il  ne  faut  souvent  qu'un  mot  de 
la  part  des  jeunes  gens  pour  donner  une  mauvaise  idée  de 
leur  esprit,  de  leurs  sentiments ,  de  leur  éducation  : 

Il  m'est  venu  voir  un  président ,  et  av?c  lui  un  fils  de  sa  femme,  qui 
a  vingt  ans  et  que  je  trouvai ,  sans  exception ,  la  plus  agréable  <  t  la 
plus  jolie  ligure  que  j'aie  jamais  vue:  J'allai  dire  que  je  l'avais  vu  à 

12. 
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finq  ou  six  ans ,  et  que  j'admirais  qu'on  pût  croître  en  si  peu  de  temps , 
.■<ur  cela,  il  sort  une  voix  terrible  de  ce  joli  visage,  qui  me  plante  au 
nez  .  d'un  air  ridicule,  que  mauvaise  herbe  croit  toujours.  Voilà  qui 
fut  fait  ;  je  lui  trouvai  des  cornes ,  et  s'il  m'eût  donné  des  coups  de  mas- 
sue sur  la  tête ,  il  ne  m'aurait  pas  plus  affligée.  Je  jurai  de  ne  me  plus 
lier  aux  physionomies. 

Cest  surtout  dans  les  récits  et  les  tableaux  que  la  grâce, 
la  souplesse  et  la  vivacité  de  son  esprit  brillent  avec  le 
plus  d'éclat.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de  comparable  à  ce  conte 
de  rarchevêque  de  Reims,  le  Tel  lier  : 

L'archevêque  revenait  fort  vite  de  Saint-  Germain  ;  c'était  comme  un 
tourbillon.  S'il  se  croit  grand  seigneur ,  ses  gens  se  croient  encore  plus 
que  lui.  Il  passe  au  travers  de  Nanterre ,  tra  ,  tra  ,  Ira  ;  ils  rencontn^nt 
un  homme  à  cheval ,  gare  ,  gare  ;  ce  pauvre  homme  veut  se  ranger,  son 
cheval  ne  le  veut  pas;  et  enlin  le  carrosse  et  les  six  chevaux  versent 
sens  dessus  dessous  le  pauvre  homme  et  le  cheval ,  et  passent  par-des- 


et  courent  encore,  pendant  que  les  laquais  et  le  cocher  de  l'archevêque 
se  mettent  à  crier  :  Arrête,  arrête  ce  coquin  ,  mCon  lui  donne  cent 
coups.  L'archevêque,  en  racontant  ceci ,  disait  :  Si  j'avais  tenu  ce  ma- 
laud-là ,  je  lui  aurais  rompu  les  bras  et  coupé  les  oreilles. 

Voici  des  tableaux  et  des  récits  d'un  autre  genre  : 

Madame  de  Brissac  avait  aujourd'hui  la  colique  ;  elle  était  au  lit 
belle  et  coiffée  à  coiffer  tout  le  monde  ;  je  voudrais  que  vous  eussiez  vu 
ce  Qu'elle  faisait  de  sa  douleur  ,  et  l'usage  qu'elle  taisait  de  ses  yeux, 
et  aes  cris  ,  et  des  bras,  et  des  mains  qui  trainaienl  sur  sa  couver- 
ture, et  la  compassion  qu'elle  voulait  qu'on  eût.  Chamarrée  de  ten- 
dresse et  d'admiration,  j'admirais  celte  pièce  et  la  trouvais  si  belle,  que 
mon  attention  a  dû  paraître  un  saisissement  dont  jp  crois  qu'on  me 
saura  fort  bon  gré ,  et  songez  que  c'était  pour  Saint-Hiran  ,  Monjeu  et 
Planci ,  que  la  scène  était  ouverte. 

Le  comte  de  Goiche  a  fait  une  action  dont  le  succès  le  couvre  de 

Sloire  ;  car  si  elle  eût  tourné  autrcrnenl ,  il  était  criminel.  Il  se  charge 
le  reconnaître  si  la  rivière  est  guéable  ;  il  dit  que  oui  :  elle  ne  l'est  pas. 
Des  escadrons  entiers  passent  à  la  nage  sans  se  déranger;  il  est  vrai  qu'il 

Sasse  le  premier.  Cela  ne  s'est  jamais  hasardé,  cela  réussit.  11  enveloppe 
e»  escadrons  et  les  force  à  se  rendre. Vous  voyez  bien  (|ue  son  honneur 
et  sa  valeur  ne  se  sont  point  séparés.  Mais  vous  devez  avoir  de  grandes 
relations  ûe  tout  cela.  iJn  chevalier  de  INantouilIet  était  tombé  de  che- 
val ;  il  va  au  fond  de  l'eau,  il  revient,  il  y  rentre,  il  revient  encore  ; 
enfin  il  trouve  la  queue  d'un  cheval ,  il  s'v  attache  :  ce  cheval  le  mène 
à  bord  ;  il  monte  sur  le  cheval ,  se  trouve  a  la  mêlée,  reçoit  deux  coups 
dans  son  cnapeau,  et  revieut  gaillard. 


TOUS 


Il  faut  que  je  vous  conte  une  petite  historiette  {[Ui  est  très- vraie,  et  qui 
,ous  divertira.  Le  roi  se  mêle  depuis  peu  de  lairt  des  vers  ;  il  lit  l'autre 
jour  un  petit  madrigal  que  lui-même  ne  trouva  pas  joli.  Un  matin  il 
dit  au  maréchal  de  Grammont:  Monsieur  le  maréchal,  Usez ,  je  vous 
prie,  ce  petit  madrigal  ,  et  voyez  si  vous  en  avez  jamais  vu  un  si  im- 
perttnent  :  parce  qu'on  sait  que  depuis  peu  j'aime  les  vers  ,  ou  m'en  ap- 
porte de  toutes  Us  façons.  Le  maréchal,  après  l'avoir  lu,  dit  au  roi  : 
Sire ^  Foire  Majtsté  ju<je  divinement  bien  de  toutes  choses:  il  est  vrai 
que  voilà  le  plus  sot  et  le  plus  ridicule  madritjal  que  j'aie  jamais  lu. 
Le  roi  se  mit  a  rire  et  lui  dit  :  N'est -il  pas  vrai  que  celui  qui  l'a  fait 
est  Inen  fat  !  —Sire ,  il  n'y  a  pas  moifen  de  lui  donner  un  autre  nom-^ 
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Oh  bien  !  dit  le  roi ,  je  suis  ravi  que  vous  m'en  ayez  parlé  si  bonnement  ; 
c'est  moi  qui  l'ai  fait.  —  Ah!  Sire,  quelle  trahison  !  gue  Fotre  Maiests 
me  le  rende  ;  je  rai  lu  brusquement.  —  Non ,  monsieur  le  maréchal , 
les  premiers  sentimerits  sont  toujou7's  les  plus  naturels.  Le  roi  a  beau- 
coup ri  de  cette  folie ,  et  tout  le  monde  trouve  que  voilà  la  plus  cruelle 
petite  chose  qu'on  puisse  faire  à  un  vieux  courtisan. 

Écoutez  ,  je  vous  prie ,  une  chose  qui  est  à  mon  sens  fort  belle.  Il  me 
semble  que  je  lis  l'histoire  romaine.  8aint-Hilaire,  lieutenant-général  de 
l'artillerie,  lit  prier  M.  de  Turenne,  (jui  allait  d'un  autre  coté,  de  se 
détourner  un  moment  pour  venir  voir  une  batterie.  C'était  comme  s'il 
eût  dit:  Monsieur,  arrêtez-vous  un  peu,  car  c'est  ici  que  vous  devez 
être  tué.  Un  coup  de  canon  vient  donc  ,  et  emporte  le  bras  de  Saint-Hi- 
laire  qui  montrait  cette  batterie ,  et  tue  M.  de  Turenne.  Le  fils  Je  Saint- 
Hilaire  se  jette  à  son  père,  et  se  met  à  crier  et  à  pleurer.  Taisez-vous , 
mon  enfant ,  lui  dit -il  :  voyez  {en  lui  montrant  M.  de  Turenne  roide 
mort) ,  voilà  ce  qu'il  faut  pleurer  éternellement  ;  voilà  ce  qui  est  irré- 
parable. Et  sans  faire  nulle  attention  sur  lui ,  se  met  à  crier  et  à  pleurer 
cette  grande  perte. 

Le  roi  arriva  le  jeudi  soir  à  Chantilly.  La  promenade ,  la  collation 
dans  un  lieu  tapissé  de  jonquilles ,  tout  cela  fut  à  souhait.  On  soupa; 
il  y  eut  plusieurs  tables  où  le  rôti  manqua ,  à  cause  de  plusieurs  dîners 
à  quoi  l'on  ne  s'était  pas  attendu.  Cela  saisit  Vatel ,  il  dit  pfojsieurs  fois  : 
Je  suis  perdu  d'honneur,  voici  un  affront  que  je  ne  supporterai  pas.  Il 
dit  à  Gourville:  La  tête  me  tourne,  il  y  a  douze  nuits  que  je  n'ai  dormi; 
aidez-moi  à  donner  des  ordres.  Gourville  le  soulagea  en  ce  qu'il  put.  Le 
rôti ,  qui  avait  manqué  ,  non  pas  à  la  table  du  roi ,  mais  à  la  vingt-cin- 
quième ,  lui  revenait  toujours  a  la  tête.  Gourville  le  dit  à  M.  le  Prince  ; 
M-  le  Prince  alla  jusque  dans  la  chambre ,  lui  dit:  Vatel ,  tout  va  bien; 
rien  n'était  si  beau  que  le  souper  du  roi  !  Il  répondit  :  Monseigneur , 
votre  bonté  m'achève  ;  je  sais  que  le  rôti  a  manqué  à  deux  tables.  Point 
du  tout,  dit  M.  le  Prince;  ne  vous  fâchez  pas  ,  tout  va  bien  La  nuit 
vient ,  le  feu  d'artifice  ne  réussit  pas  ;  il  fut  couvert  de  nuages.  Il  coû- 
tait 16,000  francs.  A  quatre  heures  du  matin  ,  Vatel  s'en  va  partout:  il 
trouve  tout  endormi  :  il  rencontre  un  petit  pourvoyeur  qui  lui  appor- 
tait seulement  deux  charges  de  marée  ;  il  lui  demanda  :  Est-ce  là  tout  ? 
il  lui  dit  :  Oui ,  monsieur.  Il  ne  savait  pas  que  Vatel  avait  envoyé  à  tous 
les  ports  de  mer.  Vatel  attend  quelque  temps;  les  autres  pourvoyeurs 
ne  vinrent  point.  Sa  tète  s'échauffait  :  il  crut  qu'il  n'aurait  point  d'autre 
marée.  11  trouva  Gourville;  il  lui  dit  :  Monsieur,  je  ne  survivrai  point 
à  cet  affront-ci.  Gourville  se  moqua  de  lui.  Vatel  monte  à  sa  chambre  , 
met  son  épée  contre  la  porte ,  et  se  la  passe  au  travers  du  corps  mais 
ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup ,  car  il  s'en  donna  deux  qui  n'étaient 
pas  mortels  :  il  tombe  mort.  La  marée  cependant  arrive  de  tous  cotés  ; 
on  cherche  Vatel  pour  la  distribuer  :  on  va  à  sa  chambre  ,  on  heurte , 
on  enfonce  la  porte  :  on  le  trouve  noyé  dans  son  sang.  On  court  le  dire 
à  M.  le  Prince ,  qui  fut  au  désespoir.  M.  le  Duc  pleura  ;  c'était  sur  Va- 
tel que  tournait  tout  son  voyage  de  Bourgogne.  M.  le  Prince  le  dit  au 
roi  fort  tristement.  On  dit  que  c'était  à  force  d'avoir  de  l'honneur  à  sa 
manière.  On  le  loua  fort,  on  loua  et  l'on  blâma  son  courage.  Le  roi  dit 
qu'il  y  avait  cinq  ans  qu'il  retardait  de  venir  à  Chantilly,  parce  quMî 
comprenait  l'excès  de  cet  embarras.  Il  dit  à  M.  le  Prince  qu'il  ne  devait 
avoir  que  deux  tables ,  et  ne  point  se  charger  de  tout  ;  il  jura  qu'il  ne 
souffrirait  plus  que  M.  le  Prince  en  usât  ainsi  :  mais  c'était  trop  tard 
pour  le  pauvre  Vatel.  Cependant  Gourville  tâcha  de  réparer  la'perte  de 
Vatel  :  on  dîna  très-bien  ,  on  fit  collation ,  on  soupa ,  on  se  promena 
on  joua,  on  lut  à  la  chasse  :  tout  était  parfumé  de  jonquilles ,  tout  étaix 
enchanté. 

Voilà  sans  doute  un  récit  bien  fait.  Mais  pour  montrer 
quelle  est  la  différence  d'une  narration  épistolaire  à  une  , 
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simple  nouvelle,  je  vais  citer  ce  qu'en  dit  madame  de  Mont- 
morenci  dans  la  petite  gazette  qu'elle  envoyait  régulière- 
ment au  comte  de  Bussy-l\abutin. 

M.  le  Prince  a  donné  un  repas  magnilique  au  roi,  à  Chantilly-  Ce- 
pendant Vatel ,  maître  d'hôtel  de  M.  le  Prince ,  enragé  de  ce  que  la  ma- 
rée n'était  pas  arrivée  un  jour  maigre ,  s'alla  poignarder. 

Voici  un  portrait  admirable  des  bas  Bretons  : 

M.  de  Chaulnes  est  occupé  des  milices  ;  c'est  une  chose  étrange  que 
de  voir  mettre  le  chapeau  a  des  gens  qui  n'ont  jamais  eu  que  des  bon- 
nets bleus  sur  la  tête  ;  ils  ne  peuvent  comprendre  l'exercice  ni  ce  qu'on 
leur  défend.  Quand  ils  avaient  leurs  mousquets  sur  l'épaule ,  et  que 
M.  de  Chaulnes  paraissait,  s'ils  le  voulaient  saluer,  l'arme  tombait  d'un 
côté  et  le  chapeau  de  l'autre  ;  on  leur  a  dit  qu'il  ne  fallait  point  saluer  ; 
et  le  moment  après ,  quand  ils  étaient  désarmés ,  s'ils  voyaient  passer 
M.  de  Chaulnes ,  ils  enfonçaient  leurs  chapeaux  avec  les  deux  mains , 
et  86  gardaient  bien  de  le'saluer.  On  leur  a  dit  que ,  lorsqu'ils  sont 
dans  les  rangs ,  ils  ne  doivent  aller  ni  à  droite  ni  à  gauche  ;  ils  se  lais- 
saient rouer  I  autre  jour  par  le  carrosse  de  madame  de  Chaulnes ,  sans 
vouloir  se  retirer  d'un  seul  pas ,  quoi  qu'on  put  leur  dire.  Enlin ,  nos 
bas  Bretons  sont  étranges  ;  je  ne  sais  comment  faisait  Bertrand  pour 
les  avoir  rendus  ,  en  son  temps, les  meilleurs  soldats  de  l'Europe. 

Quoi  de  plus  charmant  que  la  description  de  la  vie 
qu'elle  mène  aux  Rochers  ? 

Nous  faisons  une  vie  si  réglée ,  qu'il  n'est  guère  possible  de  se  mal 

Eorter.  On  se  lève  à  huit  heures  ;  très-souvent  je  vais  jusqu'à  neuf 
eures  que  la  messe  sonne ,  prendre  la  fraîcheur  de  ces  bois  ;  après  It 
messe  on  s'habille  ;  on  se  dit  bonjour  ;  on  retourne  cueillir  des  fleurs 
d'oranger;  on  diné  ,  on  lit  ou  l'on  travaille  jusqu'à  cinq  heures. 

Depuis  que  nous  n'avons  plus  mon  lils  ,  je  lis  pour  épargner  la  petite 
poitrine  de  sa  femme  ;  je  la  quitte  à  cinq  heures ,  je  m  en  vais  dans  ces 
aimables  allées,  j'ai  un  laquais  qui  me  suit;  j'ai  des  livres,  je  change  de 
place  ,  et  ie  varie  le  tour  de  mes  promenades  ;  un  livre  de  dévotion  et 
un  livre  d'histoire ,  on  va  de  l'un  à  l'autre  ;  cela  fait  du  divertissement  ; 
un  peu  rêver  à  Dieu ,  à  la  Providence  ;  posséder  son  âme ,  songer  à 
l'avenir;  enlin  ,  sur  les  huit  heures,  j'entends  une  cloche,  c'est  lesou- 

Eer ,  je  suis  quelquefois  un  peu  loin  ;  je  retrouve  la  marquise  dans  son 
eau  parterre ,  nous  nous  sommes  une  compagnie  ,  on  soupe  pendant 
l'entre  chien  et  loup  ;  je  retourne  avec  elle  à  la  place  Coulanges  ,  au 
milieu  de  ces  orangers;  je  regarde  d'un  œil  d'envie  \a  sainte  horreur  sm 
travers  de  la  porte  de  fer  que  vous  ne  connaissez  pas  ;  je  voudrais  y  être  ; 
mais  il  n'y  a  pas  de  raison.  J'aime  cette  vie  mille  fois  plus  que  celle  de 
Rennes  ;  cette  solitude  n'est-elle  pas  bien  convenable  à  uni-  personne  qui 
doit  songer  à  soi  et  qui  est  ou  veuf  être  chrétienne?  Enlin,  ma  chère 
bonne,  il  n'y  a  que  vous  que  je  préfère  au  triste  et  tranquille  repos  dont 
Je  jouis  ici  ;  car  j'avoue  que  j'envisage  avec  un  trop  sensible  plaisir  que 
je  pourrai ,  si  Dieu  le  veut ,  passer  encore  quelque  temps  avec  vous. 

Les  lettres  de  madame  de  Sévigné  sont  semées  de  ré- 
flexions d'une  vérité  frappante,  exprimées  d'une  manière 
énergique,  fine,  originale,  et  entremêlées  souvent  de  traits 
plaisants  et  curieux.  En  voici  des  exemples  : 

Quand  elle  fut  près  de  mourir  l'année  passée  (elle  parle  d'une  vieille 
femme  de  sa  connaissance) ,  je  disais ,  en  voyant  sa  triste  convalescence 
et  sa  décrépitude:  Mon  Dieu  !  elle  mourra  deux  foig  bien  près  l'une  d« 
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l'autre.  Ne  disais-je  pas  vrai  ?  Un  jour  Patris  étant  revenu  d'une  grande 
maladie  à  quatre-vingts  ans  ,  et  ses  amis  s'en  réjouissant  avec  lui  et  le 
conjurant  ae  se  lever  :  Hélas  !  leur  dit-il ,  est-ce  la  peine  de  se  rha- 
biller ? 

Il  n'y  a  qu'à  laisser  faire  l'esprit  humain ,  dit-elle  ailleurs  ;  il  saura 
bien  trouver  ses  petites  consolations  ;  c'est  la  fantaisie  d'être  content. 

Les  longues  maladies  usent  la  douleur  ,  et  les  longues  espérances  usent 
la  joie. 

On  n'a  jamais  pris  longtemps  l'ombre  pour  le  corps.  Il  faut  être  si 
l'on  veut  paraître.  Le  monde  n'a  point  de  longues  injustices. 

On  a  vu  madame  de  Sévigné  sublime  à  la  manière  de 
Bossuet ,  en  parlant  de  Louvois;  elle  l'est  à  la  manière  de 
Racine,  lorsqu'elle  raconte  la  douleur  de  madame  de 
Longueville,  en  apprenant  la  mort  de  son  fils  tué  au  pas- 
sage du  Rhin  : 

Madame  de  Longueville  fait  fendre  le  cœur ,  à  ce  qu'on  dit  :  je  ne  Ta  \ 

{)Oint  vue  ;  mais  voici  ce  que  je  sais.  Mademoiselle  de  Vertus  était  re  • 
ournée  depuis  deux  jours  à  Port-Royal  où  elle  est  presque  toujours.' 
On  est  allé  la  quérir  avec  M.  Arnaud ,  pour  dire  cette  terrible  nouvelle- 
Mademoiselle  ae  Vertus  n'avait  qu'à  se  montrer.  Ce  retour  si  précipite 
marquait  bien  quelque  chose  de  funeste  En  effet ,  dès  qu'elle  parut  : 
«  Ah  !  mademoiselle ,  comment  se  porte  monsieur  mon  frère  (  le  prince 
«  de  Condé)  ?  »  5a  pensée  n'osa  aller  plus  loin.  «  Madame ,  il  se  porte 
«  bien  de  sa  blessure.  — Et  mon  fils?  »  On  ne  lui  répondit  rien.  «  Ah-' 
«  mademoiselle  ,  mon  fils ,  mon  cher  enfant ,  répondez-moi ,  est-il  mort 
«  sur-le-champ  ?  n'a-t-il  pas  eu  un  seul  moment  !  Ah  !  mon  Dieu,  quel 
«  sacrifice  !  »  et  là  -  dessus  elle  tombe  sur  son  lit.  Tout  ce  que  ia  plus 
vive  douleur  peut  faire,  et  par  des  convulsions ,  et  par  des  évanouisse- 
ments ,  et  par  un  silence  mortel ,  et  par  des  cris  étouffés  ,  et  par  des 
larmes  ameres  .  et  par  des  élans  vers  le  ciel ,  et  par  des  plaintes  tendres 
et  pitoyables  ,  elle  a  tout  éprouvé. . .  Je  lui  souhaite  la  mort,  ne  com- 
prenant pas  qu'elle  puisse  vivre  après  une  telle  perte. 

Nous  terminerons  cet  article  par  trois  lettres  de  conso- 
lation, l'une  de  madame  de  Sévigné,  l'autre  de  J.-J. 
Rousseau,  et  la  troisième  de  saint  François  de  Sales. 

Lettre  de  madame  de  Sévigné  à  sa  fille ,  sur  la  mort  de 
M.  l'archevêque  d'Arles,  oncle  de  M.  de  Grignan,  1679  : 

Vous  avez  bien  raison ,  ma  chère  enfant ,  de  croire  que  je  suis  bien 
affligée  de  la  perte  de  M.  l'archevêque.  Vous  ne  sauriez  vous  représen- 
ter combien  le  vrai  mérite ,  la  rare  vertu  ,  le  bon  esprit  et  le  cœur  par- 
fait de  ce  grand  prélat  me  le  font  regretter  !  Je  ne  puis  songer  a  sa 
bonté  pour  sa  famille ,  à  sa  tendresse  pour  tous  en  général ,  et  pour 
vous,  et  pour  votre  fils  en  particulier,  sans  qu'il  me  paraisse  dans  votre 
maison  un  grand  vide  qui  ne  se  remplira  jamais  ;  non  jamais  !  Je  ne 
crains  pas  de  le  dire  ;  il  n'y  a  point  d'esprits  ni  de  cœurs  sur  ce  moule  ; 
ce  sont  des  sortes  de  métaux  qui  ont  été  altérés  par  la  corruption  du 
temps,  et  il  n'y  en  a  plus  de  cette  vieille  roche.  Vous  avez  compris 
mes  sentiments  ;  vous  m'avez  fait  bien  de  l'honneur ,  et  je  vous  le  rends 
en  voyant  les  vôtres  tels  qu'ils  sont.  Il  faut  avoir  un  peu  de  ce  bon  aloi 
que  nous  regrettons ,  pour  sentir  cette  perte  comme  nous  la  sentons. 
Cette  louange  doit  passer;  car  je  suis  persuadée  qu'on  est  plus  ou  moins 
touché  de  ces  grandes  qualités ,  selon  qu'on  v  a  plus  ou  moins  de 
rapport 
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Lettre  de  J.-J.  Rousseau  à  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg : 

J'apprends ,  monsieur  le  inaréch*al ,  la  perte  que  vous  venez  de  faire 
(de  madame  de  Villeroi ,  sa  sœur) ,  et  ce  moment  est  un  de  ceux  où  j'ai 
le  plus  de  rt^gret  de  n'èlre  pas  auprès  de  vous  :  car  la  joie  se  suffit  à 
elle-même  ;  mais  la  tristesse  a  besoin  de  s'épancher ,  et  l'amilié  est  bien 
plus  précieuse  dans  la  peine  que  dans  le  plaisir-  Que  les  mortels  sont 
a  plaindre  de  se  faire  entre  eux  des  attachements  durables  !  Ah  !  puis- 
qu'il faut  passer  sa  vie  à  pleurer  ceux  qui  nous  sont  chers,  à  pleurer 
les  uns  morts  ,  les  antres  peu  clignes  de  vivre,  que  je  la  trouve  peu  re- 
grettable ù  tous  égards  !  Ceux  qui  s'en  vont  sont  plus  heureux  que  ceux 
qui  restent  ;  ils  n'ont  plus  rien  à  pleurer.  Ces  reflexions  sont  commu- 
nes :  qu'importe?  en  sont -elles  moins  naturelles?  Elles  sont  d'un 
homme  plus  propre  à  s'affliger  avec  ses  amis  qu'à  les  consoler ,  et  qui 
sent  aigrir  ses  propres  peines  en  s'atteudrissant  sur  les  leurs. 

Écoutons  maintenant  un  langage  différent  :  c'est  celui 
d'un  prêtre  qui  verse  dans  le  cœur  d'une  femme  les  con- 
solations de  la  religion.  Saint  François  de  Sales  écrit  à  une 
de  ses  cousines  pour  lui  apprendre  la  mort  de  son  mari.  On 
dirait  que  c'est  lui  qui  va  chercher  des  consolations  pour 
sa  douleur.  Ohl  que  le  christianisme  est  ingénieux  pour 
guérir  les  blessures  de  l'âme  ! 

Mon  Dieu  !  que  cette  vie  est  trompeuse ,  madame  ma  très-chère  cou- 
sine, dit  le  saint  évéque,  et  que  ses  consolations  sont  courtes!  Elles 
paraissent  en  un  moment ,  et  un  autre  moment  les  emporte  ;  et  sans  la 
sainte  éternité  à  laquelle  toutes  nos  journées  aboutissent,  nous  aurions 
raison  de  blâmer  notre  condition  humaine. 

Ma  très-chère  cousine ,  sachez  que  je  vous  écris  le  cœur  plein  de  dé- 
plaisir, pour  la  perte  que  j'ai  faite,  mais  plus  encore  pour  l'imagination 
vive  que  j'ai  du  coup  que  la  vôtre  recevra  quand  il  entendra  les  tristes 
nouvelles  de  votre  viduité,  si  prompte,  si  inopinée,  si  lamentable. 

Que  si  la  multitude  de  ceux  qui  auront  part  à  votre  regret  vous  en 
pouvait  diminuer  l'amertume ,  vous  en  auriez  tantôt  bien  peu  de  reste  ; 
car  nul  n'a  connu  ce  brave  cavalier  décédé,  qui  ne  contribue  une  parti- 
culière douleur  à  la  reconnaissance  de  ses  mérites. 

Mais,  ma  très-chère  cousine,  tout  cela  ne  vous  peut  point  soulager, 
qu'après  le  passage  de  votre  plus  fort  sentiment,  pendant  lequel  il  faut 
que  ce  soit  Dieu  qui  soutienne  votre  esprit,  et  qu'il  lui  soit  refuge  et 
support.  Or ,  cette  souveraine  bonté  sans  doute ,  ma  très-chère  cousine, 
s'inclinera  vers  vous ,  et  viendra  dedans  votre  cœur ,  pour  l'aider  et  le 
recourir  en  cette  tribulation,  si  vous  vous  jetez  entre  ses  bras,  et  vous 
résignez  entre  ses  mains  paternelles.  Ce  fut  Dieu,  ma  très-chère  cousine, 
qui  vous  donna  ce  mari;  c'est  lui.  qui  l'a  repris  et  retiré  à  soi;  il  est 
obligé  de  vous  être  propiqe  es  afflictions  que  les  justes  affections,  les- 
quelles il  vous  avait  élargies  pour  votre  mariage,  vous  causeront  meshui 
en  cette  privation.  C'est,  en  somme,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Notre 
nature  est  ainsi  faite,  que  nous  mourons  à  1  heure  imprévue  et  ne  sau- 
rions échapper  cette  condition  :  c'est  pourquoi  il  faut  y  prendre  pa- 
tience, et  employer  notre  raison  poin-  adoucir  le  n)al  que  nous  ne  pou- 
vons éviter,  puis  regarder  Dieu  et  son  éternité,  en  laquelle  toutes  nos 
perles  seront  réparc^s,  et  notre  société  désunie  par  la  mort  sera  restau- 
rée. Dieu  et  votre  bon  ange  vous  veuilletU  inspirer  toute  sainte  conso- 
lation ,  ma  très-chère  cousine.  J'en  supplierai  sa  divine  majesté,  et  con- 
tribuerai au  repos  de  l'Ame  du  cher  trépassé  plusieurs  saints  sacrifices  : 
et  à  votre  service ,  ma  très-clière  cousine ,  je  vous  lais  très-slncèremeut 
offre  de  tout  ce  qui  cbi  a  mon  pouvoir,  sans  aucune  réserve.  Car  je  suis 
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t  veux  encore  plus  puissamment  que  jamais  faire  profession  d'être, 
jRdame  ma  très-ch(!re  cousine,  votre,  etc. 

Nous  ne  terons  pas  de  réflexions  sur  une  telle  éloquence  ; 
e  cœur  seul  doit  et  peut  apprécier  ce  qu'elle  a  de  tou 
îhant. 
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QUATRIEME   PARTIE. 

EXEMPLES. 

w"  1  (p.  62). 
NATUREL. 


C'est  le  naturel  qui  fait  surtout  le  mérite  des  vers  sui- 
vants ;  c'est  à  cette  qualité  qu'ils  empruntent  leur  plus 
doux  charme. 

LA  PETITE  PROVENCE  DES  TUILERIES. 

Un  rayon  de  chaleur  qui  ne  saurait  encore! 

Ranimer  les  prés  ni  les  bois  ,  • 

Vous  appelle  au  jardin  que  le  luxe  décore, 

El  presque  sous  les  yeux  des  rois. 
Mais  que  vous  font ,  enfants ,  les  grandeurs  revêtues 

De  l'éclat  d'un  vain  appareil? 
Que  vous  font  ces  palais ,  ces  marbres ,  ces  statues  ? 

Vous  ne  voulez  que  du  soleil  ! 
Vous  ne  connaissez  pas  les  funestes  chimères 

Qui  sous  le  dais  viennent  peser  ; 
Vous  n'avez  ni  soucis ,  ni  regrets  que  vos  mères 

Ne  puissent  guérir  d'un  baiser. 
Vous  n'avez  à  souflrîr,  à  venger  nul  outrage , 

Nuls  droits  perdus  à  ressaisir  ; 
Vous  êtes  encore  libres  :  car ,  à  votre  âge , 

La  liberté,  c'est  le  plaisir. 
Livrez-vous  à  vos  jeux  I  qu'ils  servent  de  contrastes 

A  ces  fêtes  qu*on  aime  ici  : 
Riez,  chantez ,  dansez!  ces  lieux  sont  assez  vastes 

Pour  le  bonheur  et  le  souci  ! 
Vous  allez  croître,  enfants,  et  devenir  esclaves , 

Si  vous  évitez  le  cercueil , 
Et  vos  pieds  fatigués  traîneront  les  entraves 

De  l'avarice  et  de  l'orgueil. 
Toutes  les  passions  en  vos  coeurs  déchaînées 

Ne  vou.s  quitteront  que  bien  tard  ; 
Et  pour  ces  lieux  charmants,  durant  longues  années, 

Vous  n'aurez  pas  un  seul  regard. 
Mais  quand  le  temps ,  vainqueur  de  votre  résistance, 

De  vos  ans  marquera  le  soir, 
Affaiblis,  impuissants  ,  ramenés  à  l'enfance, 

Vous  y  reviendrez  vous  asseoir 

Vous  y  retrouverez  l'innocente  mémoire 

D'un  bonheur  perdu  pour  toujours; 
Vous  leur  demanderez ,  non  point  l'or  ni  la  gloire  , 

Mais  le  soleil  de  vos  beaux  jours. 
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N°  2  (p.  62). 

NATUREL 

LA  JFXNE  CAPTJVE 

L'épi  naissant  mûrit,  de  la  faux  respecte  ; 
Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre,  tout  l'été, 

Boit  les  doux  présents  de  l'Aurore  ; 
Et  moi ,  comme  lui  belle ,  et  jeune  comme  lui , 
Quoi  que  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui , 

Je  ne  veux  point  mourir  encore. 

Qu'un  stoïque  aux  yeux  secs  vole  embrasser  la  mort, 
Moi ,  je  pleure  et  j'espère  ;  au  noir  souffle  du  nord . 

Je  plie  et  relève  ma  tête. 
S'il  est  des  jours  amers  ,  il  en  est  de  si  doux  î 
lélas!  quel  miel  jamais  n'a  laissé  de  dégoûts? 
Quelle  mer  li'a  point  de  tempête  ? 

/illusion  féconde  habite  dans  mon  sein  ; 
3'une  prison  sur  moi  les  murs  pèsent  en  vain 

J'ai  les  ailes  de  l'esnérance. 
Échappée  aux  réseaux  ae  l'oiseleur  cruel , 
Plus  vive ,  plus  heureuse ,  aux  campagnes  du  ciel , 

Philomèle  chante  et  s'élance. 

Est-ce  à  moi  de  mourir  !  Tranquille  je  m'endors , 
Et  tranquille  je  veille;  et  ma  veille  aux  remords 

Ni  mon  sommeil  ne  sont  en  proie. 
Ma  bien-venue  au  jour  me  rit  dans  tous  les  yeux  , 
Sur  des  fronts  abattus  mon  aspect  dans  ces  lieux 

Ranime  presque  de  la  joie. 

Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin  ! 
Je  pars ,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin- 

J'ai  passé  les  premiers  à  peine. 
Au  banquet  de  la  vie  à  peine  commencé. 
Un  instant  seulement  mes  lèvres  otit  pressé 

La  coupe  en  mes  mains  encor  pleme. 

Je  ne  suis  qu'au  printemps ,  je  veux  voir  la  moisson  , 
Et,  comme  le  soleil ,  de  saison  en  saison 

Je  veux  achever  mon  année. 
Brillante  sur  ma  tige  et  l'honneur  du  jardin, 
Je  n'ai  vu  luire  encor  que  les  feux  du  matin  ; 

Je  veux  achever  ma  journée. 

G  mort!  tu  peux  attendre;  éloigne,  éloigne-toi 
Va  consoler  les  cœurs  c|ne  la  honte,  l'effroi, 

Le  pâle  désespoir  dévore. 
Pour  moi  Paies  encore  a  des  asiles  verts , 
les  muses  des  concerts , 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 
Ainsi,  triste  et  captif,  ma  lyre  toutefois 
S'éveillait;  écoutant  ces  plaintes,  cette  voix  , 

Ces  vœux  d'une  jeune  captive. 
Et  secouant  le  joug  de  mes  jours  languissants, 
Aux  douces  lois  des  vers  je  pliais  les  accents 

De  sa  bouche  aimable  et  naïve.  n 

Ces  chants,  de  ma  prison  témoins  harmonieux  ,  || 

Feront  à  quelque  amant  des  loisirs  stndieu 
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Chercher  quelle  fut  cette  belle . 
La  {îràce  décorait  son  front  et  ses  discours , 
Et.  comme  elle,  craindront  de  voir  linir  leurs  jours 

Ceux  qui  les  passeront  près  d'elle. 

(André  Chénier.) 


N'3(p.  68). 
ÉLÉGANCE. 

LE  SOUPER  DU  VILLAGE. 

Que  cette  heure  pour  tous  est  une  heure  charmante  S 

Que  les  fronts  sont  joyeux  !  que  la  table  est  riante  ! 

Le  pain  est  noir,  grossier:  il  repousse  nos  yeux  : 

L'appétit  l'assaisonne,  il  est  délicieux  ! 

Voyez  ce  mets  chéri,  qui  chaque  jour  ligure, 

Du  champêtre  repas  éternelle  parure. 

Dans  un  temps  solennel  un  porc  fut  immolé  ; 

Depuis  le  jour  de  fête  où  son  sang  a  coulé , 

La  table  est  par  lui  seul  incessamment  ornée, 

Et  lui  seul  remplira  le  cercle  de  l'année. 

Voilà  tous  les  grands  frais  dont  ils  ont  acheté 

La  santé ,  la  fraîcheur ,  la  force  et  la  gaieté. 

Entendez  les  propos  qui  courent  à  la  ronde  ; 

En  franchise ,  en  bons  mots  comme  chacun  abonde  ! 

Chacun  a  sa  nouvelle ,  et  ce  qu'il  a  glané 

A  la  moisson  du  soir  est  ici  destiné. 

On  discute ,  on  se  fait  une  innocente  guerre; 

Mais  à  l'oracle  enfin  sagement  on  réfère  : 

Arbitre  souverain  ,  infaillible  et  profond , 

Tribunal  sans  appel ,  l'almauach  leur  répond. 

N°  4(p.  68). 

ÉLÉGANCE. 

LE  DIMANCHE  AU  VILLAGE. 

Huit  jours  sont  emportés  comme  un  éclair  rapide. 

Déjà  se  lève  aux  yeux  de  la  jeunesse  avide 

Le  jour  qui  vient  si  lard  et  qui  dure  si  peu, 

Consacré  par  son  titre  à  la  gloire  de  Dieu  , 

Par  le  fait,  au  repos ,  aux  plaisirs,  à  la  danse. 

Aujourd'hui  le  village  aura  son  élégance; 

Te  vois  de  toutes  parts  soigneusement  paré 

Le  paysan  se  rendre  au  portique  sacre; 

Tout  parait  plus  brillant  en  arrivant  au  temple  , 

Et  le  château  lui-même  en  a  donné  l'exemple. 

Oh  !  combien  j'aime  alors  le  luxe  du  hameau, 

Et  les  traits  variés  de  ce  riant  taMeau  ; 

Tout  ce  peuple  amassé  dans  jine  étroite  enceinte, 

Ces  visages  de  fête ,  et  la  toilette  sainte  ; 

Les  sexes  partagés  en  deux  ordres  exprès , 

Et  souvent  rapprochés  par  des  regards  distraits  ; 
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De  l'austère  pasteur  la  terrible  éloquence , 
Étonnant,  foudroyant  l'auditoire  en  silence, 
Tout  le  hameau  chantant  et  pieux  eu  latin , 
Et  jusqu'aux  aigres  sons  du  discordant  lutrin  ! 


N°  5  (p.  74). 
HARMONIE. 


Plus  les  jeunes  gens  deviendront  sensibles  à  l'harmome 
imitative,  plus  ils  en  découvriront  les  véritables  beautés  ; 
plus  aussi  leur  goût  se  développera,  plus  ils  feront  de 
progrès  dans  Tart  de  bien  exprimer  leurs  pensées.  Il  leur 
sera  très-utile  de  graver  dans  leur  mémoire  les  vers  sui- 
vants de  deux  de  nos  poètes  sur  cette  matière,  où  l'exemple 
est  donné  avec  le  précepte  : 

Que  le  style  soit  doux ,  lorsqu'un  tendre  zéphire 

A  travers  les  forêts  s'insinue  et  respire  ; 

Qu'il  coule  avec  lenteur,  quand  de  petits  ruisseaux 

Traînent  languissamment  leurs  gémissantes  eaux. 

Mais  le  ciel  en  fureur ,  la  mer  pleine  de  rage , 

Font-ils  d'un  bruit  affreux  retentir  le  rivage? 

Le  vers  comme  un  torrent  en  grondant  doit  marcher. 

Qu'Ajax  soulève  et  lance  un  énorme  rocher , 

Le  vers  appesanti  tombe  avec  cette  masse. 

Voyez-vous,  des  épis  effleurant  la  surface, 

Camille  dans  un  champ ,  qui  court,  vole  et  fend  l'air? 

Le  style  suit  Camille,  et  part  comme  un  éclair. 

(Du  Resnel.) 

Peins-moi  légèrement  l'amant  léger  de  Flore  ; 
Qu'un  doux  ruisseau  murmure  en  vers  plus  doux  encore. 
Entend-on  de  la  mer  les  ondes  bouillonner? 
Le  vers  comme  un  torrent  en  roulant  doit  tonner. 
Qu'Ajax  soulève  un  roc  et  le  lance  avec  peine , 
Chaque  syllabe  est  lourde  et  chaque  mot  se  traîne  : 
Mais  vois  d'un  nied  léger  Camille  effleurer  l'eau; 
Le  vers  vole  et  fa  suit  aussi  prompt  que  l'oiseau. 

(Delille.) 

Ces  vers  sont  traduits  du  poète  anglais  Pope  :  quels 
sont  les  meilleurs?  Nos  jeunes  lecteurs  en  décideront. 

Vida  a  traité  le  même  sujet,  et,  dans  le  morceau  suivant, 
chaque  précepte  fait  aussi  exemple  : 

(Nam)  diversa  opus  est  veluti  dare  versibus  ora , 

Diversosque  habitus  ;  ne  qualis  primus  et  alter , 

Talis  et  indé  aller  vullu(|ue  incedat  eodem. 

rilc  melior  niotuque  peduin  et  pernicibus  alis , 

Molle  viam  tacito  lapsu  ]wr  Icvia  radit. 

Ille  aulem  membris  ac  mole  ignavius  ingens 

Incedit  lardo  molimine  .siibsidciido. 

Ecce  aliquis  subit  egregio  pulcherrimus  ore  . 
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Cui  Icetum  membris  Venus  omnibus  afflat  honore  m  ; 
Contra  alius  rudis  informes  ostendit  et  artus , 
Hir.sutumque  supercilium  ac  caudam  sinuosam  , 
Ingratus  visu ,  sonitu  illœtabilis  ipso. 

N"6(p.  74). 
HARMONIE. 

SONGE  D'ATHALIE. 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit. 
Ma  mère  Jézabel  à  mes  yeux  s'est  montrée  , 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parée. 
Les  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  lierté  ; 
Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage , 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 
«  Tremble ,  m'a-t-elle  dit ,  hlle  digne  de  moi  : 
«  Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi. 
«  Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables . 
«  Ma  lille.  »  En  achevant  ces  mots  épouvantables  , 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser; 
Et  moi ,  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser. 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  liorrible  mélange 
D'os  et  de  chairs  meurtris  et  traînés  dans  la  fange , 
Des  lambeaux  pleins  de  sang  et  des  membres  affreux , 
Que«des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 

Après  ces  mots  ma  fille  ^  il  semble  qu'on  entende  se  pro- 
longer les  derniers  sons  de  cette  voix  menaçante ,  et  qu'on 
voie  le  fantôme  de  Jézabel  fuir  et  disparaître  dans  l'oiibre. 

N"  7  (p.  74). 
HARMONIE. 


SONGE    D  ENEE.  ^ 

Le  songe  d'Enée,  dans  le  deuxième  livre  de  V Enéide^ 
n'est  pas  moins  admirable,  quoique  d'un  effet  différent  • 

Tempus  erat ,  quo  prima  quies  mortalibus  aegris 
Incipit ,  et  dono  divùm  gratissima  serpit  : 
In  somnis,  ecce  antè  oculos  mœstissimus  Hector 
Visus  adesse  mihi ,  largosque  effundere  fletus , 
Raptatus  bigis ,  ut  quondam  ,  aterque  cruento 
Pulvere,  perque  pedes  trajectus  lora  tumenles. 
Hei  mihi ,  qualis  erat  !  quantum  mutalus  ab  illo 
Hectore,  qui  redit  exuvias  indutus  Achillis  , 
Vel  Danaùm  Phrygios  jaculatus  puppihus  ignés  ! 
Squalentem  barbain  et  concretos  sanguine  crines  , 
Vulneraque  illa  gerens,  qute  circùm  plurima  muio:» 
Accepit  patrios.  Ullio  tiens  ipso  \idebar 
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Conipellare  virum  et  aiœstas  expromere  voces  . 
«  O  lux  DardaniîP  !  spes  6  lidissima  Teucrùm  ! 
«  Qnîe  tanta?  Icnuére  mone  ?  quibus  H«^ctor  ab  oris 
«  Èxspectate  venis?  ut  te  post  multa  luorum 
«  Funi'ra  ,  post  varios  liorninuinque  urbisque  labores 
«  Detessi  adspicimus?  QucE  causa  indigna  serenos 
«  F(pdavil  vultus?  aut  cur  liaec  vulnera  cerno?» 
llleniliil,  nec  me  qujErentem  vana  nioratur; 
Sed  graviter  gemitus  imo  de  pectore  ducens: 
«  Heu  fuge,  nate  deà ,  teque  bis,  ait,  eripe,  flammis, 
«  Hostis  liabet  muros  ;  ruil  alto  a  culmine  Troja  ; 
«  Sat  patrite  Priamoque  datum  :  si  Per}.'ama  dextrâ 
«  Defendi  possent,  eliam  bac  defensa  fuissent. 
«  Sacra  suosque  tibi  commendat  Troja  Pénates; 
«  Hos  cape  fatorum  comités ,  liis  mœnia  ((UcEre , 
«  Magna  pererrato  statues  quae  deiiique  ponto.  » 

(Virgile.) 


n"  8  (  p.  77  ). 
SIMPLICITÉ. 


Si  la  terre ,  dit  Fontenelle,  est  si  petite  à  l'égard  de  Jupiter,  Jupiter 
nous  voit-il?  Je  crains  que  nous  ne  lui  soyons  inconnus.  Il  faudrait 
qu'il  vit  la  terre  quatre-vingt-dix  fois  plus  petite  que  nous  ne  le 
voyons.  C'est  trop  peu  ,  il  ne  la  voit  pas.  Voici  seulement  ce  que  nous 
devons  croire  de  meilleur  pour  nous  :  il  y  aura  eu  dans  Jupiter  des  as- 
tronomes qui ,  après  avoir  bien  pris  de  la  peine  à  composer  des  lunettes 
à  longue  vue ,  après  avoir  choisi  les  plus  belles  nuits  pour  observer . 
auront  enlin  découvert  dans  les  cieux  une  petite  planète  qu'ils  n'auraient 
jamais  vue  d'abord.  Le  journal  des  savants  de  ce  pays  en  parle,  le  peuple 
de  Jupiter  n'en  fait  que  rire.  Les  philosophes,  dont  cela  détruit  les  opi- 
nions, forment  le  aessein  de  n'en  rien  croire.  Il  n'y  a  que  les  gens 
très-raisonnables  qui  veulent  bien  en  douter.  On  observe  encore  ;  on 
revoit  la  petite  planète;  on  s'assure  que  ce  n'est  point  une  vision;  on 
commence  à  soupçonner  qu'elle  a  un  mouvement  autour  du  soleil;  on 
trouve,  au  bout  de  mille  observations,  que  ce  mouvement  est  d'une 
année,  et  enfin  ,  grâce  à  toutes  les  peines  que  se  donnent  les  savants, 
on  sait  dans  Jupiter  que  noire  terre  est  un  monde.  Les  curieux  vont  la 
voir  avec  une  lunette,  et  à  peine  la  vue  peut-elle  encore  la  saisir  et 
l'apercevoir.    ^ 


N°9  (p.  80). 
NAÏVETÉ. 


LA  LAITIERE  ET  LE  POT  AU  LAIT. 

Perretle,  sur  sa  tête  ayant  un  pot  au  lait. 
Bien  posé  sur  un  coussinet , 

Prétendait  arriver  sans  encomi  re  à  la  ville. 

Légère  <'l  eourt-vètue,  elle  allait  à  grands  pas, 

Ayant  mis  ce  jour-Iii ,  pour  être  plus  agile, 
Cotillon  simple  et  souiieis  plats. 
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Notre  laitière ,  ainsi  troussée , 
Comptait  déjà  dans  sa  pensée 
Tout  le  prix  de  son  iait;  en  employait  l'argent; 
Achetait  un  cent  d'œufs  ;  faisait  triple  couvée. 
La  cliose  allait  à  bien  par  son  soin  diligent. 

Il  m'est,  (lisait-elle,  facile 
D'élever  des  poulets  autour  de  ma  maison , 

Le  reriard  sera  bien  habile 
S'il  ne  m'en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 
Le  porc  à  s'engraisser  coûtera  peu  de  son  ; 
Il  (Hait ,  quand  je  l'eus  ,  de  grosseur  raisonnable  ; 
j'aurai ,  le  revendant ,  de  l'argent  bel  et  bon. 
Et  (lui  m'empêchera  de  mettre  en  notre  étable, 
Vu  le  prix  dont  il  est ,  une  vache  et  son  veau , 
Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau  ? 
Perrette  là-dessus  saute  aussi ,  transportée  : 
Le  lait  tombe  ;  adieu  veau  ,  vache  ,  cochon  ,  couvée. 
La  dame  de  ces  biens ,  quittant  d'un  œil  marri 
Sa  fortune  ainsi  répandue , 
Va  s'excuser  à  son  mari , 
En  grand  danger  d'être  battue. 
Le  récit  en  farce  en  fut  fait  ; 
On  l'appela  le  Pot  au  lait. 

(La  FoNTAmE.) 


n"  10(p.  82). 

RICHESSE. 

ODE  SUR  DIEU. 

(  Traduite  du  russe.  ) 

O  toi ,  dont  la  présence  ,  occupant  tout  l'espace  , 

D'un  éclat  radieux  l'environne  et  l'embrasse  ; 

Toi ,  dont  la  main  conduit ,  dans  l'immense  univers , 

De  mondes  inlinis  les  mouvements  divers  ; 

Toi ,  dont  le  trône  assis  par  delà  les  orages , 

Du  temps  que  tu  créas  ignores  les  ravages  , 

Seul  Dieu  !  Dieu  véritable  !  immense  !  illimité! 

Être  immuable  !  O  toi ,  vivante  Éternité , 

Près  de  oui  ne  sont  rien  ,  périssables  atomes , 

De  tant  d  êtres  créés  les  fragiles  fantômes  !      ^ 

Dieu  grand  ,  dont  nul  mortel  ne  comprend  la  grandeur  ! 

Dieu  profond ,  qui  peux  seul  sonder  ta  profondeur  ! 

Qui  remplis  de  toi  seul  la  vie  universelle  ! 

Qui  de  l'un  des  regards  de  ta  vue  immortelle 

Soutiens  tout ,  régis  tout ,  produis  tout  à  la  fois  ! 

Toi  que  nous  adorons  d'une  commune  voix  ! 

Toi  que  nous  nommons  Dieu  ,  sans  pourtant  te  connaître , 

Salut  !  Que  tout  s'incline  au  seul  nom  du  grand  Être  ! 

L'homme ,  armé  des  calculs  d'un  sublime  savoir, 

Peut  mesurer  des  mers  l'effrayant  réservoir, 

Compter  les  gouttes  d'eau  de  la  liquide  plage  , 

Les  rayons  du  soleil ,  les  sables  du  rivage  ; 

Mais  toi ,  grand  Dieu  ,  tu  n'as  ni  mesure  ni  poids. 

Nul  mortel  n'a  surpris  le  secret  de  tes  lois. 

En  vain  de  la  raison  la  plus  vive  étincelle. 

Allumée  au  foyer  do  ta  flamme  éternellp , 
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Voudrait  de  tes  desseins  ,  cachés  dans  ta  splendeur , 

Sonder  l'impénétrable  et  sainte  profondeur  ; 

Dans  ton  éclat  divin  la  pensée  éperdue  , 

Loin  de  toi ,  loin  de  toi  s'arrèlant  confondue , 

Se  perd  dans  l'océan  de  ta  pure  clarté , 

Comme  le  temps  se  perd  dans  ton  éternité. 

A  ta  voix  ,  du  néant  le  noir  chaos  s'élance  ; 

L'être  suit  le  chaos  et  l'univers  commence. 

Sur  toi  l'éternité  repose  :  de  ton  sein 

Tout  est  sorti ,  coniorme  à  l'éternel  dessein  ! 

La  lumière ,  la  Joie  et  la  sainte  harmonie  ! 

A  toi  seul  appartient  la  beauté ,  le  génie  ! 

Ta  voix  a  tout  créé  ;  ta  voix  ,  à  chaque  instant , 

Renouvelle  à  nos  yeux  ce  prodige  éclatant. 

Les  mondes  ,  les  soleils  ,iBes  reflets  de  toi-même) 

C'est  toi  qui  les  remplis  de  ta  splendeur  suprême. 

Père  du  temps ,  le  temps  pour  Dieu  n'a  point  de  cour*. 

Il  est  :  tout  hnira,  lui  seul  sera  toujours  ! 

Grand  Dieu ,  tout  vit  en  toi ,  par  toi  seul  tout  rcspii*e  , 

La  vie  est  ton  présent ,  la  vie  est  ton  empire. 

Cet  immense  univers  ,  par  tes  mains  façonné , 

Qui  roule  sous  le  doigt  qui  le  tient  enchaîné  , 

C'est  toi  qui  le  soutiens  ,  ton  souffle  qui  l'anime, 

Ton  œil  qui  le  conduit  dans  sa  roule  sublime. 

Le  principe  et  la  tin,  l'existence  et  la  mort , 

Tout  par  toi  nous  présente  un  merveilleux  accord. 

Ainsi  que  du  foyer  s'échappe  l'étincelle  , 
Ainsi  s^est  échappé  de  ta  main  immortelle 
Ce  peuple  de  soleils  et  de  globes  brillants, 
En  ordre  harmonieux  dans  l'espace  roulants  , 
Et  comme  du  soleil  la  lumière  empruntée 

Sème  l'or  de  ses  feux  sur  la  neige  argentée  ,  ■ 

Tels  ces  astres  pompeux  ,  rayons  de  ta  splendeur ,  7 

T'entourent  de  leur  pompe ,  et  chantent  ta  grandeur. 
Mille  lampes  au  ciel  par  ton  souffle  allumées 
Parcourent  sans  repos  ces  voûtes  enflammées- 
Enfants  de  ton  amour ,  tous,  soumis  à  ta  voix , 
Reconnaissent  ton  nom  et  bénissent  tes  lois  ; 
Tous  heureux  d'exister ,  pour  chanter  ta  puissance , 
Puisent  dans  leur  bonheur  leur  sublime  éloquence. 
De  quel  nom  appeler  ces  êtres  radieux  ? 
Des  piliers  éclatants  de  cristal  lumineux  ? 
De  soleils  et  d'éclairs  un  brillant  assemblage? 
Du  Dieu  qui  les  créa  pâle  et  trop  faible  image  ! 
Autant  la  nuit  le  cède  aux  feux  du  jour  qui  luit , 
Autant  tout  leur  éclat  devant  toi  tombe  et  fuit  ! 
Oui ,  leiir  vaine  splendeur ,  par  la  tienne  effacée , 
N'est  qu'une  goutte  d'eau  dans  l'Océan  versée. 
Tous  ces  mille  univers  ,  que  sont-ils  près  de  toi  ? 
Et  moi ,  que  suis-je  donc ,  s'ils  sont  tout  près  de  moi  ? 
Multipliés  sans  fin ,  ces  fils  de  ta  puissance  , 
Resplendissants  c\e  gloire  et  de  magniliccncc , 
Ne  sont,  malgré  leur  nombre  et  leur  immensité. 
Qu'un  atome,  un  zéro  devant  l'inlinité  ! 
Que  suis-je  donc?  rien  !  rien  !  Mais  ta  sainte  lumière, 
Qui  franchit  en  jouant  les  mondes  qu'elle  éclaire, 
A  pénétré  mon  sein  de  son  éclat  vaniqucur. 
Oui ,  je  la  reconnais  dans  le  fond  de  mon  c(i>ur. 
Oui ,  ton  esprit ,  ô  Dieu  ,  dans  mon  ame  embrasée, 
Brille  comme  un  rayon  à  travers  la  rosée. 
Je  ne  suis  rien  !  Je  vis  ,  vers  loi ,  vers  ton  si^jour , 
L'aile  de  l'espérance  a  porté  mon  amour. 
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En  toi  seul  je  demeure ,  en  toi  seul  je  respire, 
iusques  au  trône  auguste  où  siège  ton  empire , 
Mortel  audacieux ,  je  brûle  de  monter.  ^ 

Puisque  j'existe ,  ô  Dieu ,  tu  dois  douo  exister  ! 

(Em.  Lefrang  ; 


N°  11  (87). 
FINESSE   AFFECTÉE. 


Voiture,  ëciivant  à  mademoiselle  Paulet,  lui  dit  qu'il 
s  est  embarqué  sur  un  navire  chargé  de  sucre;  que  s'il 
vient  à  bon  port,  il  arrivera  confit^  et  que  si,  d'aventure, 
il  fait  naufrage,  il  aura  du  moins  la  consolation  de  mourir 
en  eau  douce. 

Ceci  rappelle  un  mot  de  meilleur  goût  du  maréchal  de 
Vivonne ,  qui  disait  à  son  cheval ,  au  passage  du  Rhin  : 

danTvl^'^^d^^'^  '  "^  «oi(//>'e2  pas  qu'un  général  des  galères  soit  noyc 

C^st  ce  même  Voiture  qui,  félicitant  Godeau  (l'évêque) 
des  fleurs  qui  naissaient  dans  son  esprit,  lui  dit  qu'il  recul 
un  bouquet  sur  des  bords  où  il  ne  croit  pas  un  brin, 
d'herbe^  et  il  ajoute: 

«,/il^^r'^"»  "m  ™'^  '^^^^  *^^*  ^oir  de  plus  nouveau  que  vos  ouvrages  ; 
P  mû^i\"*  *  ^ ^™^^^  ^^ ses  palmes,  je  vous  les  ai  toutes  souhaitées  ,  et 
«nîi^^K-îl^tP?  J^™®  considérais  avoir  été  plus  avant  qu'Hercule  ;  je  me 
8U1S  VU  bien  lom  derrière  vous. 

Balzac  écrivait  à  mademoiselle  de  Rambouillet  qui  lui 
avait  envoyé  des  gants  : 

f.nm"mi?^^'\^^^'^  ^^-  '^  ë^lée  aient  vendangé  nos  vignes  au  mois  de  mai  ; 
SSn.'^'i*"^'  °>'^"*  P^'  t^""  ««  <I"'"s  promettaient,  et  que  la  belle 
av?m?P«  l'^p'  °^«'^so"s  se  trouve  fausse  dans  la  récolte;  quoique  les 
tnn??pf  ^^.il^P^'"^"'''  se  soient  rendues  extrêmement  difficiles,  etc.  , 
Sàfn.  ni  riP  1WI P^  "^^  touchent  point,  et  vous  êtes  cause  que  je  ne  mè 
Pav^rir^  HP  l'l^f.t'T^"^^''"  ""'^^  '  "^  ^^  *»  ^^«"lité  de  la  Terre  ,  ni  de 

Voilà  bien  des  mots  et  de  l'emphase  pouv  dire  qu'on  est 
flatté  d'avoir  reçu  des  gants. 
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l'académie  silencieuse  ou  les  emblèmes 

11  y  avait  à  Amadan  une  célèbre  Académie ,  dont  le  premier  slalu 
était  conçu  en  ces  termes  :  Les  académiciens  penseront  beaucoup,  écri- 
ront peu,  et  ne  parleront  que  le  moins  qu'il  sera  possible.  On  l'appelait 
VAcadémie  silencieuse ,  et  il  n'était  point  en  Perse  de  vrai  savant  qui 
n'eut  l'ambition  d'y  être  admis.  I,e  docteur  Zeb ,  auteur  d'un  petit  livre 
excellent ,  intitulé  le  Bâillon  ,  apprit ,  au  fond  de  sa  province ,  qu'il 
vaquait  une  place  daq»  l'Académie  silencieuse.  Il  part  aussitôt  ;  il  arrive 
à  Amadan ,  et ,  se  présentant  à  la  porte  de  la  salle  où  les  académiciens 
sont  assemblés,  il  prie  l'huissier  de  rem-ettre  au  président  ce  billet  :  Le 
docteur  Zcb  demande  humblement  la  place  vacinte.  L'huissier  s'ac- 
quitta sur-le-champ  de  la  commission  ;  mais  le  docteur  et  son  billet  ar- 
rivaient trop  lard  ,  la  place  était  déjà  remplie. 

L'Académie  fut  désolée  de  ce  contre-temps  ;  elle  reçut,  un  peu  malgré 
elle,  un  bel-esprit  de  la  cour  ,  dont  l'éloquence  vive  et  légère  faisait 
l'admiration  de  toutes  les  ruelles ,  et  elle  se  voyait  réduite  à  refuser  le 
docteur  Zeb ,  le  fléau  des  bavards  ,  une  tête  si  bien  faite ,  si  bien  meu- 


mais  si  bien  remplie  qu'une  goutte  de  plus  eut  fait  déborder  la  liqueur  ; 
puis  il  lit  signe  qu'on  introduisît  le  candidat.  Il  parut  avec  cet  air  simple 
et  modeste ,  qui  annonce  presque  toujours  le  vrai  mérite.  Le  président 
se  leva ,  et  sans  proférer  une  seule  parole ,  il  lui  montra  d'un  air  affligé 


perdrt  ,,    , 

numéraire  n'y  dérangerait  rien.  11  voit  à  ses  pieds  une  feuille  de  rose , 
il  la  ramasse,  il  la  pose  délicatement  sur  la  surface  de  l'eau ,  et  fait  si 
bien  ,  qu'il  n'en  échappe  pas  une  seule  goutte. 

A  cette  réponse  ingénieuse,  tout  le  inonde  battit  des  mains;  on  [laissa 
dormir  les  règles  pour  ce  jour-là  ,  «t  le  docteur  Zeb  fut  reçu  par  accla- 
mation. On  lui  présenla  sur-le-champ  le  registre  de  l'Acaciémie  ,  où  les 
récipiendaires  devaient  s'inscrire  eux-mêmes.  11  s'y  inscrivit  donc;  et 
il  ne  lui  restait  plus  qu'à  prononcer,  selon  l'usage,  une  phrase  de  re- 
raerciment.  Mais  ,  en  académicien  vraiment  silencieux ,  le  docteur  Zeb 
remercia  sans  dire  mot.  Il  écrivit  en  marge  le  nombre  cent ,  c'était  ce- 
lui de  ses  nouveaux  confrères  ;  puis  en  mettant  un  zéro  devant  le  chiffre, 
il  écrivit  au-dessous  :  Ils  n'en  vaudront  ni  moins  ni  plus  (0100).  Le 
président  répondit  au  modeste  docteur  avec  autant  de  politesse  que  de 

Srésence  d'esprit.  Il  mit  le  chiffre  un  devant  le  nombre  cent ,  et  il  écrivit; 
ts  en  vaudront  dix  fois  davantage  (IIOO). 

(L'aDhé  Blancret.) 


N°13(p.  88). 
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plaintes  hE  DAMAÉ. 

"Oxe  )apvaxi  èv  5ai8aXéa  (Svefxof; 
Bp^iiT)  Tiviwv,  xtvYiOetaa  ce  Xixvy, 


EXEMPLES.  2C^1 

Aeîfxaxi  épemev,  out*  àStàvraiot 
Ilapstatç ,  àjxçt  t£  ïlepaeï  ^àXe 
<^îXav  x^'P"^  >  £^7tÉv  Te  "  ^Q  xéxo; , 
Oîov  £x<*>  Tîôvov  !  Su  ô'  àcaretç  yaXaÔyjvo) 
T'  >ÎTopi  xvcoffcretç  iv  àtepTUcî  ôwfxaTt , 
Xaky.zoy6\K:p(û  ôà  vuxnXa[;<7i£Ï , 
Kuavéto  TE  ôv6<p(û  *  tù  o'  aOaXsav 
"ruspQe  Tsàv  xoixav  ^aôeTav 
UapiovToç  xufxaToç  oùx  à^eyeiç , 
OOÔ'  àv£[jiou  çOoYY^v,  TCoptpypÉa 
K£i|j.evoç  £v  ylavihi ,  TipoçwKov  xàÀôv 

El  Ô£  TOt  ÔEtVOV  t6y£  Ô£IVÔV  T)V, 

Kai  x£v  èjJLWV  pyifxaTfov  Xetttôv 
TTîeïXfcÇ  ouaç  ,  xéXojxai ,  £UÔ£ ,  ^péfoc, , 
EOôÉTO)  Ô£  uôvToç  ,  ei>8éx(ù  à[X£Tpov  %o:/,ov . 
MatatoêouXia  6s  xiç  ipaveiri , 
ZeO  TcdcTEp  ,  £x  cr£o  *  ôtc  Sri  ôapcraXsov 
'Eico;  ,  vJyji\j.Qf.%  TexvÔ9t  oixaç  txoi. 

(SlSlONlDK.) 
TRADUCTION  EN  VERS  LATINS. 

Ventus  ubi  calatho  infremuit,  placidamque  paludem 
Movit  agens  flatu  ,  toto  tremit  anxia  virgo 
Pectore  ,  perque  gênas  fletu  erumpente ,  jacentcm 
Persea  ,  mater  adliuc ,  fusis  complectitur  ulnis. 
«-  O  nate ,  exclamai ,  materni ,  nate  ,  doloris 
«■  Inscie ,  tranquilles  agitas  in  carcere  somnos 
«  Nigrante  ,  horrifico  ;  non  venti  tristia  curas 
«  Murmura,  non  undas,  alludentesque  capillis 
«  Lympharum  tractus  ,  donec,  mea  vita,  quietum 
'<  Molhter  ohducto  te  purpura  vestit  amictu. 
«  Ah  !  mea  si  possit  vox  illaetabilis  aures 
«  Tangere ,  nate ,  tuas,  tua  si  discrimina  sentis , 
«  Nate ,  quiescentes  sopor  urgeat  altus  ocellos  ! 
«  Stagna  immota  sopor  pontique  coerceat  iras , 
«  Et  quodcumque  mali  timet  exanimata  genitrix. 
«  Adsis  ,  ô  prœsensque  juves  !  tua  ,  sancte ,  volunt&s 
«  Jupiter ,  infandos  ausus  et  triste  parentis 
«  Propositum  avertat  !  quôd  si ,  temeraria ,  fatis 
«  Eaud  concessa  petam .  nati  discrimina  possim 
«  Ipsa  subira  meis ,  sobolemque  arcere  periclo.  » 

n"  14  (p.  88). 

DÉLICATESSE. 


▼EKSELETS  DE  GLOTILDE  DE  SUR  VILLE  (née  €11  1405)  A  SON  ENFxNT. 

O  cher  eofantelet ,  vray  pourtraict  de  ton  père , 

Dors  sur  le  bras  que  le  sien  a  pressé  ! 
Dors ,  petiot  ;  cioz ,  amy ,  sur  le  bras  de  ta  inèrc  , 

Tien  doulx  oeillet  par  le  somme  oppressé  . 

Bel  amy ,  cher  petiot ,  que  ta  pupille  tendre 
Gouste  ung  sommeil  qui  plus  n'est  faict  pour  moj  ! 

Je  veille  pour  te  veoir  ,  te  nourrir ,  te  délendr<>. 
Ainz  qu'il  m'est  doidx  ne  veiller  que  pour  toy. 
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Dors ,  mou  enfantelet ,  mon  soulcy ,  mon  idole  ! 

Dors  sur  mon  hras  ,  le  bras  qui  t'a  porté  ' 
Ne  m'esjouit  encor  le  son  de  ta  parole  , 

Bien  ton  soubriz  cent  fois  m'aie  enchanté. 

Me  soubriraz  ,  amy,  dez  ton  réveil  peut-estre; 

Tu  soubriraz  à  mes  regards  joyeulx 

Jà  prou  m'a  dict  le  tien  que  me  savoiz  cognestre , 

Ja  bien  appriz  te  myrer  dans  mes  yeulx. 

Cher  petiot ,  bel  amy ,  tendre  fils  que  j'adore  , 
Cher  enfançon ,  mon  soulcy ,  mon  amour  ! 

Te  voy  lousjôurs  ;  te  voy  et  veulx  te  veoir  encore. 
Pour  ce  trop  biiefs  me  semblent  nuict  et  jour. 

Estend  ses  brasselels  ;  s'espand  sur  lui  le  somme  ; 

Se  clost  son  œil  ;  plus  ne  bouge il  s'endort. . . 

N'estoit  ce  tayn  floury  des  couleurs  de  la  pomme  , 

Ne  le  diriez  dans  Ifes  bras  de  la  mort? 

Arrête ,  cher  enfant  ! . . .  j'en  frémy  tout  eugtière  !  •  . 

Réveille-toi  !  chasse  ung  fatal  propoz  ! . . . 
Mon  fils  !.. .  pour  ung  moment  . .  ah  !  revoy  la  lumière  1 

Au  prilx  du  tien  rends-moy  tout  mon  repoz  !  . . . 

Doulce  erreur  !  il  dormoit  . .  c'est  assez ,  je  respire  ; 
Songes  légiers  ,  flattez  son  doulx  sommeil.  • . 

Te  parle  et  ne  m'entends.  • .  Ah  !  que  dis-je?  insensée.! 

plus  n'oyroit-il  quand  fust  moult  esveillé. ... 
Povre  chieV  enlaiicon  !  des  ûlz  de  ta  pensée 

L'eschevelet  n'e.st  encor  débroillé.   .. 

Trelouz  avons  été ,  comme  ez  toy ,  dans  ceste  heure  ; 

Triste  ray/.on  que  trop  losl  n'adviendra  ! 
En  la  paix  dont  jouys  ,  s'est  possible ,  ah  1  demeure  î 

A  tes  beaux  jours  même  il  n'en  souviendra. . . 

NO  15  (p.  89). 
DÉLICATESSE. 


Virgile  console  la  veuve  du  jeune  et  brillant  Marceilu» 

Quis  ,  paler ,  ille ,  virum  qui  sic  comilatur  euntem  ? 

Filius?  anne  aliquis  magnà  de  stirpe  nepotum  ? 

Qui  strepitus  circà  comitum  !  quantum  instar  in  ipso  ! 

Sed  nox  atra  capul  trlsli  circumvolat  uinhrà. 

Tum  pater  Anchises  ,  lacrymis  ingressus  oborlis  . 

O  nate  ,  ingentem  luclum  ne  quccre  tuorum. 

Ostendent  terris  hune  tantum  fala  ,  neque  ulLrà 

Esse  sinent.  Nimiùm  vobis  romana  propago 

Visa  potens  ,  superi ,  propria  luec  si  dona  fuissent 

Quantos  ille  virùm  magnam  Mavortis  ad  urbem 

Campus  aget  gemitus  !  vcl  qutc  ,  Tlberine  ,  \idebis 

Funera,  cum  lumulum  prii'terlabére  recentem? 

Nec  puer  Iliacà  uuisquam  iW.  gente  Latinos 

In  tantum  spe  lollct  avos ,  ncc  Romula  quondam 

Ullo  se  tantum  tellus  jactabit  alumno. 

Heu  !  pietas ,  heu  !  pnsca  lides ,  invictaque  bello 

Dextera  !  non  illr  quisquain  se  impunètulisset 

Obvius  armato  ,  seu  cum  pedes  iret  in  hoslcin  , 

Seu  spumantis  equi  foderet  calcaribus  armos. 

lieu  !  miserande  puer  ,  si  (|uà  lata  aspcia  rumpas 

Tu  MarceMu»  eris.  (.*//.,  vi,yo;$."> 


EXEMPLES.  Îd3 


On  sait  qu'Octavie ,  mère  de  Marcellus ,  en  lut  si  émue, 
qu'elle  s'évanouit  de  douleur,  et  qu'elle  récompensa  en- 
suite Virgile,  en  lui  faisant  compter  10,000  sesterces 
i.  2000  fr.  )  pour  chaque  vers  de  ce  passage. 


N°  16  (p.  94). 
GRACE. 

HYMNE  DE  L'ENFANT  A  SON  RÉVRll 

O  Père  qu'adore  mon  père  , 
Toi  qu'on  ne  nomme  qu'a  genoux  I 
Toi  Qont  le  nom  terrible  et  doux 
Fait  courber  le  front  de  ma  mère  î 

On  dit  que  ce  brillant  soleil 
N'est  qu'un  reflet  de  ta  puissance  ; 
Que  sous  tes  pieds  il  se  balance 
Comme  une  lampe  de  ^'ermeil. 

On  dit  que  c'est  toi  qui  fais  naître 
Les  petits  oiseaux  dans  les  champs  , 
Et  qui  donne  aux  petits  enfants 
Une  âme  aussi  pour  te  connaître. 

On  dit  que  c'est  toi  qui  produis 
Les  fleurs  dont  le  jardin  se  pare , 
Et  que  sans  toi ,  toujours  avare , 
Le  verger  n'aurait  point  de  fruits. 

Aux  dons  que  ta  bonté  mesure, 
Tout  l'univers  est  convié  ; 
Nul  insecte  n'est  oublié 
A  ce  festin  de  la  nature. 

L'agneau  broute  le  serpolet, 
La  chèvre  s'attache  au  cytise, 
La  mouche  au  bord  du  vase  puise 
Les  blanches  gouttes  de  mon  lait. 

L'alouette  a  la  graine  amère 
Que  laisse  envoler  le  glaneur. 
Le  passereau  suit  le  vanneur. 
Et  l'enfant  s'attache  à  sa  mère. 

Et  pour  obtenir  chaque  don 
Que  chaque  jour  tu  lais  éclore , 
A  midi ,  le  soir,  à  l'aurore , 
Que  faut-il  ?  prononcer  ton  nom. 

O  Dieu  !  ma  bouche  balbutie 
Ce  nom  des  anges  redouté. 
Un  enfant  même  est  écouté 
Dans  le  chœur  qui  te  glorifie. 

On  dit  qu'il  aime  à  recevoir 
Les  vœux  présentés  par  l'enfanc*  , 
A  cause  de  cette  innocence 
Que  nous  avons  sans  le  savoir. 
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On  dit  que  leurs  humbles  louanges 
A  son  oreille  montent  mieux , 
Que  les  anges  peuplent  les  cieux , 
bl  ((ue  noiis  ressemblons  aux  an^es. 

Ah  !  puisqu'il  entend  de  si  loin 
Les  vœux  i\m'.  notre  bouche  adresse, 
Je  veux  lui  demander  sans  cesse 
Ce  dont  les  autres  ont  besoin. 

Mon  Dieu ,  donne  l'onde  aux  fontaines , 
Donne  la  plume  aux  passereaux, 
Et  la  laine  aux  petits  agneaux, 
Et  l'ombre  et  la  rosée  aux  plaines. 

Donne  au  malade  la  santé, 
Au  mendiant  le  pain  qu'il  pleure, 
A  l'orphelin  une  demeure. 
Au  prisonnier  la  liberté. 

Donne  une  famille  nombreuse 
Au  père  qui  craint  le  Seigneur; 
Donne  à  moi  sagesse  et  bonheur, 
Pour  que  ma  mère  soit  heureuse. 

Que  je  sois  bon ,  quoique  petit , 
Comme  cet  enfant  dans  le  temple, 
Que  chaque  matin  je  contemple 
Souriant  au  pied  de  mon  lit. 

Mets  dans  mon  âme  la  justice. 

Sur  mes  lèvres  la  vérité , 

Qu'avec  crainte  et  docilité 

Ta  parole  en  mon  cœur  mûrisse! 

Et  que  ma  voix  s'élève  à  toi 

Comme  cette  douce  fumée 

Que  balance  l'urne  embaumée  , 

Dans  la  main  d'enfants  comme  moi  !  m 

(M.  deLAMARTINK.'  " 


N**  17  (p.  97), 

1 
ÉNERGIE.  ^ 


IMITATION  DU  PSAUME  45. 

N'espérons  plus ,  mon  âme,  aux  promesses  du  iponde, 
Sa  lumière  est  un  verre ,  et  sa  face  est  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 
Quittons  ces  vanités,  lassons-nous  de  les  suivre: 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre , 

C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

En  vain  pour  satisfaire  à  nos  lâches  envies. 

Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies  , 

A  souffrir  des  mépris,  à  ployer  les  genoux. 

Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien;  ils  sont,  comme  nous  sommes ^ 

Véritablement  hommes, 

Et  meurent  comme  nous.  ^ 

Ont-ils  rendu  l'esprit,  ce  n'est  plus  que  poussièw 
Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  fière , 


EXEMPLES.  295 

Dont  l'éclat  orgueilleux  éclairait  Tunivers; 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 

Font  encore  les  vaines , 

Ils  sont  rongés  de  vers. 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre. 
D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre. 
Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'ont  plus  de  flatteurs, 
Et  tombent  avec  eux,  d'une  chute  commune, 

Tous  ceux  que  leur  fortune 

Faisait  leurs  serviteurs. 

(Malherbe.) 


N**  18  (p.  98). 
VÉHÉMENCE. 

LE  PAYSAN  DU  DANUBE. 

Il  ne  faut  point  juger  des  gens  sur  l'apparence. 
Le  conseil  en  est  bon,  mais  il  n'est  pas  nouveau. 

Jadis  l'erreur  du  souriceau 
Me  servit  à  prouver  le  discours  que  j'avance  : 

J'ai ,  pour  le  fonder  à  présent , 
Le  bon  Socrate ,  Ésope ,  et  certain  paysan 
Des  rives  du  Danube,  homme  dont  Marc-Aurèle 

Nous  fait  un  portrait  fort  tidèle. 
On  connaît  les  premiers  :  quant  à  l'autre,  voici 

Le  personnage  en  raccourci. 
Son  menton  nourrissait  une  barbe  touffue  ; 

Toute  sa  personne  velue 
Représentait  un  ours ,  mais  un  ours  mal  léché 
Sous  un  sourcil  épais  il  avait  l'œil  caché. 
Le  regard  de  travers,  nez  tortu,  grosse  lèvre. 
'  Portait  sayon  de  poil  de  chèvre. 

Et  ceinture  de  ^ncs  marins. 
Cet  homme,  ainsi  bâti,  fut  député  des  villes 
Que  lave  le  Danube.  Il  n'était  point  d'asiles 

Où  l'avarice  des  Romains 
Ne  pénétrât  alors ,  et  ne  portât  les  mains. 
Le  député  vint  donc,  et  tit  cette  harangue  : 
«  Romains,  et  vous,  sénat,  assis  pour  m'écouter. 
Je  supplie  avant  tout  les  dieux  de  m'assister  : 
Veuillent  les  immortels,  conducteurs  de  ma  langue, 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  être  repris  ' 
Sans  leur  aide  il  ne  peut  entrer  dans  les  esprits 

Que  tout  mal  et  toute  injustice  : 
Faute  d'y  recourir  on  viole  leurs  lois. 
Témoin  nous  que  punit  la  romaine  avarice  : 
Rome  est ,  par  nos  forfaits,  plus  que  par  ses  exploih . 

L'instrument  de  notre  supplice. 
Craignez,  Romains,  faignez  que  le  Ciel  quelque  jour 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  misère  ; 
Et  mettant  en  nos  mains,  par  un  juste  retour, 
Les  armes  dont  se  sert  sa  vengeance  sévère, 

Il  ne  vous  fasse,  en  sa  colère, 

Nos  esclaves  à  votre  tour. 
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Et  pourquoi  sommes-nous  les  nôtres?  Qu'on  me  die 
Pourquoi  vous  valez  mieuv  que  cent  peuples  divers. 
Quel  droit  vous  a  rendus  maîtres  de  1  univers? 
Pourquoi  venir  troubler  une  innocente  vie? 
Nous  cultivions  en  paix  d'heureux  champs  ;  et  nos  main;:, 
Ktaient  propres  aux  arts,  ainsi  qu'au  labourage. 

Ou'avez-vous  appris  aux  Germains  ? 

Ils  ont  l'adresse  et  le  courage  : 

S'ils  avaient  eu  l'avidité, 

Comme  vous,  et  la  violence, 
Peut-être  en  votre  place  ils  auraient  la  puissance  , 
Et  sauraient  en  user  sans  inhumanité. 
Celle  que  vos  préteurs  ont  sur  nous  exercée 

N'entre  qu'à  peine  en  la  pensée. 

La  majesté  de  vos  autels 

Elle-même  en  est  offensée; 

Car  sachez  que  les  immortels 
Ont  les  regards  sur  nous  Grâces  à  vos  exemples, 
Ils  n'ont  devant  les  yeux  que  des  objets  d'horreur, 

De  mépris  d'eux  et  de  leurs  temples, 
D'avarice  qui  va  jusques  à  la  fureur. 
Rien  ne  sultit  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome  : 

La  terre  et  le  Travail  de  l'homme 
Font  pour  les  assouvir  des  efforts  superflus. 

Retirez-les  :  on  ne  veut  plus 

Cultiver  pour  eux  les  campagnes. 
Nous  quittons  les  cités,  nous  fuyons  aux  montagnes. 

Nous  laissons  nos  chères  compagnes  ; 
Nous  ne  conversons  plus  qu'avec  des  ours  affreux, 
Découragés  de  mettre  au  jour  des  malheureux. 
Et  de  peupler  pour  Rome  un  pays  qu'elle  opprime. 

Quant  à  nos  enfants  déjà  nés, 
Nous  souhaitons  de  voir  leurs  jours  bientôt  bornés  : 
Vos  préteurs  au  malheur  nous  font  joindre  le  cnme. 
Retirez-les  :  ils  ne  nous  apprendront 

Que  la  mollesse  et  que  le  vice; 

Les  Germains  comme  eux  deviendront 

Gens  de  rapine  et  d'avarice. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  Rome  k  mon  Abord. 

N'a-t-on  point  de  présent  à  faire, 
Point  de  pourpre  à  donner,  c'est  en  vain  .qu'on  espère 
Quelque  refuge  aux  lois  :  encor  leur  ministère 
A-t-il  mille  longueurs.  Ce  discours,  un  peu  fort, 

Doit  commencer  à  vous  déplaire. 

Je  finis.  Punissez  de  mort 

Une  plainte  un  peu  trop  sincère.  » 
A  ces  mois  il  se  coucrie  ;  et  cnacun  étonné 
Admire  le  grand  cœur ,  le  bon  sens ,  l'éloquence 

Du  sauvage  ainsi  prosterné. 
On  le  créa  patrice  ;  et  ce  lut  la  vengeance 
Qu'on  crut  qu'un  tel  discours  méritait.  On  choisi! 

D'autres  préteurs  ;  et  par  écrit 
Le  sénat  demanda  ce  qu'avait  dit  cet  homme 
Pour  servir  de  modèle  aux  parleurs  à  venir. 

On  ne  sut  pas  longtemps  à  Rome 

Cette  éloquenc*  entretenir. 

(La  Fontainr  ) 
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n"19  (p.  123). 
TRANSITIONS. 

EXORDE  d'un  discours  DU   PÈRE  BRIDAINE. 

A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour  moi ,  il  semble ,  mes  frères , 
que  je  ne  devrais  ouvrir  la  bouche  que  pour  vous  demander  grâce  en 
faveur  d'un  pauvre  missionnaire,  dépourvu  de  tous  les  talents  que  vous 
exigez  quand  on  vient  vous  parler  de  votre  salut.  J'éprouve  cependant 
aujourd'hui  un  sentiment  bien  différent  ;  et  si  je  me  sens  humilié,  gar- 
dez-vous de  croire  que  je  m'abaisse  aux  misérables  inquiétudes  de  la 
vanité,  comme  si  j'étais  accoutumé  à  me  prêcher  moi-même.  A  Dieu  ne 

glaise  qu'un  ministre  du  ciel  pense  jamais  avoir  besoin  d'excuse  auprès 
e  vous  !  car,  qui  que  vous  soyez,  vous  n'êtes  tous  comme  moi,  au  juge- 
ment de  Dieu,  que  des  pécheurs.  C'est  donc  uniquement  devant  votre 
Dieu  et  le  mien  que  je  me  sens  pressé  dans  ce  moment  de  frapper  ma 
poitrine.  Jusqu'à  présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très-Haut  dans  des 
temples  couverts  de  chaume.  J'ai  prêche  les  rigueurs  de  la  pénitence  à 
des  infortunés  doht  la  plupart  manquaient  de  pain  !  J'ai  annoncé  aux 
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meilleurs  amis  de  mon  Dieu!  J'ai  porté  l'époi 
ces  âmes  simples  et  fidèles  que  j'aurais  dû  plaindre  et  consoler!  Ah! 
c'est  ici ,  où  mes  regards  ne  tombent  que  sur  des  grands,  sur  des  riches, 
sur  des  oppresseurs  de  l'humanité  souffrante  ou  sur  des  pécheurs  au- 
dacieux et  endurcis  ;  ah  !  c'est  ici  seulement ,  au  milieu  de  tant  de  scan- 
dales, qu'il  fallait  faire  retentir  la  parole  sainte  dans  toute  la  force  de 
son  tonnerre ,  et  placer  avec  moi ,  dans  cette  chaire ,  d'un  côté  la  mort 
qui  vous  menace ,  et  de  l'autre  mon  grand  Dieu  qui  doit  tous  vous 
juger.  Je  tiens  déjà  dans  ce  moment  votre  sentence  à  la  main.  Tremblez 
donc  devant  moi,  hommes  superbes  et  dédaigneux  qui  m'écoutez  !  L'a- 
bus ingrat  de  toutes  les  espèces  de  grâces ,  la  nécessité  du  salut ,  la  cer- 
titude de  la  mort ,  l'incertitude  de  cette  heure  si  effroyable  pour  vous  , 
l'impénitence  finale,  le  jugement  dernier,  le  petit  nombre  des  élus , 
l'enter,  et  par-dessus  tout,  Véternité!  l'éternité!  voilà  les  sujets  dont 
je  viens  vous  entretenir ,  et  que  j'aurais  dû  sans  doute  réserver  pour 
vous  seuls,  dlh!  qu'ai-je  besoin  de  vos  suffrages ,  qui  me  damneraient 
peut-être  ^s  vous 'sauver?  Dieu  va  vous  émouvûy^tandfig  qu^  son 
indigne  ministre  vous  parlera  ;  car  j'ai  acquis  une  longnè  ej^'êfieme  de 
ses  miséricordes.  C'est  lui-même >  c'est  lui  seul  qui,  dans  quelques 
instants ,  va  remuer  le  fond  de  vos  consciences.  Frappés  aussitôt  d'ef- 
froi ,  pénétrés  d'horreur  pour  vos  iniquités  passées  ,  vous  viendrez 
vous  jeter  entre  les  bras  de  ma  charité,  en  versant  des  larmes  de  com- 
ponction et  de  repentance  ;  et  à  force  de  remords ,  vous  me  trouverez 
assez  éloquent. 


N°  20  (p.  134). 
MÉTAPHORES. 

EXEMPLES  DE  MÉTAPHORES  A  EXAMINER. 

Un  auteur  a  dit  en  parlant  d'un  cocher  qui  assujettit 

ses  chevaux  au  frein  : 

il  soumet  l'attelage  à  l'empire  du  mors. 

13. 
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Corneille  dit  en  parlant  des  soldats  de  Pompée 

Don»  plus  de  la  moitié  piteusement  étale 
Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Pharsale. 

Exemples  tirés  de  J.-B.  Rousseau  : 

Incontinent  vous  l'allez  voir  s'enfler , 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  souffler, 
Dans  les  fourneaux  d'une  tête  échauffée  , 
Fatuité  sur  sottise  greffée. 

Kt  plus  loin  : 

C'est  l'emphatique  et  burlesque  étalage 
D'un  faux  sublime  enté  sur  1  assemblage 
De  ces  grands  mots ,  clinquant  de  l'oraisori 
Enflés  de  vent  et  vides  de  raison. 


N0  21  (p.  137). 
ALLÉGORIE. 


D  ans  ces  prés  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine , 
Cherchez  qui  vous  mèm; , 
Mes  chères  brebis  : 
J'ai  fait ,  pour  vous  rendre 
Le  destin  plus  doux , 
Ce  qu'on  peut  attendre 
D'une  amitié  tendre  ; 
Mais  son  long  courroux 
Détruit,  empoisonne 
Tous  mes  soins  pour  vou  ; , 
Et  vous  abandonne 
Aux  fureurs  des  loups. 
Seriez-vous  leur  proie , 

^Aii^NU^  tr^Lueau ,  ' 

•  VStnWe  CT^Îroeau 
L'honneur  et  la  joie  ; 
Vous  qui ,  gras  et  l)eau , 
Me  donnez  sans  cesse 
Sur  l'herbette  épaisse 
Un  plaisir  nouveau  ! 
Que  je  vous  regrette  ! 
Mais  il  faut  céder  : 
Sans  ^  chien ,  sans  houlette 
Puis-je  vous  garder  ! 
L'injuste  fartune  • 
Me  les  a  ravis. 
En  vain  j'importune 
Le  Ciel  par  mes  cris  : 
Il  rit  de  mes  craintes , 
Et ,  sourd  à  mes  plaintes , 
Houlette  ni  chien , 
Il  ne  me  rend  rien. 
Puissiez-vous,  contentes , 
VX  sans  mon  secours  , 
Passer  d'heureux  jours , 


Brebis  innocentes , 
Brebis ,  mes  amours  1 

§ue  Pan  vous  défende , 
élas  !  il  le  sait , 
Je  ne  lui  demande 
Que  ce  seul  bienfait. 
Oui ,  brebis  chéries , 
Qu'avec  tant  de  soin 
J^ai  toujours  nourries , 
Je  prends  à  témoin 
Ces  bois ,  ces  prairies 
Que  si  les  faveurs 
Du  dieù'des  pasteurs 
Vous  gardent  d'outriiges , 
Et  vous  font«Qvoir  ,^ 
Du  matin  au  soir , 
De  gras  pâturages, 
J'en  conserverai , 
Tant  que  je  vivrai ,  , 
La  douce  mémoire  » 
Et  que  mes  chansons , 
En  mille  laçons , 
Porteront  sa  gloire , 
Du  rivage  heureux 
Où ,  vif  et  pompeux  , 
L'astre  quî>"mesure 
Les  nuits  et  les  jours. 
Commençant  son  cours , 
Rend  a  la  nature 
Toute  sa  parure. 
Jusqu'en  ces  climats , 
Où ,  sans  doute  las 
D'éclairer  le  monde, 
Il  va  chezTethys 
Ranimer  dans  fonde 
Ses  feux  amortis. 

(?diH|ame  Desijouukuks.; 
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N*'22(p.  144). 
ALLÉGORIE. 


O  navis ,  réfèrent  in  mare  te  novi 
Fluctus  !  O  quid  agis  !  fortiter  occupa 

Portura.  Nonne  vides ,  ut 

Nudum  remigio  latus , 

Et  malus  céleri  saucius  AIrico , 
Antennseque  gemunt,  ac  sine  funibus 

Vix  durare  carinœ 

Possunt  imperiosius 

.Equor?  Non  tibi  sunt  intégra  lintea , 
Non  dî,  quos  iterùm  pressa  voces  malo. 

Quamvis  Pontica  pinus , 

Sylvae  filia  nobilis , 

Jactes  et  genus  et  nomen  inutile  ; 
Nil  pictis  timidus  navita  puppibus 

Fidit.  Tu ,  nisi  ventis 

Debes  ludibrium ,  cave. 

Nuper  soUicitum  quse  mihi  ttedium  , 
Nunc  desiderium  curaque  non  levis  , 

Interfusa  nitentes 

Yites  sequora  Cycladas. 

(Horace.^ 

N*'23(p.  138). 

ALLÉGORIE. 

PORTRAIT  DE  L'ENVIE. 

Protinùs  Invidiae  nigro  squalentia  tabo 
Tecta  petit.  Domus  est  imis  in  vallibus  antri 
Abdita ,  sole  carens ,  non  uUi  pervia  vento  ; 
Tristis ,  et  ignavi  plenissima  î'rigoris ,  et  <ntis 
Igne  vacet  semper ,  caligine  semper  abundet. 
Çuc  ubi  pervenit  belli  metuenda  virago, 
Constitit  ante  domum  ;  neque  enim  succedere  tectis 
Fas  habet ,  et  postes  extreinâ  cuspide  puisât. 
Concussae  patuêre  fores.  Videt  intùs  edentem 
Vipereas  carnes ,  vitiorum  alimenta  suorum , 
Invidiam  ;  visâgue  oculos  avertit  At  illa 
Surgit  humo  pigrè ,  semesarumque  relinquit 
Corpora  serpentùm  ,  passuque  incedit  inerti. 
Utque  deam  vidit ,  formàque  armisque  decoram 
Ingemuit,  vultumque  ima  ad  suspiria  duxit. 
Pallor  in  ore  sedet  ;  macies  in  corpore  toto  ; 
Nusquam  recta  acies;  livent  rubigne  dentés; 
Pectora  felle  virent  ;  lingua  est  suffusa  veneno. 
Rîsus  abest ,  nisi  quem  visi  movêre  dolores. 
Nec  frnitur  somno ,  vigilacibus  excita  curis  ; 
Sed  videt  ingratos,  intabescitque  videndo 
Successus  hominum  :  carpitque  et  carpitur  unà 
Suppliciumque  suum  est, 

(Ovide.) 
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Là ,  gît  la  sombre  Envie ,  à  l'oeil  timide  et  louclie , 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche  ; 
Le  jour  blesse  ses  yeux  dans  Vombre  étincelants  : 
Triste  amante  des  raorls ,  elle  hait  les  vivants. 
Elle  aperçoit  Henri ,  se  détourne  ,  et  soupire. 
Auprès  d'*elle  est  l'Orgueil ,  qui  se  plaît  et  s'admire  ; 
La  Faiblesse  au  teint  pâle ,  aux  regards  abattus , 
Tyran  qui  cède  au  crime  et  détruit  les  vertus; 
L'Ambition  sanglante,  inquiète,  égarée. 
De  trônes ,  de  tombeaux  ,  d'esclaves  entourée 
La  tendre  Hypocrisie  aux  yeux  pleins  de  douceur 
(Le  ciel  est  dans  ses  yeux ,  l'enfer  est  dans  son  cœur) 
Le  faux  Zèle  étalant  ses  barbares  maximes  ; 
Et  l'Intérêt  entin ,  père  de  tous  les  crimes. 

(Voltaire.  ) 

N°24(p.  138). 
ALLÉGORIE. 


PORTRAIT  DE  LA  RENOMMEE. 

Extemplô  Libyse  magnas  it  Fama  per  urbfes  ; 

Fama ,  malum  quà  non  aliud  velocius  uUum 

Mobilitate  viget,  viresque  acquirit  eundo  ; 

Parva  metu  primo ,  mox  sese  attoUit  in  auras  , 

ingrediturque  solo,  et  caput  inter  nubila  condit. 

Illam  Terra  païens ,  ira  irritata  deorum , 

Extremam ,  ut  perhibent ,  Cœo  Enceladoque  sororem 

Progenuit ,  pedibus  celerem  et  pernicibus  alis  : 

Monstrum  horrendum,  ingens,  cui,  quot  sunt  corpore pluma;, 

Tôt  vigiles  oculi  subter  (mirabile  dictu), 

Tôt  linguae ,  totidem  ora  sonanl ,  tôt  subrigit  aures 

Nocte  volât  cœli  medio  terrœque ,  per  umbram 

Stridens,  nec  dulci  déclinât  lumina  somno; 

Luce  sedet  custos  ,  aut  summi  culmine  tecti , 

Turribus  aut  altis,  et  magnas  lerritat  urbes, 

Tam  ficti  pravique  tenax  quàm  nuntia  veri. 

(Virgile.) 

Est-ce  une  illusion  soudaine 

Qui  trompe  mes  regards  surpris  ? 

Est-ce  un  songe  dont  l'ombre  vaine 

Trouble  mes  timides  esprits  ? 

8uelle  est  cette  Déesse  énorme , 
u  plutôt  ce  monstre  difforme , 
Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yeux , 
Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre. 
Et  qui,  des  pieds  touchant  la  terre, 
Cache  sa  tète  dans  les  cieux  ? 

C'est  l'inconstante  Renommée , 
Qui ,  sans  cesse  les  yeux  ouverts , 
Fait  sa  revue  accoutumée 
Dans,  tous  les  coins  de  l'univers  ; 
Toujours  vaine,  toujours  errante, 
Et  messagère  indifférente 
Des  vérités  et  de  l'erreur , 
Sa  voix  ,  en  merveilles  féconde, 
Va  chez  tous  les  peuples  du  monde 
Semer  le  bruit  et  la  terreur. 

(J.-B.  ROUfSRFAU) 
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("epenilant  cet  oiseau  qui  prône  les  merveilles, 
(Je  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles , 
Qui  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats, 
Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas  ; 
La  Renommée  entin ,  cette  prompte  courrière , 
Va  d'un  mortel  effroi  glacei'  la  perruqui£re. 

(loiLEAU) 

Du  vrai  comme  du  faux ,  la  prompte  messagère  , 
Qui  s'accroît  dans  sa  course,  et,  d'une  aile  légère 
Plus  prompte  que  le  temps ,  vole  au  delà  des  mers , 
Passe  d'un  pôle  à  l'autre,  et  remplit  l'univers  ; 
Ce  monstre  composé  d'yeux  ,  de  bouches  ,  d'oreilles , 
Qui  célèbre  des  rois  la' honte  ou  les  merveilles, 
Qui  rassemble  sous  lui  la  curiosité  , 
L'espoir ,  l'effroi ,  le  doute  et  la  crédulité , 
De  sa  brillante  voix ,  trompette  de  la  gloire , 
Du  héros  de  la  France  annonçait  la  victoire. 

(Voltaire.) 

N°  25  (p.  139). 
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ALLÉGOBIE  DES  PRIÈRES. 

AXV,  ^AyileO,  Sàfiaaov  6u[;,ov  \iéya-^'  oùoe  ti  es  yor. 
Nyi^eèç  "^xop  ëx£tv  cxçemol  Se  xe  xai  ôeot  aOxoi, 
TûvTicp  xai  [xeiÇwv  àpex^i,  tijxtq  ts  ^i-f\  te. 
Kal  [xèv  Toùç  6u££(y<7t  xat  eù^wX^ç  àYavYJ<rt, 
Ao'.êy]  T£,  xvicray]  xe,  TcapaxptoTuwcr'  àvGptouoi, 
A.iarrofxsvoi,  ôxe  xév  xiç  OTrepêioir)  xai  àpiàpxr). 
Kai  yâp  xs  Aixaî  eîcri  Aïoç  xoùpai  [xeyàXoto, 
Xw).a{  x£,  pydai  xe,  îiapaêXûiiéç  x'  oçôaÀfxto" 
Aï  pà  x£  xai  (xexoTiKyO'  'Axyjç  àXéyouai  xioùaai. 
'H  S*  "AxYi  G^zw-Çj-f]  xe  xal  àpxiTroç*  ouvexa  Ttàdaç 
TloXXèv  ÛTcexupoôéet,  çôàvei  5é  xe  uàcav  ètc'  àïav, 
BXàuxoucr' àvôpwTTOuç'  al  ô'  è^axe'ovxai  ouîorato. 
"Oç  [JL£v  x'  ai8é(7exat  xoupaç  Atoç,  àaaov  îouaaç, 
Tèv  Se  [xey'  tovriffav,  xai  x'  ëxXuov  e0^a(xévoio* 
"Oç  Se'  x'  àvT^vYixai,  xai  xe  axepetioç  àTioeiui;), 
Atffdovxai  6'  àpa  xaîye  Aia  Kpovtcova  xtoùcrai, 
Toi  "AxTfjV  ôcfx'  ëuefTÔat,  t'va  pXacp6eiç  àTioxicir]. 
AXX',  'A.xiXeû,  TTope  xat  (tù  Aïoç  xoup^aiv  ëueffôat 
Tt[JLy)v,  Y^x'  àXXtov  Ttep  èTCiyvà[j.7rxei  voov  èdOXûv. 

(Homère,  IL,  c.  ix.) 

Les  Prières,  mon  fils,  devant  vous  éplorées, 
Du  souverain  des  dieux  sont  les  filles  sacrées  ; 
Humbles,  le  front  baissé,  les  yeux  baignés  de  pleurs , 
Leur  voix  triste  et  plaintive  exhale  leurs  douleurs. 
On  les  voit  d'une  marche  incertaine  et  tremblante 
Suivre  de  loiti  l'Injure  impie  et  menaçante, 
L'Injure  au  front  superbe,  au  regard  sans  pitié, 
Qui  parcourt  à  grands  pas  l'univers  effrayé. 
Elles  demandent  grâce —  et  lorsqu'on  les  refuse, 
C'est  au  trône  de  Dieu  que  leur  voix  vous  accuse  ; 
On  les  entend  crier  en  lui  tendant  les  bras  : 
"  Punisse/  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas.  m 

(ROCHEFORT.) 
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N»*  26  (p.   143). 
MÉTONYMIES. 


Quand  debout  sur  le  faîte , 

Elle  vit  le  bûcher  qui  Fallait  dévorer. 

(M.  C  Delwigne  ,  parlant  de  Jeanne  â^Arc.) 

Sa  main  désespérée 

M'a  fait  boire  la  mort  dans  la  coupe  sacrée. 

(3IARM0NTEL.) 

Arrêtez cette  coupe  était  empoisonnée. 

(Deluieu,  Artaxercès.) 

Je  préférais  au  luth  les  accents  du  clairon. 

(Thomas.) 

Les  vainqueurs  ont  parlé  :  l'esclavage  en  silence 
Obéit  à  leur  voix  dans  cette  ville  immense. 

(Voltaire,  Orphelin  de  la  Chine.) 

«  Ce  plat  est  pour  Arlequin ,  disait  Louis  XIV.  au  couvert  duquel  k; 
bouffon  Dominique  était  admis. —Votre  Majesté  m'adresse-t-elle  aussi 
les  perdrix  qui  sont  dessus  ?  »  reprit  le  comédien.  —  Et  il  en  coûta  un 
plat  d'or  au  monarque  pour  avoir  parlé  par  métonymie. 


N^'ST  (p.  150). 

ELLIPSE,  PLÉONASME,  SYLLEPSE. 


Moi  !  des  tanches ,  dit-il  ;  moi  héron',  que  je  fasse 
Une  si  pauvre  chère!  Et  pour  qui  me  prend-on? 

(La  Fontaine.) 

Du  goujon  !  c'est  bien  là  le  dîner  d'un  héron  ! 
J'ouvrirais  pour  si  peu  le  bec  ! 

(Le  même.) 

Les  éclairs  sont  moins  prompts  ;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux , 
Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux, 

(Voltaire,  Mérope,  acte  6.) 

Je  ne  vois  point  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer. 
Le  ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point  nommer. 

(Racine,  liritannims.) 

N**  28  (p.  153). 
RÉPÉTITION. 


Joad  repousse  la  proposition  de  confier  à  .Téhu  la  garde 

du  jeune  Éliacin  : 

Jéhu  ,  qu'avait  choisi  sa  sagesse  {de  Dieu)  profonde  , 
Jéhu  ,  8ur  qui  je  vois  que  voire  espoir  se  fonde , 
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D'un  oubli  trop  ingrat  a  payé  ses  bienfaits  ; 
Jéhu  laisse  d'Achab  l'affreuse  fille  en  paix , 
Suit  des  rois  d'Israël  les  profanes  exemples , 
Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a  conservé  les  temples  , 
Jéhu ,  sur  les  hauts  lieux  enfin  osant  offrir 
En  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souffrir , 
N'a  pour  servir  sa  cause  et  venger  ses  injures 
Ni  le  cœur  assez  droit ,  ni  les  mains  assez  pures. 

N°29(p.  153). 

RÉPÉTITION. 

Lusignan  supplie  sa  fille  de  revenir  à  la  religion  de  ses 

pères  : 

Ma  fille ,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines  , 
Songe  au  lÂoins ,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  v(  ii:!  > 
Cest  le  sang  de  vingt  rois ,  tous  chrétiens  comme  moi  ; 
Cest  le  sang  des  héros ,  défenseurs  de  ma  loi  ; 
C'est  le  sang  des  martvrs. . .  O  fille  encor  trop  chère , 
Connais-tu  ton  destin  ?  sais-tu  quelle  est  ta  mère  ? 
Sais-tu  bien  qu'à  l'instant  que  son  flanc  mit  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour , 
Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée , 
Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée  ? 
Tes  frères ,  ces  martyrs ,  égorgés  à  mes  yeux  , 
T'ouvrent  leurs  bras  sanglants ,  tendus  du,  haut  des  cieux  ; 
Ton  Dieu,  que  tu  trahis,  to7i  Dieu,  que iu blasî)hèmes , 
Pour  toi  j  pour  l'univers ,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes  , 
En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois  , 
En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 
Fois  ces  morts ,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres 
Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  ven^é  tes  ancêtres. 
Tourne  les  yeux  ;  sa  tombe  est  près  de  ce  palais  : 
C'est  ici  la  montagne  où  ,  lavant  nos  forfaits , 
Il  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l'impie  : 
C'est  là  que  de  sa  tombe  il  rappela  sa  vie. 
Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu  , 
Tu  n'y  peux  faire  un  pas ,  sans  y  trouver  ton  Dieu  , 
Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  père , 
Ton  honneur  qui  te  parle ,  et  ton  Dieu  qui  t'éclaire. 

(Voltaire,  Zaïre.\ 

n""  30  {  p.  1  55  ). 
DISJONCTION. 


LA  GRENOUILLE  ET  LE  BOEUF. 

Une  grenouille  vit  un  bœuf 

Qui  lui  sembla  de  belle  taille. 
Elle  qui  n'était  pas  grosse  en  tout  comme  un  œuf, 
Envieuse ,  s'étend  ,  et  s'enfle ,  et  se  travaille , 

Pour  égaler  l'animal  en  grosseur, 

Disant  :  Regardez  bien  ,  ma  soeur  : 
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Est-ce  assez?  Dites-moi  :  n'y  suis-je  point  encore? 
—  Nenni.  —  M'y  voici  donc  ?  —  Point  du  tout.     M'y  voilà  ? 
Vous  n'en  approchez  point.  La  chétive  pécore 
S'enfla  si  bi<m  qu'elle  creva. 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pas  plus  sages  : 
Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  seigneurs  , 

Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs  , 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

(La  Fontaine.) 


n"  31  (p.   158). 
ACCUMULATION  DE  PROPRIÉTÉS. 


Certes  ,  s'il  y  a  une  occasion  au  monde  où  l'àme  pleme  d'elle  -  même 
soit  en  danger  d'oublier  son  Dieu  ,  c'est  dans  ces  postes  éclatants  où  un 
homme ,  par  la  sagesse  de  sa  conduite ,  par  la  grandeur  de  son  courage , 

f)ar  la  force  de  sou  bras  et  par  le  nombre  de  ses  soldats ,  devient  comme 
e  Dieu  des  autres  hommes ,  et ,  rempli  de  gloire  en  lui-même  ,  remplit 
tout  le  reste  du  monde  d'amour,  d'aamiration  ou  de  frayeur.  Les  dehors 
même  de  la  guerre ,  le  son  des  instruments ,  l'éclat  des  armes ,  l'ordre 
des  troupes  ,  le  silence  des  soldats ,  l'ardeur  de  la  mêlée ,  le  commence- 
ment ,  le  progrès  et  la  consommation  de  la  victoire ,  les  cris  différents 
des  vaincus  et  des  vainqueurs ,  attaquent  l'âme  par  tant  d'endroits , 
qu'enlevée  à  tout  ce  qu'elle  a  de  sagesse  et  de  modération ,  elle  ne  con- 
naît ni  Dieu ,  ni  elle-même  :  c'est  alors  que  les  impies  Salmonées  osent 
imiter  le  tonnerre  de  Dieu  ,  et  répondre  par  les  foudres  de  la  terre  aux 
foudres  du  ciel  ;  c'est  alors  que  les  sacrilèges  A.ntiochus  n'adorent  que 
leur  bras  et  leur  cœur ,  et  que  les  insolents  Pharaons ,  enflés  de  puis 
sance ,  s'écrient  :  C'est  moi  qui  me  suis  fait  moi-même ,  etc. 

(Mascaron.) 

N°  32  (p.  159). 

ACCUMULATION  D'EFFETS. 


Eh  !  quel  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles  ? 

Quand  Dieu ,  par  plus  d'effets ,  montra-t-il  son  pouvoir  ? 

Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir  ? 

Peuple  ingrat  !  quoi  !  toujours  les  plus  grandes  merveilles  , 

Sans  ébranler  ton  cœur ,  frapperont  tes  oreilles? 

Faut-il ,  Abner ,  faut-il  vous  rappeler  le  cours 

Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours  ? 

Des  tyrans  d'Israël  les  célèbres  disgrâces  , 

Et  Dieu  trouvé  lidèle  en  toutes  ses  menaces  ; 

L'impie  Achab  détruit ,  et  de  son  sang  trempé , 

Le  cliamp  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé  ; 

Près  de  ce  champ  fatal ,  Jézabel  immolée^ 

Sous  le  pied  des  chevaux  cette  reine  foulée  • 

Dans  son  sang  inhumain  les  chiens  désaltères , 

Et  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirés  ; 

Des  prophètes  menteurs  la  troupe  confondue , 

Et  la  flamme  du  ciel  sur  l'autel  descendue  ; 

Elie  aux  éléments  parlant  en  souverain , 

Les  cieux  par  lui  lerinés  et  devenus  d'airaia 
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Et  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  losée  ; 
Les  morts  se  ranimant  à  fa  voîx  d'Elisée  : 
Reconnaissez ,  Abner  ,  à  ces  traits  éclatants 
Un  Dieu ,  tel  aujourd'hui  qu'il  est  dans  tous  les  temps. 
Il  sait ,  quand  il  lui  çlaît ,  faire  éclater  sa  gloire , 
Et  son  peuple  est  toujours  présent  à  sa  mémoire. 

(Racine  ,  Athalie.) 

N*»  33  (p.  159). 

ACCUMULATION  DE  CIRCONSTANCES. 


Le  frère  dresse  des  embûches  au  frère  ;  le  père  est  séparé  de  ses  en- 
fants ,  l'époux  de  son  épouse  ;  il  n'est  point  de  lien  qu'un  vil  intérêt  ne 
divise  ;  la  bonne  foi  n'est  plus  que  la  vertu  des  simples  ;  les  haines  sont 
éternelles  ;  les  réconciliations  sont  des  feintes  ;  et  jamais  on  ne  regarde 
un  ennemi  comme  un  frère  ;  on  se  déchire  ,  on  se  dévore  les  uns  les 
autres.  Les  assemblées  ne  sont  plus  que  des  censures  publiques  ;  la  vertu 
la  plus  entière  n'est  plus  à  couvert  de  la  contradiction  des  langues  ;  les 
jeux  sont  devenus  ou  des  trafics ,  ou  des  fraudes ,  ou  des  fureurs  ;  les 
repas,  ces  liens  innocents  de  la  société,  des  excès  dont  on  n'oserait 


f)arler;  les  plaisirs  publics,  des  écoles  de  lubricité  :  notre  siècle  voit  des 
lorreurs  que  nos  pères  ne  connaissaient  même  pas.  La  ville  est  uneNi- 
nive  pécheresse  ;  la  cour  est  le  centre  de  toutes  les  passions  humaines  ; 


horreurs  que  nos  pères  ne  connaissaient  même  pas.  La  ville  est  uneNi- 
nive  pécheresse  ;  la  cour  est  le  centre  de  toutes  les  passions  humaines  ; 
et  la  vertu ,  autorisée  par  l'exemple  du  souverain  ,  honorée  de  sa  bien- 


veillance ,  animée  par  ses  bienfaits ,  y  rend  le  crime  plus  circonspect , 
mais  ne  l'y  rend  pas  peut-être  plus  rare.  Tous  les  états ,  toutes  les  con- 
ditions ont  corrompu  leurs  voies  :  les  pauvres  murmurent  contre  la 
main  qui  les  frappe  ;  les  riches  oublient  l'auteur  de  leur  abondance  ; 
les  grands  ne  semblent  nés  que  pour  eux-mêmes ,  et  la  licence  parait  le 
seul  privilège  de  leur  élévation  ;  le  sol  même  de  la  terre  s'est  affadi  ; 
les  lampes  de  Jacob  se  sont  éteintes  ;  les  pierres  du  sanctuaire  se  traî- 
nent indignement  dans  la  boue  des  places  publiques ,  et  le  prêtre  est 
devenu  semblable  au  peuple.  Tous  les  hommes  se  sont  égarés. 

(Marsillon  ,  sermon  sur  le  petit  nombn  des  élus.) 


n""  34  (p.  163). 
PÉRIPHRASE. 


VibiusVirius,  lorsqu'il  exhorte  les  sénateurs  de  Ca- 
poue  à  prendre  du  poison  pour  ne  point  tomber  vifs  entre 
les  mains  des  Romains,  au  lieu  de  dire  que  ce  poison  leur 
procurera  une  prompte  mort,  décrit  par  une  élégante  pé- 
riphrase les  malheurs  dont  ce  breuvage  les  délivrera ,  et 
leur  cache  par  cette  figure  les  horreurs  de  la  mort  : 

Satiatis  vino  ciboque  poculum  idem ,  quod  mihi  datnm  fuerit ,  cir- 
cumferetur.  Ea  potio  corpus  ab  cruciatu  ,  animum  a  contumeliis ,  ocu- 
los ,  aures ,  a  videndis  audieodisque  omnibus  acerbis  indignisque  quse 
raanent  victos ,  vindicabit 

(T.  LIV.) 
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Manlius  savait  combien  le  nom  seul  de  roi  était  odieux 
aux  Romains,  et  capable  de  les  révolter  :  il  voulait  cepen- 
dant les  porter  à  lui  donner  cette  qualité.  Il  le  fait  d'une 
manière  adroite ,  en  se  contentant  de  prendre  le  titre  de 
protecteur,  mais  en  leur  insinuant  que  celui  de  roi,  qu'il 
se  donne  bien  de  garde  de  nommer ,  le  mettrait  plus  en 
état  de  leur  rendre  service  : 

Ego  me  patronum  protiteor  plebis ,  quod  mlhi  cura  me.a  et  fides  no- 
men  induii.  Vos,  si  quo  insigni  magisimperii  honorisve  iioraine  ves- 
trum  apperiabitis  ducem,  eo  uteminl  potentiore  ad  obtinenda  ea  quae 
vultis.  (T.  Liv.) 

On  a  remarqué  avec  raison  certains  tours  que  les  an- 
ciens employaient  pour  adoucir  des  propositions  dures  et 
choquantes.  Thémistocle,  voyant  approcher  Xercès  avec 
une  armée  formidable ,  conseillait  aux  Athéniens  d'aban- 
donner leur  ville;  mais  il  le  fit  en  termes  plus  doux,  et 
les  exhorta  à  mettre  leur  ville  en  dépôt  entre  les  mains  des 
dieux  : 

ut  urbem  apud  deos  deponerent  ;  quia  durum  erat  dicere  ,  ut  relin- 
querent. 

Un  autre  était  d'avis  qu'on  fit  fondre  des  statues  d'or 
dressées  à  la  Victoire ,  pour  subvenir  aux  nécessités  de  la 
guerre.  Il  employa  un  détour ,  et  il  dit  qu'il  fallait  faire 
usage  des  victoires  : 

Et  quivictorias  aureas  in  usum  belii  conflari  volebat ,  ita  declinavit  » 
victoriis  uteodum  esse. 


N'*  35  (p.  164). 
EXTÉNUATION. 


Orontc,  dans  le  Misanthrope,  lit  un  sonnet  à  Alcesto 
et  lui  demande  ce  qu'il  en  pense.  Celui-ci  pourrait  lui 
iire  que  le  sonnet  est  mauvais  ;  mais  cette  réponse  serait 
trop  dure.  Il  lui  dit  qu'un  jour  il  conseillait  à  un  de  ses 
amis  de  ne  pas  faire  de  vers.  Oronte  répond  : 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là 
Que  j'ai  tort  de  vouloir. . . 

ALCESTE. 

Jo  ne  dis  pas  cela. 

Mais  Je  lui  disais ,  moi ,  qu'un  froid  écrit  assomme , 
Qu'il  ne  faut  i[ug  ce  faible  à  décrier  un  honinic  ; 
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Et  quVùt-on d'autre  part  cent  belles  qualités,. 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

ORONTE. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  k  redire  ? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.    .    .    . 

Eh  1  que  dit-il  autre  chose  ?  Il  faudrait  avoir  l'intelligeiKîc 
bien  bornée  pour  he  pas  le  comprendre. 


N°36  (p.  164). 
EXAGÉRATION. 


Rotrou,  dans  son  Hercule  mourant ,  commence  par 
faire  parler  ainsi  son  héros  : 

Père  de  la  clarté ,  grand  astre ,  astre  du  monde , 

Quels  termes  n'a  franchis  ma  course  vagabonde  ? 

Sur  quels  bords  a-t-on  vu  tes  rayons  étalés 

Où  ces  bras  triomphants  ne  se  soient  signalés  ? 

Pai  porté  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière  , 

Plus  loin  qu'où  tes  rayons  ont  porté  ta  lumière  ; 

Pai  forcé  des  pays  que  le  jour  ne  voit  pas  ; 

Et  j'ai  vu  la  nature  au  delà  de  mes  pas  ; 

Neptune  et  ses  Tritons  ont  vu  d'un  œil  timide 

Promener  mes  vaisseaux  sur  leur  campagne  humide. 

L'air  tremble  comme  l'onde  au  seul  bruit  de  mon  nom , 

Et  n'ose  plus  servir  la  haine  de  Junon. 

Mais  qu'en  vain  j'ai  purgé  le  séjour  où  nous  sommes  i 

Je  donne  aux  immortels  la  peur  que  j'ôte  aux  hommes, 

L'exagération  espagnole  se  peint  dans  plusieurs  vers 
du  Cid  de  Corneille  : 

Son  sang  sur  la  poussière  écrivit  mon  devoir. 


Ce  sang  qui ,  tout  sorti ,  fume  encor  de  courroux 
De  se  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous. 

Le  comte  de  Gormas  ne  prodigue  pas  des  exagérations 
moins  fortes  quand  il  dit  : 

Mon  nom  sert  de  rempart  à  toute  la  Castille  ; 
Grenade  et  l'Aragon  tremblent  quand  ce  fer  brille . . 

Le  prince  ,  pour  essai  de  générosité , 
Gagnerait  des  combats  marchant  à  mon  côté. 
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N°37(p.  169). 
IRONIE. 


Boileau  réfute  les  reproches  que  lui  faisaient  ses  adver- 
saires ,  en  feignant  de  se  les  adresser  : 

Gardez- vous ,  dira  l'un ,  de  cet  esprit  critique , 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis  , 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 


Jamais  dans  le  barreau  trouva -t -il  rien  de  bon  ? 

Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon  ? 

Mais  lui  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse , 

N'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace. 

Avant  lui  Juvénal  avait  dit  en  latin 

Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotin- 

{Sut,  IX.) 

Plus  loin,  voulant  donner  Quinault  pour  un  mauvais 
poëte ,  il  dit  par  ironie  : 

Toutefois,  s'il  le  faut ,  je  veux  bien  m'en  dédire , 
Et  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis , 
Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez  ,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc  :  Quinault  est  un  Virgile. 
Pradon  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru. 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt  ni  Patru. 
Cotin  ,  à  ses  sermons ,  traînant  toute  la  terre , 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire. 
Sofal  est  le  phénix  des  esprits  relevés. 
Perrin. . .  Bon  ,  mon  esprit ,  courage ,  poursuivez. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie  ? 

{Sat.  IX.) 

N*"  38  (p.  169). 
IRONIE. 


Dépouillez  votre  esprit  de  tout  respect  servi  le. 
Qu  on  entende  en  tous  lieux  votre  bouche  indocile 
Blâmer  des  vieux  auteurs  les  écrits  révérés  ; 
Ce  moyen  eut  toujours  des  succès  assurés. 

Voulez-vous  du  public  arracher  les  suffrages? 
De  mots  retentissants  ornez  tous  vos  ouvrages  ; 
Enrichissez  la  langue ,  et  sans  vous  rebuter  , 
S'il  vous  manque  des  mots ,  sachez  les  inventer. 

De  moyens  tout  nouveaux  l'étude  réunie 
Peut,  jusqu'à  certain  point,  remplacer  le  génie: 
Il  faut  d'abord  savoir  à  des  vers  ampoulés 
Ajouter  à  propos  les  points  accumulés  !!!!!! 


[ 
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Ayez  de  ces  amis ,  aux  épaules  puissantes  , 
A  la  voix  de  Stentor ,  aux  mains  retentissantes  ; 
Qu'au  théâtre,  à  la  ville  ,  et  par  tout  Tunivers , 
Ils  vantent  votre  esprit  et  soutiennent  vos  vers 

(M.  ViOLLET.) 

n"  39  (p.  170). 
IRONIE. 


A  ce  triste  discours ,  qu'un  long  soupir  achève , 

La  Mollesse ,  en  pleurant ,  sur  un  bras  se  relève , 

Ouvre  un  œil  languissant,  et,  d'une  faible  voix, 

Laisse  tomber  ces  mots  qu'elle  interrompt  vingt  fois  . 

O  Nuit ,  que  m'as-tu  dit?  quel  démon  sur  la  terre 

Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre  ? 

Hélas  !  qu'est  devenu  ce  temps ,  cet  heureUx  temps , 

Où  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants , 

S'endormaient  sur  le  trône ,  et ,  me  servant  sans  honte , 

Laissaient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maire  ou  d'un  coiitli' 

Aucun  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour. 

On  reposait  la  nuit ,  on  dormait  tout  le  jour. 

Seulement  au  printemps ,  quand  Flore  dans  les  plaines 

Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines  , 

Quatre  bœufs  attelés ,  d'un  pas  tranquille  et  lent , 

Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Ce  doux  siècle  n'est  plus.  Le  ciel  impitoyable 

A  placé  sur  le  trône  un  prince  infatigable  : 

11  brave  mes  douceurs ,  il  est  sourd  à  ma  voix  ; 

Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 

lace, 
sujets  frémir  : 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir  ; 
Loin  de  moi  son  courage  entraîné  par  la  gloire 
Ne  se  plait  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerais  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours  — 

(BOILEA.U ,  Lutrin ,  ch.  u4 


LETTRE  DE  VOITURE  A.U  DUC  D'ENCHIEN  ,  SUR  LA  BATAILLE  DE  ROCROL 

Monseigneur , 

A  cette  heure  que  je  suis  loin  de  Votre  Altesse ,  et  qu'elle  ne  me  peut 
pas  faire  de  charge ,  je  suis  résolu  de  lui  dire  tout  ce  que  je  pense  (Pelle 
il  y  a  longtemps,  et  que  je  n'avais  osé  lui  déclarer Oui,  monsei- 
gneur ,  vous  en  faites  trop  pour  le  pouvoir  souffrir  en  silence  -,  et  vous 
seriez  injuste,  si  aous  pensiez  faire  les  actions  que  vous  faites  sans  qu'il 
en  fût  autre  chose ,  ni  que  l'on  prit  la  liberté  de  vous  en  parler.  Si  vous 
saviez  de  quelle  sorte  tout  le  monde  est  déchaîné  dans  Paris  à  discourir 
de  vous,  je  suis  assuré  que  vous  en  auriez  honte,  et  que  vous*  seriez 
étonné  de  voir  avec  combien  peu  de  respect  et  peu  de  crainte  de  vous 
déplaire  tout  le  monde  s'entretient  de  ce  que  vous  avez  fait.  A  dire  la 
rérité ,  monseigneur ,  je  ne  sais  à  quoi  vous  avez  pensé,  et  c'a  été ,  sans 
mentir,  trop  de  hardiesse  et  une  extrême  violence  à  vous,  d'avoir  à 
voire  âge  ciioqué  deux  ou  trois  vieux  capitaines  que  vous  deviez  res- 
pecter, quand  ce  n'eût  été  que  pour  leur  ancienneté;  fait  tuer  le  pauvre 
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comte  de  Fontaines  «  qui  était  un  des  meilleurs  hommes  de  (Jandre ,  et 
à  qui  le  prince  d'Orange  n'avait  jamais  osé  toucher;  pris  seize  pièces 
de  canon ,  qui  appartenaient  à  un  prince  qui  est  oncle  du  roi  et  frère 
de  la  reine,  avec  qui  vous  n'aviez  jamais  eu  de  différend  ;  et  mis  en  dé- 
sordre les  meilleures  troupes  des  Espagnols  qui  vous  avaient  laissé  pas- 
ser avec  taot  de  bonté. 

N<>40(p.  170). 

IRONIE. 

bienheureux  ceux  qui  pleurekt ,  parce  qu'li^s  seront  «onsolés 

Sire, 

Si  le  monde  parlait  ici  à  la  place  de  Jésus-Christ ,  sans  doute  il  ne 
tiendrait  pas  à  Votre  Majesté  le  même  langage. 

Heureux  le  prince,  vous  dirait-il,  qui  n  a  jamais  combattu  que  pour 
vaincre  ;  qui  n'a  vu  tant  de  puissances  armées  contre  lui  que  pour  leur 
donner  une  paix  plus  glorieuse  ,  et  qui  a  toujours  été  plus  grand ,  ou 
que  le  péril ,  ou  que  la  victoire. 

Heureux  le  prince  qui ,  durant  le  cours  d'un  règne  long  et  florissant, 
jouit  à  loisir  des  fruits  de  sa  gloire,  de  l'amour  de  ses  peuples,  de  l'es- 
time de  ses  ennemis  ,  de  l'admiration  de  l'univers  ,  de  1  avantage  de  ses 

'ses 
lus 


Ainsi  parlerait  le  monde;  mais,  sire,  Jésus-Clirist  ne  parle  pas  comme 
le  monde. 

Heureux,  vous  dit-il,  non  celui  qui  fait  Tadmiration  de  son  siècle, 
mais  celui  qui  fait  sa  principale  occupation  du  siècle  a  venir,  et  qui  vit 
dans  le  mépris  de  soi-même  et  de  tout  ce  qui  passe ,  parce  que  le 
royaume  du  ciel  est  à  lui. 

Heureux ,  non  celui  (iont  l'histoire  va  immortaliser  le  règne  et  les  ac- 
tions dans  le  souvenir  des  hommes ,  mais  celui  dont  les  larmes  auront 
effacé  l'histoire  de  ses  péchés  du  souvenir  de  Dieu  même ,  parce  qu'il 
sera  éternellement  consolé. 

Heureux  ,  non  celui  qui  aura  étendu  par  de  nouvelles  conquêtes  les 
bornes  de  son  empire ,  mais  celui  (jui  aura  su  renfermer  ses  désirs  et 
ses  passions  dans  les  bornes  de  la  loi  de  Dieu,  parce  qu'il  possédera  une 
terre  plus  durable  que  l'empire  de  l'univers. 

Heureux,  non  celui  qui.  élevé  par  la  voix  des  peuples  au-dessus  de 
tous  les  princes  qui  l'ont  précédé ,  jouit  à  loisir  de  sa  grandeur  et  de  sa 
gloire ,  mais  celui  qui ,  ne  trouvant  rien  sur  le  trône  même  digne  de 
son  cœur ,  ne  cherche  de  parfait  bonheur  ici-bas  que  dans  la  vertu  et 
dans  la  justice ,  parce  qu'il  sera-rassasié. 

Heureux ,  non  celui  à  qui  des  hommes  ont  donné  les  titres  glorieux 
de  grand  et  d'invincible,  mais  celui  à  qui  les  malheureux  donneront  de- 
vant Jésus-Christ  le  titre  de  père  miséricordieux,  parce  qu'ii  sera  traite 
avec  miséricorde. 

Heureux  enlin,  non  celui  qui,  toujours  arbitre  de  la  destinée  de  ses 
ennemis,  a  donné  plus  d'urte  fois  la  paix  à  la  terre,  mais  celui  qui  a  pu 
se  la  donner  à  soi-même,  et  bannir  de  son  cœur  les" vices  et  les  alfec- 
tions  déréglées  qui  en  troublent  la  tranquillité,  parce  qu'il  sera  appelé 
enfant  de  Dieu. 

Voilà,  Sire,  ceux  que  Jésus-Christ  appelle  heureux  ,  et  l'Ëvaugile  ne 
connaît  point  d'autre  bonheur  sur  ia  terre  que  la  vertu  et  l'innocence 

(MAJ»SiLLON.) 
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î\-»  41  (p.  170). 
IRONIE. 
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Est-il  juste ,  après  tout,  âu'un  conquérant  s  abaisse 
Sous  la  servile  loi  c\e  garder  sa  promesse? 
Non,  non ,  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter, 
Et  vous  ne  me  cherchiez  que  pour  vous  en  vanter. 


Vous  venez  de  mon  front  observer  la  pâleur 

Pour  aller  dans  ses  bras  rire  de  ma  douleur  ; 

Pleurante ,  après  son  char,  vous  voulez  qu'on  me  voie  ; 

Mais ,  seigneur ,  en  ce  jour  ce  serait  trop  de  joie  ; 

El  sans  chercher  ailleurs  des  titres  empruntés  , 

Ne  vous  suf lit-il  pas  de  ceux  que  vous  portez? 

Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue , 

Aux  pieds  de  sa  famille  expirant  à  sa  vue, 

Tandis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfoncé , 

Cherche  un  reste  de  sang  que  l'âge  avait  glacé; 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  Troie  ardente  plongée  ; 

De  votre  propre  main  Polyxène  égorgée  , 

Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous  : 

Cue  peut-on  refuser  à  ces  généreux  coups  ? 

(Racine,  Andromaquc.) 


N"  43  (p.  174). 

CONCESSION. 


Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques  , 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques , 
Et  que  l'un  des  Capets ,  pour  honorer  leur  nom. 
Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson  : 
Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire. 
Si  de  tant  de  héros ,  célèbres  dans  l'histoire , 
II  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers , 
Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers? 
Si ,  tout  sorti  qu'il  est  d'une  source  divine, 
Son  cœur  dément  en  lui  sa  superbe  origine, 
Et ,  n'ayantjrien  de  grand  qu'une  sotte  lierté , 
S'endort  dans  une  lâche  et  molle  oisiveté? 

CBOILEAU.) 


Si  vous  êtes  résolu  de  périr ,  eh  !  pourquoi  voulez-vous  donc  encore 

f tarder  certaines  mesures  avec  la  religion  ?  Pourquoi  cherchez-vous  tou- 
ours  à  mettre  quelques  raisons  spécieuses  de  votre  côté,  à  réconcilier 
vos  mœurs  avec  l'Evangile,  et  à  sauver  encore,  pour  aiiisi  dire,  les 
apparences  avec  Jésus-Christ  ?  Pourquoi  n'étes-vous  pécheur  qu'à  demi, 
et  laissez-vous  encore  à  vos  passions  les  plus  grossières  le  frein  inutile 
de  la  loi  ?  Secouez  donc  ce  reste  de  joug  qui  vous  gène .  et  qui ,  en  di- 
œinuant  vos  plaisirs ,  ne  diminuera  pas  vos  passionb.  i'ourquoi  doiio 
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VOUS  perdez-vous  avec  'tant  de  peine  ?  Au  lieu  de  ce  confesseur  indul- 
gent qui  vous  damne ,  mettez-vous  au  large ,  n'en  ayez  point  du  tout  ; 
au  lieu  de  ces  scrupules,  qui  ne  vous  permettent  que  des  biens  douteux, 
et  vous  interdisent  encore  certains  profits  bas  et  iniques,  qui  vous  met  • 
tent  néanmoins  au  nombre  des  ravisseurs  qui  ne  possèdent  pas  le 
royaume  du  ciel ,  franchissez  le  pas ,  et  ne  mettez  pas  d'autres  bornes  à 
votre  injustice  que  celle  de  votre  cupidité  ;  au  lieu  de  ces  familiarités 
suspectes ,  où  votre  àme  est  toujours  blessée ,  ôtez  à  la  passion  la  bar- 
rière importune  et  inutile  de  ce  que  le  crime  a  de  plus  grossier  ;  au  lieu 
de  ces  mœurs  molles  et  mondaines ,  qui  aussi  bien  vous  damneront ,  ne 
refusez  rien  à  vos  passions,  et  vivez,  comme  les  animaux,  au  gré  de 
tous  vos  désirs.  Oui ,  pécheurs ,  périssez  avec  tous  les  fruits  de  l'ini- 
quité ,  puisque  aussi  bien  vous  en  moissonnez  les  larmes  et  les  peines 
éternelles.  Mais  non ,  mon  cher  auditeur ,  nous  ne  vous  donnons  ces 
conseils  de  désespoir  que  pour  vous  en  inspirer  de  l'horreur.  C'est  un 
tendre  artifice  de  zèle  qui  ne  fait  semblant  de  vous  exhorter  à  votre 
perle  qu'afin  que  vous  n'y  consentiez  pas  vous-même.  Hélas  !  suivez 
plutôt  ces  restes  de  lumières  qui  vous  montrent  encore  de  loin  la  vérité. 

(Massillon.) 

N^   43    (p.   174). 
CONCESSION. 


Praedla  mea  lu  possides,  ego  aliéna  misericordlA  vivo  :  ccn'îedo,  et 
quôd  animus  aequus  est,  et  quia  necesse  est.  Mea  domus  tibi  palet ,  mihi 
clausa  est  :  fero.  Familià  meâ  maximà  uteris ,  ego  servum  habeo  nullum  : 
patior,  et  ferendum  puto.  Quid  vis  ampliùs?  quid  insequeris?  (juid  op- 
pugnas  ;  quà  in  re  tuam  voluntatem  lœcli  a  me  putas?  ubi  tuis  commodis 
olficio?  quid  tibi  obsto?  si  spoliorum  causa  vis  hominem  occidere,  spo- 
liàsti  :  quid  quaeris  ampliùs?  si  inimicitiarum  :  quje  sunt  tibi  inimicitiie 
cum  eo,  cujus  antè  praedia  possedisti,  quàm  ipsum  cognôsti?  Sin  me- 
luis  :  ab  eone  ahquid  meluis,  quem  vides  ipsum  ab  sese  tam  atrocem  in 
juriam  propulsare  non  posse?  Sin  ,  quôd  bona,  quse  Roscii  fuerunt,  tua 
facta  sunt ,  idcircô  hune  illius  lilium  studes  perdere  :  nonne  ostendis , 
id  te  vereri,  quod  prseter  cœteros  lu  metuere  non  debeas,  ne  quando 
liberis  proscriplorum  bona  patria  reddantur? 

(Cic. ,  pro  Roscio.) 

N"44(p.  194). 
COMPARAISON. 


Homère ,  et  après  lui  Virgile  et  Voltaire ,  comparent 
un  guerrier  à  un  généreux  coursier: 

'iÎQ  S'  OTE  Ttç  (TTaxôç  iTCTioç,  àxocrr^fTaç  i-TÛ  cpaxvy), 
AeciJLOv  àTToppyjÇaç  ôeiy)  TTcÔtoto  xpoaivwv, 
Elw6à)ç  XouecrOai  èOpiSeïo;  TiOTàjxoio, 
Kviôiowv  \j<\io~j  ôè  xàpY)  ê^ei,  à[j,9t  oà  /aixat 
"Qixoiç  àtaaovxai'  ô  ô'  àvXaî'iotpt  TieTioiOcoç, 
'Pi(xça  6  yoOva  9Ép£t  (xsTa  t'  ri^za.  xal  v6(xov  Ïtttkov 
'Qç  utôç  r]ptà[xoio  llàpiç  xaTà  lIepYa|/.ou  âxp?)ç 
Tsuxeai  7ra(X9aivtov...  {II.,  vi,  606.) 
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Cingitur  ipse  furens  certatim  in  prœlia  Tarnus  .... 

Fulgebatque  altâ  decurrens  aureus  arce 

Qualis,  UDi  abruptis  fugit  praesepia  vinclis 
Tandem  liber  equus,  campoque  potitus  aperto; 
Aut  ille  in  pastus  armentaque  tenait  equarum, 
Aut  assnetus  aquœ  perfundi  flumine  noto 
Emicat,  arrectisque  frémit  cervicibus,  altè 
Luxurians,  iuduntque  jubae  per  colla,  per  armos. 

(yÉ'n.,  XI,  480.) 

Tel  qu'échappé  du  sein  d'un  riant  pâturage, 

Au  bruit  de  la  trompette  animant  son  courage, 

Dans  les  champs  de  la  Thrace  un  coursier  orgueilleux, 

Indocile,  inquiet,  plein  d'un  feu  belliqueux. 

Levant  les  crins  mouvants  de  sa  tète  superbe, 

Impatient  du  frein,  vole  et  bondit  sur  l'herbe. 

Tel  paraissait  d'Egmont,  etc. 

{Henriade.) 

Le  choc  de  deux  grandes  armées  est  bien  représente 
par  la  comparaison  suivante  qui  rappelle  toute  la  gran- 
deur de  l'objet,  en  offrant  un  tableau  d'un  effet  sublime  : 

Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors  en  même  temps 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  combattants. 
Ainsi  lorsque  des  monts  séparés  par  Alcide 
Les  aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapide. 
Soudain  les  flots  émus  des  deux  profondes  mers 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs  ; 
La  terre  au  loin  gémit ,  le  jour  fuit,  le  ciel  gronde. 
Et  l'Africaijii  tremblant  craint  la  chute  du  monde. 

{Ihid.) 

On  a  distingué  la  comparaison  dont  Voltaire  s'est  servi 
pour  peindre  l'active  impétuosité  de  d'Aumale  désolant 
les  ennemis  par  ses  fréquentes  sorties  : 

Sans  relâche  il  fond  sur  les  campagnes. 

Tantôt  dans  le  silence,  et  tantôt  à  grand  bruit; 
A  la  clarté  des  cieux,  dans  l'ombre  de  la  nuit. 
Chez  l'ennemi  surpris  portant  partout  la  guerre. 
Du  sang  des  assiégeants  son  bras  couvrait  la  terre. 
Tels  du  fond  du  Caucase  ou  des  sommets  d'A'thos, 
D'où  l'œil  découvre  au  loin  l'air,  la  terre  et  les  flots, 
Les  aigles,  les  vautours  aux  ailes  étendues. 
D'un  vol  précipité  fendant  les  vastes  nues. 
Vont  dans  les  champs  de  l'air  enlever  les  oiseaux. 
Dans  les  bois,  sur  les  prés  déchirent  les  troupeaux  , 
Et  dans  les  flancs  affreux  de  leurs  roches  sanglantes 
Remportent  à  grands  cris  ces  dépouilles  vivantes. 

Nous  remarquerons ,  en  passant ,  la  beauté  de  ces  deuA 
derniers  vers,  dignes  de  Virgile,  dit  la  Harpe,  pour 
l'harmonie  expressive  et  le  choix  des  épithètes. 
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N"45  (p.  183). 
COMPARAISON. 

IMITATION  DU  CANTIQUE  DÉZÉCIllAi!. 

(Ode.) 

J'ai  vu  mes  tristes  journées 
Déclinc^r  vers  leur  penchant. 
Au  midi  de  mes  années 
Je  touchais  à  mon  couchant. 
La  mort,  déployant  ses  ailes, 
'   Couvrait  d'ombres  éternelles 
La  clarté  dont  je  jouis  ; 
Et,  dans  cette  nuit  funeste. 
Je  cherchais  en  vain  le  reste 
De  mes  jours  évanouis. 
Grand  Dieu,  votre  main  réclame 
J^es  dons  que  j'en  ai  reçus  : 
Elle  vient  couper  la  trame 
Des  jours  qu  elle  m'a  tissus. 
Moi,i  dernier  soleil  se  lève, 
Et  votre  souffle  m'enlève 
De  la  terre  des  vivants; 
Comme  la  feuille  séchée, 
Qui  de  sa  tige  arrachée 
Devient  le  jouet  des  vents. 
Comme  un  lion  plein  de  rage, 
Le  mal  a  ])risé  mes  os  : 
Le  tombeau  m'ouvre  un  passage 
Dans  ses  lueubres  cachots. 
Victime  faible  et  tremblante, 
A  cette  image  sanglante 
Je  soupire  nuit  et  jour  ; 
Et,  dans  ma  crainte  mortelle, 
Je  suis  comme  l'hirondelle 
Sous  les  griffes  du  vautour. 

Ainsi,  de  cris  et  d'alarmes 
Mou  mal  semblait  se  nourrir; 
Et  mes  yeux,  noyés  de  larmes, 
Étaient  lassés  de  s'ouvrir.  ^ 

Je  disais  à  la  nuit  sombre  : 
O  nuit,  tu  vas  dans  ton  ombre 
M'ensevelir  pour  toujours  ! 
Je  redisais  à  l'aurore  : 
Le  jour  que  tu  fais  éclore 
Est  le  dernier  de  mes  jours  ! 

(J.-B.  Rousseau.) 

SUR  LE  SOLEIL. 

•  Dans  une  éclatante  voûte 

Il  a  placé  de  ses  mains 
Le  soleil  qui  dans  sa  route 
Éclaire  tous  les  humains. 
Environné  de  lumière, 
Cet  astre  ouvre  sa  carrière, 
Conin.\e  un  époux  glorieux, 
Qui,  dès  l'aube  matinale, 
De  sa  couche  nuptiale, 
Sort  brillant  et  radieux. 
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L'univers,  à  sa  présence, 
Semble  sortir  du  néant 
Il  prend  sa  course,  il  s'avance. 
Comme  un  superbe  ^éant. 
Bientôt  sa  marche  féconde 
Embrasse  le  tour  du  monde 
Dans  le  cercle  qu'il  décrit  ; 
Et,  par  sa  chaleur  puissante, 
La  nature  languissante 
Se  ranime  et  se  nourrit. 

(J.-B.  Rousseau.) 


NM6(p.  184). 
CONTRASTE. 

La  Fontaine  fait  sentir  le  malheur  du  surintendant  Fou- 
quet ,  en  l'opposant  à  son  bonheur  passé  ;  il  s'adresse  aux 
nymphes  de  l'Anqueil ,  petite  rivière  qui  baignait  de  ses 
eaux  la  superbe  maison  de  Vaux  : 

Vous  l'avez  vu  naguère  au  bord  de  vos  fontaines, 
Qui,  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines, 
Plein  d  éclat,  plein  de  gloire,  adoré  des  mortels, 
Recevait  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels. 
Hélas I  qu'il  est  déchu  de  ce  bonheur  suprême! 
Que  vous  le  trouveriez  différent  de  lui-même  ! 
Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  des  secondes  nuits  ; 
Les  soucis  dévorants,  les  regrets,  les  ennuis, 
Hôtes  info^iunés  de  sa  triste  demeure. 
En  des  gouffres  de  maux  le  plongent  a  toute  heure; 
Voilà  le  précipice  ou  l'ont  enJin  jeté 
Les  attraits  enchanteurs  de  la  prospérité. 

N**47(186). 
ANTITHÈSE. 


N'attendez  pas ,  messieurs ,  que  j'ouvre  ici  une  scène  tragiaue  ;  que 
Je  représente  ce  grand  homme  étendu  sur  ses  propres  trophées  •  que  je 
découvre  ce  corps  pâle  et  sanglant ,  auprès  duquel  fume  encore  la  foudre 
qui  l'a  frappé  ;  que  je  fasse  crier  son  sang  comme  ce^ui  d'Abel ,  et  que 
J  expose  à  vos  yeux  les  tristes  images  de  lâ  religion  et  de  la  patrie 
éplorées. 

Dans  les  pertes  médiocres ,  on  surprend  ainsi  la  pitié  des  auditeurs  : 
p* ,  par  des  mouvements  étudiés ,  on  tire  au  moins  de  leurs  yeux  quel- 
ques larmes  vaines  et  forcées.  Mais  on  décrit  sans  art  une  mort  qu'on 
pleure  sans  feinte  ;  chacun  trouve  en  soi  la  source  de  la  douleur ,  et 
rouvre  lui-même  sa  plaie  ,  et  le  cœur ,  pour  être  touché ,  n'a  pas  be- 
soin aue  l'imagination  soit  émue* 
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Peu  s'en  faut  que  je  n'interrompe  ici  mon  discours.  Je  me  trouble ,' 
messieurs  ;  Turenne  meurt ,  tout  se  coulond  ,  la  nature  chancelle  ,  la 
/ictoire  se  lasse,  la  paix  s'éloigne,  les  bonnes  intentions  des  alliés  se 
ralentissent  ;  le  courage  des  troupes  est  abattu  par  la  douleur  et  ranimé 
par  la  vengeance  ;  tout  le  camp  demeure  immobile  ;  les  blessés  pensent 
a  la  perte  qu'ils  ont  faite,  et  non  pas  aux  blessures  qu'ils  ont  reçues  ; 
les  pères  mourants  envoient  leurs  tils  pleurer  sur  leur  général  mort. 
L'armée  en  deuil  est  occupée  à  lui  rendre  les  devoirs  funèbres  ;  et  la 
renommée,  qui  se  plait  à  répandre  dans  l'univers  les  actions  extraordi- 
naires ,  va  remplir  toute  l'Europe  du  récit  glorieux  de  la  vie  de  ce  prince 
et  du  triste  regret  de  sa  mort. 

Que  de  soupirs  alors  !  que  de  plaintes  !  que  de  louanges  retentissent 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  !  L'un  ,  voyant  croître  ses  mois- 


paix 
cruautés  de  la  guerre. 

Ici  on  offre  le  sacrifice  adorable  de  Jésus -Christ  pour  l'àme  de  celui 
qui  a  sacrifié  sa  vie  et  son  sang  pour  le  bien  public:  là  on  lui  dresse 
une  pompe  funèbre,  où  l'on  s'attendait  de  lui  clresser  un  triomphe. 

Chacun  choisit  l'endroit  qui  lui  parait  le  plus  éclatant  d'une  si  belle 
vie  ;  tous  entreprennent  son  éloge  ,  et  chacun  ,  s'interrompant  lui-même 
par  ses  soupirs  et  par  ses  larmes  ,  admire  le  passé ,  regrette  le  présent 
«t  craint  pour  l'avenir.  Ainsi  tout  le  royaume  pleure  la  mort  de  son 
défenseur,  et  la  perte  d'un  seul  homme  est  une  calamité  publique. 

(Fléchi  ER.) 

Venez ,  peuples  ;  venez ,  seigneurs  et  potentats ,  vous  qui  jugez  la 
terre  ;  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  les  portes  du  ciel  ;  et  vous ,  plus 


douleur  comme  d'un  nuage  !  venez  voir  ce  peu  qui 
auguste  naissance ,  de  tant  de  grandeur ,  de  tant  de  gloire  !  jetez  les 
yeux  de  toutes  parts  :  voilà  tout  C(;  qu'a  pu  faire  la  magnilicence  et  la 
piété  pour  honorer  un  héros  ;  des  titres  ,  des  inscriptions ,  vaines  mar- 
ques oe  ce  qui  n'est  plus  ;  des  figures  qui  semblent  pleurer  autour  d'un 
tombeau ,  et  de  fragiles  images  d'une  douleur  que  le  temps  emporte 
avec  tout  le  reste  ;  des  colonnes  qui  semblent  porter  jusqu  au  ciel  le 
magnifique  témoignage  de  notre  néant  ;  et  rien  enfin  ne  manque  à  tous 
ces  honneurs  que  celui  à  (jui  on  les  rend. 

Pleurez  donc  sur  ces  faibles  restes  de  la  vie  humaine  ;  pleurez  sur 
cette  triste  immortalité  que  nous  donnons  aux  héros  !  ô  vous  qui  courez 
avec  tant  d'ardeur  dans  la  carrière  de  la  gloire  .  âmes  intrépides  ,  quel 


élevés  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre  ;  son  ombre  eût  pu  encore 
gagner  des  batailles.  Yollà  que ,  dans  son  silence ,  son  nom  même  nous 
anime  et  nous  avertit  en  même  temps  que ,  pour  trouver  à  la  mort  quel- 
ques restes  de  nos  travaux  ,  il  faut ,  en  servant  le  roi  de  la  terre,  servir 
encore  le  roi  du  ciel  (Bossuet.) 
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N**48(p.  191). 
INTERROGATION. 

DÉBUT  DE  lA  PREMIÈRE  CATILINAIRE. 

Quousque  tandem  abutere ,  Catilina ,  patientiâ  nostrâ  ?  Quandiù  eiiam 
furor  isle  tuus  nos  eludet?  Quem  ad  linera  sese  effrenata  jaclabit  auda- 
cia  ?  Nihilne  te  nocturnum  praesidium  palatii  j  nihil  urbis  vigili?e ,  nihil 
timor  populi ,  nihil  concursus  bonorum  omnium ,  nihil  hic  munitissi- 
mus  habendi  senatûs  locus ,  nihil  horum  ora  vultusque  moverunt  ? 
Patere  tua  consilia  non  sentis  ?  Constrictam  jam  omnium  horum  con- 
scientiâ  teneri  conjurationem  tuam  non  vides  ?  Quid  proximà,  quid  su- 
periore  nocte  egeris ,  ubi  fueris ,  quos  convocaveris ,  quod  consilii 
ceperis  :  quem  nostrûm  ignorare  arbitraris  ? 

(CiCÉRON.) 


N"49(p.  192). 

DUBITATION. 


Non  mihi  uxor ,  aut  filius ,  pâtre  et  Republicâ  cariores  sunl  ;  sed  il- 
lum  quidem  sua  majestas,  imperium  romanum  caeteri  exercitus  défen- 
dent ;  conjugem  ,  et  liberos  mecs  ,  quos  pro  glorià  vestrà  libens  ad  exi- 
tum  offerrem ,  nunc  procul  a  furentibus  summoveo ,  ut  quidquid  istuc 
sceleris  imminet ,  mec  tantùm  sanguine  pietur  ;  neve  occisus  Augusti 
pronepos ,  interfecta  Tiberii  nurus ,  nocentiores  vos  faciat  :  quid  enim 
per  hos  dies  inausum,  intemeratumve  vobis?  Quod  nomen  huic  cœtui 
dabo  ?  Militesne  appellem  ?  qui  filium  imperatoris  vestri ,  vallo  et  armis 
circumsedistis ?  An  cives?  quibus  tam  projecta  senatus  auctoritas. 
Hostlum  quoque  jus ,  et  sacra  legationis ,  et  fas  gentium  rupistis. 

(Tacite  ,  Ann. ,  i ,  48.) 

N°50(p.  192). 
DUBITATION, 

Didon  hésite  sur  ce  qu'elle   doit  faire  après  la  fuite 
d'Énée  : 

En ,  quid  ago?  Rursùsne  procos  irrisa  priores 

Experiar?  Nomadumque  petam  connubia  supplex, 

Quos  e^o  sum  toties  jam  aedignata  maritos  ? 

niacas  igitur  classes  atque  ultima  Teucrûm 

Jassa  sequar  ?  quiane  auxilio  juvat  antè  levatos  , 

Et  benè  apud  memores  veteris  stat  gratia  facti  ? 

Quis  me  autem  ,  fac  velle ,  sinet  ;  ràtibusque  superbis , 

Invisam  accipiet  ?  Nescis ,  heu,  perdita  !  necdum 

Laomedonteae  sentis  perjuria  gentis  ? 

Quid  tum  ?  sola  fugâ  nautas  comitabor  ovantes  ? 

An  ïyriis  omnique  manu  stipata  meorum 

Inferar  ?  et ,  quod  Sidonià  vix  urbe  revelli , 

Rursùs  agam  j  ;  l.i;.:  >  ot  vontis  dare  vêla  jubebo  ? 

(ViRO.  ,  JiU,^  IV.) 
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Elisabeth  délibère  avec  elle-même  sur  ce  qu'elle  doit 
faire  à  l'égard  de  Marie  Stiiart  : 

Opinion  publique  ! 

Des  actions  des  rois  maîtresse  tyrannique  , 
Idole  méprisable  et  qu'il  faut  respecter , 
Que  je  suis  désor'rnais  lasse  de  te  flatter  ! 
Lés  rois  sont-ils  donc  nés  esclaves  du  vulgaire  ? 
Ne  régné-je  en  effet  qu'afin  de  lui  complaire  ? 
Craindrai-je  incessamment  défaire  exécuter 
Ce  qu'au  tond  de  mon  cœur  je  brûle  ûe  hàfer  ? 
Je  règne  ;  l'Angleterre  au  dedans  est  tranquille  : 
Mais  la  tempête  encor  gronde  autour  de  cette;  île  ; 
La  France  n'a  pour  moi  qu'une  feinte  amitié; 
Philippe  sur  îes  eaux  n'est  vaincu  qu'a  moitié  ; 
Sixte  lance  la  foudre  ;  une  ligue  puissante , 
Toujours  déconcertée  et  toujours  agissante, 
En  faveur  de  Marie  à  l'envi  s'empressant , 
Me  la  montre  partout  fantôme  menaçant. 
Cen  est  trop ,  il  est  temps  enlin  qu'e'lle  périsse  ; 
Il  est  temps  que  ma  crainte  avec  ses  jours  finisse, 
Que  j'assure  ma  paix ,  mes  droits ,  ma  sûreté. 
Je  ne  saurais  plus  vivre  en  cette  anxiété. 
Est-ce  un  crime  après  tout  qui  souille  ma  mémoire  ? 
Si  pourtant  je  pouvais  mettre  à  l'abri  ma  gloire  ! 
Sans  cesse  l'avenir  se  présente  à  mes  yeux  ; 
J'entends  autour  de  moi  des  discours  odieux  : 
Marie  est  malheureuse ,  elle  est  femme ,  elle  est  reine , 
Ses  aïeux  sont  les  miens  ,  ma  famille  est  la  sienne. 
Vingt  ans  dans  la  prison  ,  dans  la  douleur  passés, 
Qael  que  soit  son  forfait,  l'en  punissent  assez, 
voilà  ce  que  va  dire  et  répandre  l'envie. 
Mais  quoi  !  j'épargnerais  celle  qui  veut  ma  vie , 
Qui  tend  jusqu'en  ma  cour  ses  pièges  séducteurs. 
Qui  détourne  de  moi  mes  propres  serviteurs  ! 

Leicester  :  qui  l'eût  dit  ? Mais  je  garde  à  ce  traîtr» 

Une  épreuve  où  du  moins  je  le  pourrai  connaître. 
Allons ,  qu'elle  périsse  ;  il  n'y  faut  plus  penser. 
A  ce  trait  décisif  que  ma  main  va  tracer , 
Je  frissonne  ;  il  me  semble  eu  ce  moment  suprême 
Que  de  ma  propre  main  je  la  frappe  moi-même. 
Le  monde  me  regarde  :  oh  !  pourrai-je  achever  !  . . 
Devant  lui  de  quel  air  elle  osait  me  liraver  ! 
Quelle  orgueilleuse  insulte  elle  a  sur  moi  lancée  ! 
Ne  lui  semblait-il  pas  qu'elle  m'eût  terrassée? 
D'une  haine  impuissarte  ,  ô  faible  et  vain  effort! 
La  mienne  est  plus  fidèle ,  elle  porte  la  mort. 

(Lebrun  ) 


N°  51  (p.  197). 
SUSPENSION. 

MADAME  DE  SÉYICNÉ  A  M.  DE  COULANGES. 

Je  m'en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus  étonnante,  la  plus  surpra 
nante,  la  plus  merveilleuse,  la  plus  miraculeuse,  la  plus  triomphante, 
la  plus  étourdissante,  la  plus  inouïe,  la  plus  singulière ,  la  plus  extraor- 
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dinaire  ,  la  plus  increvable  .  la  plus  imprévue,  la  plus  grande ,  la  plus 
petite,  la  plus  rare ,  là  plus  commune ,  la  plus  éclatante ,  la  plus  secrète 
jusqu'aujourd'hui ,  la  plus  digne  d'envie  ;  enfin  une  chose  dont  on  ne 
trouve  qu'un  exemple  dans  les  siècles  passés,  encore  cet  exemple  n'est-il 
pas  juste  ;  une  chose  que  nous  ne  saurions  croire  à  Paris  ,  comment  le 
pourrait-on  croire  à  Lyon  ?  une  chose  qui  fait  crier  miséricorde  à  tout 
le  monde  ;  une  chose  qui  comble  de  joie  madame  de  Rohan  et  madame 
de  Hauteville  ;  une  chose  enfin  qui  se  fera  dimanche ,  où  ceux  qui  la 
verront  croiront  avoir  la  berlue  ;  une  chose  qui  se  fera  dimanche ,  et  qui 
ne  sera  peut-être  pas  faite  lundi.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  la  dire, 
devinez -la;  je  vous  la  donne  en  trois.  Jetez -vous  votre  langue  aux 
chiens  ? 

Eh  bien  !  il  faut  donc  vous  la  dire  :  M.  de  Lauzun  épouse  dimanche , 
au  Louvre ,  devinez  qui  ?  Je  vous  le  donne  en  quatre ,  je  vous  le  donne 
en  dix ,  je  vous  le  donne  en  cent.  Madame  de  Coulanges  dit  :  Voilà  qui 
est  bien  difficile  à  deviner!  c'est  madame  de  la  Vallière.  —  Point  du 
tout ,  madame.  —  C'est  donc  mademoiselle  de  Retz?  —  Point  du  tout  : 
vous  êtes  bien  provinciale  !  —  Ah  vraiment  !  nous  sommes  bien  bêtes  ! 
dites-vous  :  c'est  mademoiselle  Colbert.  —  Encore  moins.  —  C'est  assu- 
rément mademoiselle  de  Créqui.  —  Vous  n'y  êtes  pas.  Il  faut  donc  vous 
le  dire.  Il  épouse  dimanche ,  au  Louvre ,  avec  la  permission  du  roi ,  ma- 
demoiselle de. ..«  mademoiselle — devinez  le  nom;  il  épouse  Made- 
moiselle ,  fille  de  feu  Monsieur  ;  Mademoiselle  ,  petite-tille  de  Henri  IV  ; 
mademoiselle  d'Eu ,  de  Dombes ,  mademoiselle  de  Montpensier ,  made- 
moiselle d'Orléans  ;  Mademoiselle ,  cousine-germaine  du  roi ,  Mademoi- 
selle ,  destinée  au  trône  ;  Mademoiselle ,  le  seul  parti  de  France  qui  fût 
digne  de  Monsieur. 

Voilà  un  beau  sujet  de  discourir.  Si  vous  criez .  si  vous  êtes  hors  de 
vous  -  même  ,  si  vous  dites  que  nous  avons  menii ,  que  cela  est  faux , 
qu'on  se  moque  de  vous ,  que  voiicà  une  belle  raillerie ,  que  cela  est  bien 
fade  à  imaginer,  si  enfin  vous  nous  dites  des  injures,  nous  trouverons 
que  V0U5  avez  raison  :  nous  en  avons  fait  autant  que  vous  ;  adieu.  Les 
lettres  qui  seront  portées  par  cet  ordinaire  vous  feront  voir  si  nous  di- 
sons vrai  ou  non. 

SUSPENSIONS  BURLESQUES. 

Superbes  monuments  de  l'orgueil  des  humains , 
Pyramides  j  tombeaux  dont  la  vaine  structure 
A  témoigne  que  l'art ,  par  l'adresse  des  mains 
Et  l'assidu  travail ,  peut  vaincre  la  nature  ; 

Vieux  palais  ruinés  ,  chefs-d'œuvre  des  Romains , 
Et  le  dernier  effort  de  leur  architecture  ; 
Colisée,  où  souvent  les  peuples  inhumains 
De  s'entr'assassiner  se  donnaient  tablature  ; 

Par  l'injure  des  temps  vous  êtes  abolis  , 

Ou  du  moins  la  plupart  on  vous  a  démolis. 

Il  n'est  point  de  ciment  que  le  temps  ne  dissoude. 

Si  vos  marbres  si  durs  ont  senti  leur  pouvoir , 

Dois-je  trouver  mauvais  qu'un  méchant  pourpoint  noir  , 

Qui  m'a  duré  deux  ans ,  soit  troué  par  le  coude  ? 

(SCARRON 

Après  le  malheur  effroyable 
Qui  vient  d'arriver  sous  mes  yeux  , 
J  avoûrai  désormais ,  grands  dieux  ! 
Qu'il  n'est  plus  rien  ici-bas  d'incroyable. 
Pal  vu  sans  mourir  de  douleur , 
rai  vu. . . .  Siècles  futurs ,  vous  ne  jjourrez  le  croire. 
Ah  l  j'en  frémis  encor  de  dépit  et  d'horreur  ! 
J'ai  vu. . .   mon  verre  plein  .  et  je  n'ai  pu  le  boire. 

''Le  même.} 
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N**  52  (p.  200). 
I  OBSÉCRATION. 
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2eO  £cro[j.ar  Tàx.a  yàp  as  xaTaxTaveouaiv 'Axatoi 
nàvxeç  £9op(j.yi6évTe!;*  èfxoi  6e  xe  xepôiov  eiY], 
SeO  àcpajxapTouory)  eTiei  àv  au  ye  7i6t[xov  eTiiaTtyiç. 
'AX)>'  àx^'  •  °^^^'  t^o''  ^<^'^'  itatYip  xai  TioTvia  p.r,Tr]p.... 
"ExTop,  àxàp  au  \ioi  eaat  Traryip  xal  TirÔTvta  |J.rjTYip, 
'Hôè  xaaiyvYjTo;,  au  8é  {xot  6aXepoç  TrapaxoiTviç* 
'AXX'  àye  vOv  èXéaipe,  xal  aÙToO  \Li\u'  im  Trûpyw, 
Mt^  TcatS'  op^avixôv  6etriç,  X'^PT^  "^^  yuvatxa* 

(/Z.,  VI,  407) 

Ingrat! —  au  champ  de  mort  arriver  le  premier, 
Est-ce  donc  un  bonheur  qu'Hector  doive  envier? 
Achille  te  prévient:  mais,  tout  à  sa  colère, 
Dans  son  camp  le  barbare  avait-il  une  mère? 
Avait-il  sous  les  yeux  le  berceau  de  son  fils? 
D'un  père  au  désespoir  entendait-il  les  cris  ? 
Enfin  opposait-on  ces  mots  à  sa  furie  : 
«  Si  tu  meurs  ,  avec  toi  périra  la  patrie  !  » 
Je  n'ose  te  parler  d'un  intérêt  plus  doux  ; 
Mais  tu  sais  que  pour  moi  la  vie  est  mon  époux , 
Hector  compense  seul  tous  mes  destins  contraires  ; 
Hector  me  rend  mon  père ,  et  ma  mère  et  mes  frères  ; 
Et  s'il  faut  que  les  dieux  me  ravissent  Hector , 
Tout  ce  qu'ils  m'ont  rendu  ,  je  vais  le  perdre  encor  ! 
Que  deviendrai-je  alors?  ô  destin  déplorable  ! 
Seule  dans  l'univers  ,  ta  veuve  inconsolable. 
Quand  ses  yeux  auront  vu  des  remparts  d'Ilion 
L'antique  orgueil  tomber  au  niveau  du  sillon  , 
Aux  caprices  d'un  maître ,  esclave  abandonnée  , 
Vil  jouet  du  vainqueur,  sur  sa  poupe  enchaînée  , 
Loin  des  bords  phrygiens,  le  suivra  sur  les'feaux  , 
Et  pour  lui  dans  Argos  tournera  les  fuseaux  ! 
Si  je  donne  une  larme  au  souvenir  de  Troie, 
D'un  peuple  curieux  j'entends  l'aftreuse  joie 
Insulter  à  mon  deuil  et  l'augmenter  encor  : 
«  C'est  elle ,  la  voilà  !  c'est  la  veuve  d'Hector  !  » 

(LUCE  DE  LANCrVAL.) 


N«  53  (p.  201  ). 
IMPRÉCATION. 


Grand  Dieu  !  si  lu  prévols  qu'indigne  de  sa  race 
Il  doive  de  David  abandonner  la  trace, 
Qu'il  soit  comme  le  fruit  en  naissant  arrache , 
Ou  qu'un  souffle  ennemi  dans  sa  lige  a  séché. 


EXEMPLES.  32! 

Mais  8i  ce  même  enfant ,  à  tes  ordres  docile , 
Doit  être  à  tes  desseins  un  instrument  utile , 
Fais  qu'au  juste  héritier  le  sceptre  soit  remis; 
Livre  en  ses  faibles  mains  ses  puissants  ennemis; 
Confonds  dans  ses  conseils  une  reine  cruelle  ; 
Daigne .  daigne ,  mon  Dieu  ,  sur  Mathan  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur , 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur  ! 

(Raginb,  Athalie    act.  î) 

N'»54(p.  201  ). 

IMPRÉCATION. 


lolidèles  Hébreux  I  vous  ne  la  vengez  pas  ! 

Cieux  qui  la  possédez,  tonnez  sur  ces  ingrats. 

Lieux  teints  aece  beau  sang  que  l'on  vient  de  repnndre, 

Murs  que  j'ai  relevés ,  palais ,  tombez  en  cendre  ; 

Cachez  soùs  les  débris  de  vos  superbes  tours 

La  place  où  Mariamne  a  vu  trancher  ses  jours. 

Temple ,  que  pour  jamais  tes  voûtes  se  renversent  '. 

Que  d'Israël  détruit  les  enfants  se  dispersent  \ 

Que  sans  temple  et  sans  rois  ,  errants ,  persécutés , 

Fugitifs  en  tous  lieux  et  partout  détestés. 

Sur  leurs  fronts  égarés  portant  dans  leur  misère 

Des  vengeances  de  Dieu  l'effravaot  caractère , 

Ce  peuple  aux  nations  transmette  avec  terrsur, 

Et  l'horreur  de  mon  nom  et  la  honte  du  leur  ! 

{Mariamne ,  a"'.  Y.) 

Rome,  l'unique  objet  de  mcn  ressentiment! 

Rome,  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant  ! 

Rome ,  qui  t'a  vu  uaitre  et  que  ton  cœur  adore  ! 

Rome  enfin  que  Je  hais ,  parce  qu'elle  t'hanore  ! 

Puissent  tous  ses  voisins  ensemble  conjurés 

Saper  ses  fondements  encor  mal  assures . 

Et  si  ce  n'est  assez  de  toute  l'Italie , 

Que  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  s'allie  ! 

Que  cent  peuples  unis  des  bouts  de  l'univers 

Passent  pour  la  détruire  et  les  monts  et  les  mers! 

Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles 

El  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles! 

Que  le  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  voeux 

Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux  ! 

Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre , 

Voir  ses  maisons  en  cendre,  et  ses  lauriers  en  pondre. 

Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir. 

Moi  seule  en  être  cause  et  mourir  de  plaisir  ! 

(Corneille  ,  les  Horaces.) 

W**55(p.  202). 
SERMENT. 


Quelquefois  le  serment  oratoire  prend  une  forme  reii- 
«pieuse  par  Tinvocaticn  des  esprits,  des  mânes,  etc. 

14. 
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Eschine  accusait  Démosthène  d'avoir  eotiseillé  la 
guerre  que  la  bataille  de  Chéronée  termina  d'une  manière 
si  funeste  pour  les  Athéniens.  Bemosthéne  convertit  cette 
imputation  en  éloge,  en  rappelant  aux  Athéniens  l'exem- 
ple de  leurs  ancêtres  qui ,  dans  les  occasions  les  plus  pé- 
rilleuses, avaient  combattu  pour  la  liberté  de  la  Grèce.  Il 
se  défend,  par  une  modestie  délicate,  d'avoir  été  l'auteur 
du  conseil  qu'on  lui  reproche  ;  il  en  fait  honneur  à  la  ma- 
gnanimité de  la  république ,  et  ne  se  réserve  que  la  gloire 
d'être  entré  fidèlement  dans  ses  vues.  C'est  à  cette  fidé- 
lité ,  selon  lui ,  que  Ctésiphon  a  proposé  de  décerner  une 
couronne  que  veut  lui  ravir  Eschine;  mais  si  Ctésiphon 
est  condamné  pour  la  pi-oposition  qu'il  a  faite ,  si  Démos- 
thène l'est  pour  le  conseil  qu'il  a  donné ,  les  Athéniens 
paraîtront  eux-mêmes  avoir  failli  en  le  suivant  : 

'A)>>'  oOx  l<mv,  oûx  ècTTiv  ÔTrœç  fjtJ,apT£TS,  àvSpsç  'AOyivaTci,  tôv  ÛTcèp 
•riiç  aTîdvTWv  éXeuôêpîaç  xal  <7WTr,piaç  xtvôuvov  àpa[ji,evoi*  où  \ià  toù; 
èv  MapaOûvt  upoxtvSuvs'jo-avxaç  tûv  Tcpoyovtov,  xal  toùç  âv  IlXataïaïç 
TcapaTa^afjLÉvou;,  xal  toùç  èv  2a>.a[x,Tvi  vaup.ayjnaavTaç,  xai  toùç  eu' 
'ApTe[i,i,aia),  xal  7to).Xoù;  exepouç  toùç  èv  xoTç  ôr,[xoo-toiç  fxvri[xaai  xet- 
[xévouç,  àyaôoùç  àvôpaç,  oùç  àTiavxaç  ôfJLotcoç  yj  tcoXiç  ttjç  aOTy)ç  à^tto- 
caaot.  Tifjuy;;,  èOa^'ev,  AîcrxivY),  oùyl  toùç  xaTopètoaavTaç  aùxûv,  oùôè 
TOÙÇ  xpaTTQaavTaç  [xôvouç.  'O  [xàv  y)v  yàp  àvôpôiv  àyaOwv  epyov,  àTtaai 
îCÉTtpaxTai*  T^  TÙ^Tn  Se,  yjv  6  ôaî|xa)v  àTtsvei[ji,£V  éxàaxotç,  TaÛTY]  xé- 
XpTQVtoci . 

Cicéron  nous  offre  un  exemple  remarquable  du  ser- 
ment religieux.  Il  sortait  de  charge  à  la  lin  de  son  glorieux 
consulat;  il  était  dans  la  tribune  prêt  à  haranguer  le 
peuple  ;  le  tribun  lui  défend  de  parler ,  et  le  borne  au 
serment  ordinaire  qui  consistait  à  jurer  simplement  d'o- 
voir  tout  fait  dans  la  vue  du  bien  public.  Cicéron,  juste- 
ment indigné  de  cet  obstacle  non  moins  injuste  qu'im- 
prévu ,  change  le  serment  légal  en  une  magnifique  figure, 
et  jure,  contre  l'attente  de  tout  le  monde,  et  spéciale- 
ment du  tribun,  que  la  république  et  Rome  lui  aoivent  à 
lui  seul  leur  salut.  Cicéron  raconte  ainsi  cette  circons- 
tance : 

Epo  quùm  in  concione  abiens  masistralu,  dicore  à  tribuno  plebis  pro- 
hiberer,  quœ  consliluerem  ,  quumc^ue  id  niihi  tantumniodo  ut  jurarom, 
pcrmitterct,  sine  ullâ  dubitalione  Jnrvi,  rempuHicani  atque  banc 
urbem  meunius  operà  esse  siilvam.  Mihi  pnpulus  rornanua  universus 
illâ  m  concione  ncn  unius  dici  pratiilali(  nein  ,  sed  iPlernitatcm  im- 
morlalllalemquedonavil,  qutim  nieum  jiisjiiranduin,  laie  alque  tanlura, 
iutatus  ipw,  una  voce  etconsensu  approbavil.  Quo  quidem  tempore  is 
meus  domum  fuit  è  foro  redilus  ut  nerao,  nisiqui  mecum  esset,  civium 
esKe  in  numéro  videretur.  {Jn  Phonpm,  m  " 


EXEMPLES.  3^8 

n"  56  (p.  203). 
APOSTROPHE. 


David  déplore  l'oppression  des  justes  sous  le  joug  des 
persécuteurs  puissants  et  violents,  qui,  en  écrasant  le 
faible,  se  persuadent  qu'ils  n'ont  point  à  craindre  un  ven- 
geur. 

Et  dixerunt  :  Non  videbit  Dominus ,  nec  intelliget  Deus  Jacob. 
Intelligite ,  insipientes  in  populo ,  et  stulti  aliquandô  sapite  : 
Qui  plantavit  aurem,  non  audiet?  autqui  finxit  oculum,  non  con- 
sidérât ?  (Ps.  93.) 

La  pensée  est  sublime  ;  mais  l'apostrophe  y.joint  une  force 
de  sentiment ,  une  véhémence  d'indignation  qui  émeut  et 
qui  transporte. 

Cicéron,  dans  \epro  Balbo,  fait  cette  magnifique  apos- 
trophe : 

Utrùm  enim  inscientem  vultis  contra  fœdera  fecisse ,  aut  scientem  ? 
si  scientem  :  ô  nomen  nostri  imperii  !  ô  populi  romani  excellens  digni 
tas!  ô  Cn.  Pompeli  sic  latè  longèque  diffusa  laus,  ut  ejus  gloriae  domi- 
cilium  communis  imperii  linibus  terminetur  !  ô  nationes ,  urbes ,  po- 
puli, reges,  tetrarchae,  tyranni,  testes  Cn.  Pompeii  non  solùm  virtutis 
in  bello ,  sed  etiam  religionis  in  pace  !  vos  denique ,  mutae  regiones , 
imploro ,  et  sola  terrarum  ultimarum  :  vos  maria ,  portus ,  insuiœ  , 
littoraque —  Quae  est  enim  ora,  quœ  sedes,  qui  locus,  in  quo  non 
exstent  hujus  cùm  fortitudinis,  tum  verô  humanitatis,  tum  animi,  tu  m 
consilii  impressa  vestigia  ?  Hune  quisguam ,  incredibili  quâdam  alque 
inauditâ  gravitate,  virlute,  constantiâ  prseditum,  fœdera  scientem  ne- 
glexisse,  violasse    rupisse  ,  dicere  audebit? 

N**57(p.  204). 

APOSTROPIÏE  DE  PHILOGTÈTE. 


En  m'éveillant ,  je  reconnus  l'embarras  de  Néoptolème  :  il  soupirait 
comme  un  homme  qui  ne  sait  pas  dissimuler ,  et  qui  agit  contre  soi 
cœur,—  Me  veux-tu  donc  surprendre?  lui  dis-je.  Qu'y  a-t-il  donc'  - 
Il  faut,  me  répondit-il,  que  vous  me  suiviez  au  siège  de  Troie.  Je  rfîpr^s^ 
aussitôt  :  Ah  !  qu'as-tu  dit ,  mon  fils  ?  Rends-moi  cet  arc;  je  suis  trahi  i 
ne  m'arrache  pas  la  vie.  Hélas  !  il  ne  répond  rien  ;  il  me  regarde  trao-^ 
quillement,  rien  ne  le  touche.  O  rivages  !  ô  promontoires  de  cette  lie  !  o 
Dfctes  farouches  !  ô  rochers  escarpés  !  c'est  à  vous  que  je  me  plains ,  car^ 
je  n'ai  que  vous  à  qui  je  puisse  me  plaindre  :  vous  êtes  accoutumés  u 
mes  gémissements.  Faut-il  que  je  sois  trahi  par  le  fils  d'Achille?   li— i 
m'enlève  l'arc  sacré  d'Hercule,  il  veut  me  traîner  dans  le  camp  de- 
Grecs  pour  triompher  de  moi;  11  ne  voit  pas  que  c'est  triompher  d'un 
mort,  d'une  ombre,  d'une  image  vaine.  Oh!  s'il  m'eut  attaqué  dans  ma 
force  !  Mais  encore  à  présentée  n'est  que  par  surprise;  que  ferai- je? 
Rends,  mon  fils,  sois  semblable  à  ton  perc ,  semblable  à  toi-même 
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Que  dis-tu  ?  Tu  ne  dis  rien  !  ô  rocher  sauvage ,  je  viens  à  toi,  nu,  mi- 
sérable ,  abandonné,  sans  nourriture;  je  mourrai  seul  dans  cet  antre  . 
n'ayant  plus  mon  arc  pour  tuer  les  bétes ,  les  bêtes  me  dévoreront 
n'importe.  Mais,  mon  lils,  tu  ne  parais  pas  méchant;  quelque  conseil 
\e  pousse,  rends-moi  mes  armes  ,  va-t'en, 

(FÉNELON.) 

APOSTROPHE  DE  MONIME. 


Monime ,  après  que  son  diadème,  dont  elle  avait  \oulu 
se  servir  pour  se  délivrer  de  la  vie ,  se  fut  rompu  entre  ses 
mains ,  lui  adresse  ce  reproche  : 

Et  toi ,  fatal  tissu ,  malheureux  diadème , 
Instrument  et  témoin  de  toutes  mes  douleurs, 
Bandeau  que  mille  fois  j'ai  trempé  de  mes  pleurs  l 
Au  moins  en  terminant  ma  vie  et  mon  supplice, 
Ne  pouvais-tu  me  rendre  un  funeste  service  ? 
A  mes  tristes  regards ,  va ,  cesse  de  t'offrir  ; 
D'autres  armes ,  sans  toi ,  sauront  me  secourir. 
Et  périsse  le  jour  et  la  main  meurtrière 
Qui  jadis  sur  mou  front  t'attacha  la  première  ! 

(Racine,  Mithridate.) 

Ce  tour  est  extrêmement  hardi,  et  par  cette  raison  il  ne 
convient  guère  qu'à  la  poésie.  Cicéron  en  a  néanmoins 
quelquefois  fait  usage.  Dans  le  discours  pour  Milon ,  il  at- 
tribue la  mort  de  Clodiusà  la  vengeance  divine,  excitée 
par  les  crimes  ^le  ce  furieux.  Clodius  avait  été  tué  près  du 
mont  Albain  •  et  comme  dans  ce  voisinage  il  avait  abattu 
des  autels  et  des  bois  sacrés ,  pour  se  construire  à  la  place 
une  superbe  maison  de  campagne,  l'orateur  en  conclut 
que  le;  divinités  adorées  en  ces  lieux  avaient  puni  par  sa 
mort  violente  les  sncrileges  qu'il  avait  commis  contre 
elles.  Voilà  la  pensée  simple.  Mais  Cicéron,  dans  l'enthoii, 
siasme  qui  le  saisit,  adresse  le  discours  à  la  montagiK» 
même,  et  aux  autels  qui  n'y  subsistaient  plus;  il  s'écrie  : 

Non  est  humano  consilio,  ne  medioc  i  quidem,  judices ,  sed  deorun» 

•Immortalium  cura,  res  illa  perl'ecta.  Keligiones  mcherculè  ipsae,  qua; 
illam  belluam  cadere  viderunt,  commosse  se  videntur,  et  jus  in  illo 

"suum  retinuisse.  Vo-  enim  jam,  Albani  tumuli  atque  luci,  vos,  inquam. 
imploro  atque  lesto!  ,  vosque  Albanorum  obrutc-e  arae,  sacrorum  populi 

^romani  sociœ  et  aequales ,  quos  ille ,  praeceps  amenliâ ,  caesis  prostratis- 
que  sanctissimis  lucis ,  substructionum   insanis  molibus  oppresserai. 

'  Veslrae  tumarae,  vestrœ  religiones  viguerunt,  vestra  vis  valuit,  quam 
ille  orani  scelere  polluerai  :  tùque  ex  tuo  edito  monte ,  Latiaris  sancte 
Jupiter,  cujus  ille  lacus,  nemora,  linesque  saepè  omni  nefario  stupre 
et  scelere  maculArat,  alîquando  ad  eum  piiniendum  oculos  aperuisti  • 
vobis  illae,  vobis  vestro  in  conspectu  serae,  sed  justae  tamen  et  débite 
pa'nae  solutœ  sont. 
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N''5S(p.  206). 
PROSOPOPÉE. 


Sed  tamen  ex  ipsà  quaeram  priùs,  utriim  me  secum  severè  et  graviter 
et  priscè  agere  malit,  an  remisse  ac  leniter  et  urbanè.  Si  illo  austero 
more  ac  modo  :  aliquis  mihi  ab  inferis  excitandus  est ,  ex  barbatis  iilis  ; 
non  hàc  barbulà,  quà  ista  deiectatur  ;  sed  illà  horridâ,  quam  in  stdtuis 
antiquis  et  imaginibus  videmus  ;  qui  objurget  mulierem ,  et  pro  me 
loquatur ,  ne  ista  milii  forte  succenseat.  Exsistat  igitur  ex  bac  ipsà  fa- 
milià  aliquis  ;  ac  potissimum  Caecus  ille.  Minimum  enim  dolorem  ca- 

{>iet ,  qui  istam  non  videbit.  Qui  profectô  si  exstiterit ,  sic  aget ,  et  sic 
oquelur  :  Mulier,  quid  tibi  cum  Caeiio?  quid  cum  homine  adolescen- 
tuio?  quid  cum  alieno?  Cur  aut  tam  familiaris  huic  fnisti,  ut  aurum 
commodares,  aut  tam  inimica,  ut  venenum  timeres  ?  Non  patrem  tuum 
videras,  non  palruum,  non  avum  ,  proavum  ,  atavum  andieras,  con- 
sules  fuisse?  Non  denique  modo  te  Q.  Metelli  matrimonium  tenuisse 
sciebas  ,  clarissimi  ac  fortissimi  viri  patriaeque  amantissimi  ?  qui  simul 
ac  pedem  limine  extulerat,  omnes  prope  cives  virtute,  gloriâ,  dignitate, 
superabat?  cui  quum  ex  amplissirao  génère  in  familiam  clarissimam 
nupsisses,  cur  tibi  Caelius  tam  conjunctus  fuit?  Cognatus?  aflinis'^  viri 
lui  familiaris?  Nihil  horum.  Quicl  igitur  fuit,  nisi  quaedam  temerilas 
ac  libido?  Nonne  te,  si  nostrae  imagines  viriles  non  commovebant,  ne 
progenies  quidem  mea,  Q.  illa  Claudia,  aemulam  dom^sticse  laudis  io 
glorià  muliebri  esse  admonebat?  non  virgo  illa  vestalis  Claudia,  quae, 
patrem  complexa  triumphantem,  ab  inimico  tribuno  plebis  de  curru 
detrahi  passa  non  est?  Cur  te  fraterna  vitia  potius  qnàm  bona  paterna, 
et  avita,  et  usgue  h  uobis  cùm  in  viris ,  tum  etiam  in  feminis  repetita, 
moverunt?Ideône  ego  pacem  Pyrrhi  diremi,  ut  tuamorum  turpissimo- 
rum  quotidie  fœdera  ferires?  ideô  aquam  adduxi,  ut  eâ  tu  inceste  ute» 
rere  !  ideo  viam  munivi,  ut  eam  tu  alienis  viris  comitata  celebrares? 

(CicÉROa ,  pro  Cœlio ,  ch.  xîV.) 


N**  59  (p.  207). 

PROSOPOPÉE. 


Criton  vient  annoncer  à  Socrate  que  ses  amis  lui  ont 
ménagé  les  moyens  de  fuir.  Le  philosophe  l'écoute  et  loue 
son  zèle;  mais  avant  que  de  se  rendre,  il  examine  avec 
lui  s'il  peut,  quoique  injustement  condamné,  sortir  de 
prison  sans  îe  consentement  des  Athéniens.  Vainement 
Criton  lui  dit-il  que  sa  résolution  passera  pour  insensibi- 
lité; vainement,  pour  étouffer  la  voix  de  la  justice,  lui 
fait-il  entendre  le  cri  de  la  nature ,  et  lui  représente-t-il 
ses  fils  délaissés  ;  Socrate  inflexible  lui  répond  tranquille- 
ment que  l'opinion  des  hommes  vertueux  est  la  seule  dont 
il  faille  faire  cas  ;  qu'il  ne  faut  pas  souhaiter  de  vivre,  mais 
de  bien  vivre;  que  la  justice  est  la  vie  de  l'âme,  et  quand 
il  voit  Criton  ébranlé  par  la  force  de  ses  raisons,  il  lui  port© 
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f'  dernier  coup ,  en  employant  la  prosopopée  suivante  : 

Te  ouv;  àv  ecTtœaiv  ol  vofxof  "Cï  Stoxpareç,  r^  xat  tauta  àpLoXôyriTO 
■i?l|xtv  Te  xai  (TOI,  9i  èfxjxevEtv  raTç  ôixatç,  alç  àv  y;  ttôXiç  Sixàîîot  ;  El  o5v 
aÙTûv  6auu,à2Jot(xev  Xeyôvtwv,  ïctoç  àv  eÏTiotev  "Oti,  a>  Stoxpareç,  (i.t?| 
6au(xa^e  Ta  Xeyofxeva,  àXX'  aTioxpivou*  âueior)  xat  eïwôa;  xp^^^ai  tw 
ÈpcoTÔcv  Te,  xal  àTcoxpiveaôai.  ^epe  yàp,  Tt  èyxaXtov  yjfxTv  xat  Tvi  TCoXe. 
ÈTitxetpeïç  T?i[Aàç  àTtoXXuvat  ;  Où  TipwTov  [xév  c-e  èyevyJCTaixev  ritx.ctç  ;  xa. 
ôt'  •^(jLÔiv  eXaêe  tyjv  {XTQTÉpa  aou  6  TiaTyjp,  xat  Ifvrtvcré  at  ;  çpàaov 
oôv,  TouToiç  :?i(xc5v  toiç  vo[/,otç  TOtç  7C£pi  Toùç  yàixou;  piéflÇY]  Tt,  (î);  oO 
y.aXtoç  £/^ou(7tv  ;  OO  (X£|xcp0{j.at,  çatYjv  àv  'AXXà  Totç  Tcept  r/jv  tou 
yevofJLévou  Tpoçiqv  Te  xat  Tratoeîav,  èv  ^  xai  où  £TCaiSeù9r,ç  ;  r,  oO  xaXcâ;; 
TcpoçÉTaTTOv  'fjfJLwv  oî  èîà  TOUTO)  TeTaY^iévoi  vofjLot,  TcapayyÉ^^ovTe;  tw 
TiaTpt  TÙ)  CTtî)  a£  Èv  [xouctxri  xat  yuij-vacTf/.yj  7îaio£Û£tv  ;  KaXû;,  çairjv 
ocv.  Elev  ÈTtetSY)  ôè  eyÉvou  Te,  xat  è^eTpàçrjç,  xat  èuai5eù8r](;,  exo'C  âv 
eiTreïv  TrpâiTov  (jlèv,  (Î)ç  oOx't  YijxéTepoç  Y)o-6a,  xat  Ixyovoç,  xat  oouXoç'  aO- 
TÔ;  Te,  xat  ol  crot  "jrpoyovot  ;  Kat  et  toOto  outwç  Ix^i,  àp'  e^îcrou  oïet  eîvat 
(701  ôtxaiov,  xat  rjfjitv,  xat  aTr'  àv  T^jJieïç  cre  è7itxetpâ)[xev  îrotetv,  TaÛTa 
xat  cv  àvTtuoietv  oiei  ôtxatov  etvat  ;  r\  Trpôç  (jl£v  àpa  aot  tov  iraTepa 
oùx  eSicou  ^v  t6  Otxatov,  xat  Tipôç  Sectuotyiv,  et  «rot  œv  eTÙyyavev,  wçTe 
aTcep  Ttàff^otç,  TauTa  xat  àvTiTroietv  oÙTe  xaxûç  àxouovTa  àvTtXéyetv, 
ouTe  TUTîTÔfxevov  àvTtTÙTîTetv,  oÛTe  àXXa  TOtaÙTa  TioXXà  ;  IIpoç  ôè  t^iv 
TuaTptôa  àpa,  xat  toùç  vofjLoviç,  è^ecrat  aoi,  îùc,tz,  iàv  ae  èTriyeipwaev 
^nixei;  àTcoXXuvai,  ôtxatov  yiyoùfxevot  etvat,  xat  au  àr\  ii[iôic,  toù;  v6[jloU(; 
xai  t9)v  TcaTptôa,  xaô'  ôaov  ôuvacat,  èutxetpinaet;  àvTairoXXùvat,  xat 
(p'iOO'etç,  TaÙTa  Tcotûv,  ôîxata  TipaTTeiv,  6  tT)  aXy]6£ta  tï]?  àper?,?  èmtxe- 
Xoujjtevoç  ;  TU  outwç  elcoçoç,  tîîçTe  XéXyjôé  o-e,ÔTi  (xriTpoç  Te,  xac  uaTpèç, 
xai  TÔiv  àXXtov  Trpoyovtov  àTiàvTWv,  TifxtwTepôv  ècttiv  fi  TiaTptç,  xai 
cefxvoTepov,  xat  àyitÔTepov,  xat  èv  [xeiî^ovt  [xoipcf,  xat  uapà  6eoïç,  xal 
icapà  àvOpwTcotç  toïç  voùv  ïyp\)ai  ;  xal  aeêeffôai  ôeT,  xat  [xàXXov  ÛTcei- 
xeiv,  xat  6a)7reuetv  TcaTptSa  yaXeTraivouaav,  r,  iraTepa;  xai,  fj  TietOeiv, 
fl  uoieîv  à  àv  xeXeuir]  ;  xat  izdaytiv,  idv  Tt  npoçràTTy]  îraôeïv,  ^<royia.v 
àyovTa,  Iàv  Te  TÙTiTeaôat,  èàv  Te  Betaôat  ;  èàv  Te  etç  TioXefxov  àyTr)  Tpœ- 
GY]a6(xevov,  ^  à7ro6avou[X£vov,  ttoiyitéov  TaÙTa,  xat  to  Sixatov  outox; 
êx,Et  ;  xal  oOy  ÛTretxTéov,  oùôè  àvaxwpiQTéov,  où5è  XeiuTe'ov  Tr;v  Tà^iv  ; 
àXXà,  xal  ev  7coXé[xw,  xai  èv  ôtxac-Tripiw,  xa:  uavTayoO  uotiQTeov,  à 
àv  xEXeÙY]  :^  îroXtç  te,  xai  t?)  uaTptç  ;  t)  TcetOctv  aOTY;v,  -q  t6  ôîxaiov 
Tie'^vixe  ;  Ptàîjea-Ôai  ôè  où-/  ôatov,  oùtô  [xriT£pa  oùte  iraTÉpa,  tioXù  èi 
TouTwv  £Ti  "^TTOv  nQv  "jiaTptSa  ;  Tt  çyjTOfJLEv  Trpè;  TauTa,  w  KptTMV  ; 
àXyi6f)  Xéyeiv  toùç  v6{xouç,  i^  où  ;  KP.  ''E{xoiy£  Soxet. 

(Platon,  KptTiov,  x.  xii.) 

C«i  morceau  est  simple,  mais  sublime  dans  sa  simplicité 

N°  60  (r.  207). 

PROSOPOPÉE  i^U  DANUBE. 


Belgrade  et  Semlin  sont  en  guerre. 
Dans  son  lit  paisible  nagu^ro 
Le  vieillard  Dinuhe,  leurpi^re, 
SVveillo  au  J)i  iiit  lUi  leur  oaiion. 
II  doute  s'il  i('\c,  il  tressaille, 
Puisentun<i  gK<nder  la  bataille, 


EXEMPLES.  327 


Et  frappe  dans  ses  mains  d'écaillé, 
Et  les  appelle  par  leur  nom. 
«  Allons  !  la  turque  et  la  chrétienne! 
Semlin  !  Belgrade  !  qu'avez-vous  V 
On  ne  peut ,  le  ciel  me  soutienne , 
Dormir  un  siècle ,  sans  que  vienne 
Vous  éveiller  d'un  bruit  jaloux 
Belgrade  ou  Semlin  en  courroux. 
Hiver ,  été ,  printemps ,  automne  , 
Toujours  votre  canon  qui  tonne  1 
Bercé  du  courant  monotone , 
Je  sommeillais  dans  mes  roseaux , 
Et  comme  deux  louves  marines 
Jetant  l'onde  de  leurs  narines , 
Voilà  vos  longues  coulevrines 
Qui  soufflent  du  feu  sur  mes  eaux  ! 
Ce  sont  des  sorcières  oisives 
Qui  vous  mirent ,  pour  rire  un  jour, 
Face  à  face  sur  mes  deux  rives , 
Comme  au  même  plat  deux  convives , 
Comme  au  front  de  la  même  tour , 
Une  aire  d'aigle ,  un  nid  d'autour. 

Quoi  !  vous  ne  pouvez  vivre  ensemble , 
Mes  filles  ?  Faut-il  que  je  tremble 
Du  destin  qui  ne  vous  rassemble 
Que  pour  vous  haïr  de  plus  près, 
Quand  vous  pourriez ,  soeurs  pacifiques, 
Mirer  dans  mes  eaux  magnifiques 
Semlin ,  tes  noirs  clochers  gothiques , 
Belgrade ,  tes  blancs  minarets  ? 

Trêve  !  taisez- vous  ,  les  deux  villes  ! 
Je  m'ennuie  aux  guerres  civiles. 
Nous  sommes  vieux  ,  soyons  tranquille?:  ; 
Dormons  à  l'ombre  aes  bouleaux. 
Trêve  à  ces  débats  de  familles  ! 
Eh  !  sans  le  bruit  de  vos  bastilles , 
îTai-je  donc  point  assez ,  mes  filles  , 
De  l'assourdissement  des  flots  ? 

Voyez  Ulm ,  votre  sœur  jumelle  : 
Tenez-vous  en  repos  comme  elle. 

?ue  le  fil  des  rois  se  démêle, 
ournez  vos  fuseaux  et  riez. 
Voyez  Bude  votre  voisine; 
Voyez  Distra  la  sarrasine! 
Que  dirait  l'Etna,  si  Messine 
Faisait  tout  ce  bruit  à  ses  pieds? 

Semlin  est  la  plus  querelleuse; 
Elle  a  toujours  les  premiers  torts. 
Croyez-vous  que  mon  eau  houlmse, 
Suivant  sa  pente  rocailleuse, 
N'ait  rien  à  faire  euliu  ses  bords 
Qu'à  porter  à  l'Euxin  vos  morts? 

Vos  mortiers  ont  tant  de  fumée  , 
Qu'il  fait  nuit  dans  ma  grotte  aiirire. 
D'éclats  d'obus  touiours  semée  ! 
Du  jour  j'ai  perdu  le  tableau; 
Le  soir,  la  vapeur  de  leur  bouche 
Me  couvre  d'une  ombre  farouche , 
Quand  je  cherche  à  voir  de»  ma  cou«h^ 
Les  étoiles  à  travers  l'eau. 
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Sceurs ,  à  vous  cribler  de  blessures 
Espérez-vous  un  grand  renom  ? 
Vos  palais  deviendront  masures. 
Ah  !  qu'en  vos  noires  embrasures 
La  guerre  se  taise  ,  ou  sinon 
réteindrai ,  moi ,  votre  canon. 

Car  je  suis  le  Danube  immense. 
Malheur  à  vous  si  je  commence  ! 
Je  vous  souffre  ici  par  clémence. 
Si  je  voulais,  de  leur  prison 
Mes  flots  lâchés  dans  vos  campagnes , 
Emportant  vous  et  vos  compagnes  , 
Comme  une  chaîne  de  montagnes 
Se  lèverait  à  l'horizon  !  » 

Certes ,  on  peut  parler  de  la  sorte , 
Quand  c'est  au  canon  qu'on  répond  ; 
Quand  des  rois  on  baigne  la  porte , 
Lorsqu'on  est  Danube  et  qu'on  porte  , 
Comme  l'Euxin  et  l'Hellespont, 
De  grands  vaisseaux  au  triple  pont  ; 

Lorsqu'on  ronge  cent  ponts  de  pierres , 
Qu'on  traverse  les  huit  Bavières , 
Qu'on  reçoit  soixante  rivières 
Et  qu'on  les  dévore  en  fuyant; 
Qu'on  a ,  comme  une  mer ,  sa  houle  : 
Quand  sur  le  globe  on  se  déroule 
Comme  un  serpent,  et  quand  on  coule 
De  l'occident  à  l'orient. 

(Victor  Hugo.) 


N**61  (p.  270). 
DIALOGISME. 

r  Exemples  tirés  de  Boileau  et  de  Perse.  ) 

Boileau  met  en  scène  un  auteur  qui  défend  ses  vers  : 

Mais  souvent  dans  ses  vers  un  auteur  intraitable 
A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé  , 
Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  l'offensé. 
De  ce  vers ,  direz- vous ,  l'expression  est  basse. 

—  Ah  !  monsieur  ,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grAce , 
Répondra-l-il  d'abord.  —  Ce  mot  me  semble  froid  , 

Je  le  retrancherais.  — C'est  le  plus  bel  endroit  ! 
—Ce  tour  ne  me  plaît  pas. —Tout  le  monde  l'admire. 

L'Avarice  excite  le  marchand  à  courir  sur  les  mers  : 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  a  s'épancher; 

—  Debout,  dit  l'Avarice  ,  il  est  temps  de  marcher. 

—  Hé!  laisse-moi.  — Debout— Un  moment. —  Tu  répliqueg? 

—  A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  b's  boutiques  ! 

—  N'importe ,  lève-toi.  —  Poun|uoi  faire  après  tout? 

—  Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout  ; 
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Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre  ; 
Rapporter  de  Goa  le  poivre  et  le  gingembre. 

—  Mais  j'ai  des  biens  en  foule ,  et  je  puis  m'en  passer. 

—  On  n'en  peut  trop  avoir ,  et  pour  en  amasser, 
Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure  ; 

Il  faut  soulfrir  la  faim  et  coucher  sur  la  dure. 
Eût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet , 
N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles ,  ni  valet , 
Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge , 
De  peur  de  perdre  un  liard  soullrir  qu'on  vous  égorge. 
Et  pourquoi  celte  épargne ,  enfin  ,  l'ignores-tu  ? 
Afin  qu'un  héritier  bien  nourri ,  bien  vêtu  , 
Prolitant  d'un  trésor  en  tes  mains  inutile , 
De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville. 

—  Que  faire  ?  —  Il  faut  partir  ;  les  matelots  sont  prêts. 

Dans  Perse,  pendant  que  l'Avarice  éveille  cet  homme, 
de  l'autre  côté  du  lit,  la  Volupté  l'exhorte  à  dormir  sur 
Tune  et  l'autre  oreille  ;  en  sorte  que  le  malheureux  ne  sait 
à  qui  entendre.  Le  tableau  est  plus  fort  par  ce  contraste, 
et  l'on  ne  sait  pourquoi  Boileau  ne  l'a  pas  imité  tout  entier: 

Atque  hic ,  quem  ad  strigiles  scutica  ,  et  melus  egit  herilis  ? 
Manè,  piger,  stertis  :  Surge,  inquil  Avaritia  ;  eia, 
Surge  !  Negas:  instat  ;  Surge,  inquit    Non  gneo.  Surge 
En/  qnid  agam?  Rogitas  /  Saperdas  advehe  Ponto 
Castoreum  ,  stupas  ,  ebenum  ,  thus ,  lubrica  Coa  : 
Toile  recens  primus  piper  e  siliente  camelo. 
Verte  aliquid  ;  jura.  Sed  Jup'Uer  andiet.  Heu  !  hea  i 
Baro ,  regustatum  digito  terebrare  salinum 
Contentus  perages  ,  si  vivere  cum  Jove  tendis  ! 
Jam  pueris  pellem  succinctus  et  œnophorum  aptas  : 
Ociùs  ad  navem  !  Nihil  obstat ,  quin  trabe  vastà 
jEgeum  rapias ,  nisi  solers  Luxuria  antè 
Seductum  moneat  :  Quô  deinde  ,  insane  ,  ruis?  quô? 
Quid  tibi  vis  ?  calido  sub  pectore  mascula  hilis 
Inlumuit ,  quam  non  exstinxerit  urna  cicutse. 
Tun'mare  transilias?  tibi  tortà  cannabe  fulto 
Cœna  sit  in  transtro  ?  Veientanumque  rubellum 
Exhalet ,  vapidà  Isesum  pice  ,  sessilis  obba  ? 
Quid  petis?  ut  nummi ,  quos  hic  quincunce  modesto 
Nutrieras ,  pergant  avidos  sudare  deunces  ? 
Indulge  Genio;  carpamus  dulcia  :  nostrum  est , 
Quod  vivis  :  cinis  et  mânes  et  fabula  lies. 
Yive  raemor  leti ,  fugit  hora  :  hoc ,  quod  loquor  ,  indè  est 
En  quid  agis?  duplici  in  diversum  scinderis  bamo  : 
Hunccine,  an  hune  sequeris?  subeas  allernus  oportet 
Ancipiti  obsequio  dominos  ;  alternus  oberres. 

{Sat.  V.) 

n"*  62  (p.  207). 
DIALOGISME. 


Quomodô  cessavit  exactor ,  quîevit  tributum  ?  —  Contrivit  Dominus 
baculum  impiorum  ,  viream  dominantium,  —  Cœdentem  populos  in  in- 
dignatione,  plagâ  insanaoili ,  subjicientera  in  furore  gentes,  persequen 
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tom  crudeliler.  — Conquievit  et  siluit  omnis  terra,  gavisa  mi  et  exsul- 
tavit  —  Abietes  quoque  laetatae  sunt  super  te ,  et  ceari  Libani  :  Ex  quo 
doi-misti,  non  ascendet  (jui  succidat  nos.  —  Infernus  subter  contnrbatus 
est  in  occursum  adventus  tui,  suscitavit  tibi  gigantes.  Omncs  princines 
lerrse  surrexerunt  de  soliis  suis ,  omnes  principes  nationum.  —  Univêrsi 
respondebunt  et  dicent  tibi  :  Et  tu  vulneratus  es  sicul  et  nos ,  nostrt 
similis  effecius  es.  —  Detracta  est  ad  inferos  siiperhia  tua ,  concidit 
cadaver  tuum ,  snbfer  te  sternetur  tinea  ,  et  openmentum  tuum  erunt 
vernies  —  Quomodô  cecidisti  de  cœlo ,  Lucifer ,  qui  manè  oriebaris  ? 
Corruisti  in  terram ,  qui  vulnerabas  gentes  !  —  Qui  dicebas  in  corde 
tuo  :  In  cœlum  conscendam ,  super  astra  Dei  exaltabo  solium  meum , 
sedebo  in  monte  testamenti  ,  in  lateribus  aquilonis  ;  —  ascendam  super 
aliitudinem  nubium  ,  similis  ero  Altissimo.  —  Verumtamen  ad  infer- 
num  detraheris  in  profundum  laci.  —  Qui  te  viderint,  ad  te  inclina- 
buntur,  teque  prospicient  :  Numquid  iste  est  vir,  qui  conturbavit  terram^ 
qui  concussit  régna,  —  qui  posuit  orbem  desertum  ,  et  urbes  ejus  des- 
truxit ,  vinctis  ejus  non  aperuit  carcereml  —  Omnes  reges  gentium  uni- 
vêrsi dormierunt  in  gloriâ,  vir  in  domo  suâ.  —Tu  autem  projeclus  es 
de  sepulcro  tuo  quasi  stirps  inutilis  pollutus ,  et  obvolutus  cum  his  qui 
interiecti  sunt  gladio,  et  descenderunt  ad  fundamenta  laci ,  quasi  caaa- 
ver  putridum.  —  Non  habebis  consortium ,  neque  cum  eis  iu  sepulturà  , 
tu  enim  terram  tuam  deperdidisti ,  tu  populum  tuum  occidisti  ;  non 
vocabitur  in  seternum  semen  pessimorum.  —  Prœparate  tilios  ejus  occl- 
sioni  in  iniquitate  palrum  suorum  ;  non  consurgent ,  nec  hsreditabunt 
terram  ,  neque  implebunt  faciem  orbis  civitatum. 

(ISAIE.) 

Comment  est  disparu  ce  maître  impitoyable  ? 
Et  comment  du  tribut  dont  nous  fûmes  chargés , 

Sommes-nous  soulagés  ? 
Le  Seigneur  a  brisé  le  sceptre  redoutable 
Dont  le  poids  accablait  les  humains  languissancs , 
Ce  sceptre  qui  frappait  d'une  plaie  incurable 

Les  peuples  gémissants. 
Nog  cris  sont  apaisés ,  la  terre  est  en  silence  ; 
Le  Seigneur  a  aompté  ta  barbare  insolence , 

O  lier  et  vigoureux  tyran  ! 

Les  cèdres  même  du  Liban 

Se  réjouissent  de  ta  perte  : 
ti  est  mort,  disent-ils ,  et  Von  ne  verra  pltis 

La  montagne  couverte 
Des  restes  de  nos  troncs  par  le  fer  abattus. 
Roi  cruel ,  ton  aspect  fil  trembler  les  lieux  «ombres  ; 
Tout  l'enfer  se  troubla  ;  les  plus  superbes  ombres 

Coururent  pour  te  voir  : 
Toi-même,  dirent-ils,  ô  roi  de  Babylone , 
Toirméme ,  comme  nous ,  te  voilà  donc  percé  f 

Sur  la  poussière  renversé , 

Des  vers  tu  deviens  la  pâture. 

Et  ton  lit  est  la  fange  impure  ! 

Comment  es-tu  tombé  des  cieux., 

Astre  brillant ,  fils  de  l'aurore  ? 

Puissant  roi ,  prince  audacieux , 

La  terre  aujourd'hui  te  dévore. 
Dans  ton  cœur  tu  clisais  :  A  Dieu  même  pareil  ^ 
J''établirai  mon  trône  au-dessus  du  soleil  ; 
Et  près  de  l'aquilon  ,  sur  la  montagne  sainte. 

J'irai  m'asseoir  sans  crainte  ; 
j4  mes  pieds  trembleront  les  humains  éperdus. 

Tu  le  disais  ,  et  fu  n'es  plus. 
Les  passants  qui  verront  ton  cadavre  paraître , 
Diront  en  se  baissant  pour  te  mieux  reconnaître  : 
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Fs'-c^    à  le  mortel  qui  troubla  l'univers  , 
fa^gnttant  de  cavtijs  soupiraient  d^^^^  . 

Ce  morlel  dont  le  bras  détruisit  tant  de  villes , 

Sous  qui  les  champs  les  plus ferldes 

Devenaient  d'arides  desertsj* 
Twis  les  rois  de  la  terre  ont  de  la  sépulture 

Obtenu  le  dernier  honneur  . 

Toi  seul ,  privé  de  ce  bonheur , 
En  tous  lieux  rejeté  ,  Vhorreur  de  la  nature  , 
nSmidde  d'un  peuple  à  tes  soins  confie  , 
De  œ  peuple  aujourd'hui  tu  te  vois  oublie 
Ou'S^^pr?pare  à  la  mort  ses  entants  misérables  ; 
La  race  des  méchants  ne  subsistera  pas  ; 
Courez  tous  à  ses  iils  annoncer  le  trépas.  • 
QumÏÏ  pe?Sent;  l'auteur  de  leurs  jours  déplorables 

T  PS  a  remplis  de  son  iniquité. 
Frfl^nez  faites  sortir  de  leurs  veines  coupables 
?or"'malheureux  sang  dont  ils  ont  heYit^e^^  ^^  ^^^^ 

TS°63(p.  221). 
TRADUCTION 

DE  QUELQUES  PASSAGES  d'HOMÈRE  PAR  CICÉRON. 

Mihi  quidem  Home.^  hujusmod^^^^^^^^^ 

quae  de  sirenum  cantibus  ^-^xer  t.  ^eque  eni  ^^^  ^^^j^       j 

lur,  aut  novitate  quajam  et  varietate  caniaum  r  homines  ad 

prœtervehebantur,sedquiamultasesci^^^^^^  .^^.^^^  ^j.^ 

bTofmnelJêruf  quTd^m^^^^^^  ipsum  locum): 

AsOp'  àv'  làv,  uoXOaiv'  '08uoeu,  {.éy*  ^^^oç  'Axat(ov,^,| 
Nria  xatàdTYiffov,  ha.  vwïtépviv  ou  axouoYiç. 
Où  Yap  ^^  -^iÇ  -^riSe  uapiqXacre  vni  V-^}^'in>     ,     . 

'AXV  àve  xepO^àiJLevoç  vsTxai,  xal^uXe(ova  eiSwç. 

"ISasv  vàp  TOI  uàvO'  6(t'  èvi  Tpoiri  evpenfi 

'Apystoc,  Tpco.';  xe,  Osûv  lox^n  t^o^-^^^^^  ^^^^  ^^.^ 

O  decus  Argolicum,  quin  puppim  flectis,  Ulixe, 

hs^rà^^^S:^^^^^^   cursu, 
Oûhi  prTùs  adstiterlt,  vocum  dulcedine  captus; 
Post  variis  avido  saliatus  pectore  musis, 
Doctior  ad  patrias  lapsus  pervenerit  oras. 
nSs  grave  cJrtamen  belli  claderaque  tenemus, 
Graecia  quam  Trojœ  divino  numine  yexit 
Omniaque  e  latis  rerum  vestigia  terris.    ^^^^^^^  ^ 

T),yîxe,  cpiXoi,  xat  {xeivax'  im  xpovov,  oqppa  6aût«.ev, 
"H  âxeôv  KwXxa;  (xavxsOexa^.,  r\ï  xat  owt.^ 
Eu  yàp  59i  x6û£  ïôfxev  èvl  cppeaiv  •  èdxs  ôe  uavxs; 
MàpxJpot,  oO<;  [Xïi  KfipEç  eêav  eavaxoio  (pepowaf 
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X6iî;â  TÊ  xai  TrpcôïC  or'  èç  AOXiSa  vr^ec,  'Axaiôiv 

'HyepeôovTo,  xaxà  IIpiàfjLfo  xai  Tpwai  (pspc^xrai* 

Tl(jLeîç  6'  àfxçl  Tiepl  xpy)vr|V  lepoùç  xa  cà  pwfxoùç 

'Hpôoixev  à0avà-ot<ri  xeXYiéffaaç  éxaT6p,êaç, 

KaXïî  ÛTiô  TîXaTaviaro),  Ô0ev  ^éev  àyXaàv  uôwp' 

"Hvô'  èçàvTi  (jLÉYa  ff7i[xa*  ôpàxœv  èm  vwxa  ôatpoivàç, 

SfiepôaXéoç,  tov  ^'  aCiTÔç  'OXufJLutoç  ^xe  çowçSc, 

Btojxou  UTraîla;,  upoç  ^a  uXaTavicxTOv  ôpovxrev. 

'Evôa  ô'  ëaav  (rrpouÔoïo  voecrtrol,  vyjuia  xexva, 

'OÇo)  èTt'  àxpoTaxti),  uetàXoiç  uTroTusTurYiôiTeç, 

'Oxtcjo*  àràp  (XT^riQp  èvaTY)  t]V,  t^  texe  xexva. 

'EvO'  ôye  xoùç  èXeeivà  xanqaÔie  xexptytoxaç' 

MyjxTip  ô'  àfxçeuoxSxo  ôSupofi&vYi  <piXa  xixva* 

Tt^v  5'  £XeXt^à|xevoç  irrepuyo;  Xàêev  ci.\L<ç>ia-/yXoL\ . 

Aùràp  ÈTcet  xaxà  xexv'  Içaye  ffxpouOoTo  xai  aùx9iv, 

T6v  (îèv  àpiÇTjXov  6y)X£v  éeoç,  ôçuep  ecpYjvev* 

Aâav  ydtp  [xiv  eôvjxe  Kpovou  ixaïç  ayxuXofJLTnxew 

*H(Uïç  ô'  èoraoxeç  6au[xàÇo|X£v,  otov  èxu/Oti. 

'Qç  ouv  Setvà  TreXtopa  Oeûv  elçyjXÔ'  éxax6|x6aç, 

KàXxaç  ô'  aùxix'  eTcetxa  OeoTipoTcétov  àyopeuev* 

T^TCx'  àvew  èyéveaôe,  xapYixofiowvxeç  'Axaioi  ; 

*H(xïv  (xèv  xoô'  IqîYive  xépaç  [léxa  (xrjxîexa  Zeùç, 

''04't[iOv,  ô^l'itéXeoTov,  ôou  xXéoç  outcox'  ôXeîxai. 

*Qç  ouxoç  xaxà  xéxv'  Icpays  axpovOoTo  xal  aÙTplv, 

'Oxxà),  àxàp  (xyjxYip  êvax'/^  ^v,  9)  xexe  xéxva* 

"Qç  :?i(XEÎç  xo(7CTa0x  exea  TrxoXEjxiÇofjiEv  au8i, 

T(î>  ÔExàxo)  8e  TtoXiv  aîp■l^ao[JL£v  EÙpuàyviiav. 

Kfitvoç  xcbç  àyopEUE"  xà  09)  vOv  Tcàvxa  xEXEÎxai.  (/^,  I .) 

Ferte,  viri,  et  duros  animo  tolerate  labores, 
Auguris  ut  nostri  Calchantis  fata  queamus 
Scire,  ratosne  habeant,  an  vanos  pecloris  orsus. 
Namque  omnes  memori  portentum  raextte  relentant, 
Qui  non  funestis  liquernnt  lumina  falis. 
Argolicis  primum  ut  veslila  est  classibus  Aulis, 
Quœ  Priamo  cladem  et  Troja».  pestemque  ferebant  : 
Nos  circùm  latices  gelidos  fumantibus  aris, 
Aurigeris  Divùm  plaçantes  numina  tauris, 
Sub  platano  umbnlerà,  fons  unde  émanât  aquai, 
Vidimus  immani  specie  tortuque  draconem 
Terribilem,  Jovis  ut  pulsu  peneirabat  ab  arâ  : 
Qui  plalani  in  ramo  Foliorum  legmine  sej  tos 
Corripuit  pullos  :  quos  quuin  consumerei  octo, 
Nona  super  tremulo  geiiitrix  clangore  volabat  : 
Cui  férus  immani  laniavit  viscera  raorsu. 
Hune  ubi  tam  teneros  volucres  matrenique  peremil 
Qui  luci  ediderat,  gonifor  Saturnius  idem 
Addidit  et  duro  formavit  tegmina  saxo. 
Nos  autem  timidi  stantes  mirabile  monstrum 
Vidimus  in  mediis  Divùm  versarier  aris. 
Tum  Calchas  haec  est  lidenli  voce  loculus  :    . 
Quidnam  torpentes  subito  obstupuislis,  Achivi? 
Nobis  hœc  portenta  Deûm  dédit  ipse  creator, 
Tarda  et  sera  nimis  ;  sed  famà  ac  laude  perenni. 
Nam  quot  aves  tetro  maclatas  dente  videtis, 
Tôt  nos  ad  Trojara  belli  exantlabîmus  annos  : 
Quse  decimo  cadet,  et  pœnA  satiabit  Achivos. 
hdidit  hœc  Calchas  :  qu»  Jam  matura  videtis. 

(CiCEHON.' 


3  3  i 
EXEMPLES. 

Homère  avait  dit  : 

AlSl^ixéîr,,  è^'  àp.aT3pàXaov  eepj^v 
.l,o,v>?evta  ôpàxov^a  çépcov  ov-X^^<^^Jl^>^^r 

'AXYriaaçôôuvr.(Ti,  {xéac^  ô'  evt  xaêêaX  oi^iXco 

AÙTÔç  Se  xXàY^aç  itéxexo  tcvoi^ç  ave^xoio.       ^^^^^  ^^^^  ^^^  ,^ 

CicéroD  a  agrandi  cette  idée  dans  son  poëme  sur  Ma- 

lus  :  ,  ,, 

siqaè  obitâ  a  soÙs  nilidos  convert.t  ad  ortus. 

Ce  passage  a  été  ainsi  imité  par  Voltaire  : 

Tel  on  voit  cet  oiseau  qui  porte  le  to™«re 

ïïieoYe,";!  fs.vrsot'  r  ^  ■ 

HnsLtiraTs£Vl.œïï-dévo. 

,  feïirtLffiVe%ro^n|\irv?J  ,ue„«; 
'p'a.'Scoups  redoublés  "^ge  ses^douteurs. 
Le  monstre,  en  expirant,  se  débat,  se  repue. 
Il  exhale  eu  po  sons  le  reste  de  sa  vie, 
il  rAi"le  tout  sanalant,  lier  et  victorieux,   . 
U  rejltîe  eo  fure5r  etplane  au  haut  des  oeux. 

Virgile  a  tracé  un  tableau  semblable  : 

'    FT^;-;Slrt.S'iU^rue  p1S/al^e<"=Ss  h..it; 
?5nPi^?.  at  seVoeus  sinuosa  volamina  versât 

tSlerrS;simul  œthera  ver^rat  aljs.^_^ 

N°  64  (p.  233). 
DESCRIPTION. 

LE  VOL  DE  L'HIRONDELLE. 

U  vol  est  mat  naturel,  je  dj-a^^Totar'^VV'Sfco'™^^^^^^ 
délie.  Elle  mange  en  volant,  elle  boit  en  \oldni,  :^t  pai« 
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quelquefois  donne  à  manger  à  ses  petits  en  volant. . .  Elle  sent  que  l'air 
est  son  domaine,  elle  en  parcourt  (eûtes  les  dimensions  et  dans  lous  les 
sens,  comme  pour  en  jouir  dans  tous  les  détails,  et  le  plaisir  de  cette 
jouissance  se  marque  par  de  petits  cris  de  gaieté.  Tantôt  elle  donne  la 
chasse  aux  insectes  voltigeants,  et  suit  avec  une  agilité  souple  leur  trace 
oblique  et  tortueuse  ;  tantôt  elle  rase  légèrement  la  surface  de  la  terre, 
pour  saisir  ceux  que  la  pluie  ou  la  foaicheur  y  rassemble;  tantôt  elle 
échappe  elle-même  à  l'impétuosité  de  l'oiseau  de  proie  par  la  flexibilité 
preste  de  ses  mouvements  ;  toujours  maîtresse  de  son  vol  dans  sa  plus 
grande  vitesse,  elle  en  change  à  tout  instant  -la  direction  ;  elle  semble 
décrire  au  milieu  des  airs  un  dédale  mobile  et  fugitif,  dont  les  routes  se 
croisent,  s'entrelacent,  se  fuient,  se  rapprochent,  se  heurtent,  se  roulent, 
montent,  descendent,  se  perdent  et  reparaissent  pour  se  croiser,  se  re- 
brouiller  encore  en  mille  manières,  et  dont  le  plan,  trop  compliqué  pour 
être  représenté  aux  yeux  par  l'art  du  dessin,  peut  à  peine  être  indiqué 
à  l'imagination  par  le  pinceau  de  la  parole. 

(GUENEAU  DE  MONTBELLIARD.) 
LEVEK  DU  SOLEIL. 

On  le  voit  s'annoncer  de  loin  par  les  traits  de  feu  qu'il  lance  au-de- 
vant de  lui.  L'incendie  augmente ,  l'orient  parait  tout  en  flammes  :  à 
leur  éclat ,  on  attend  l'astre  longtemps  avant  qu'il  se  montre  ;  à  chaque 
instant  on  croit 'le  voir  paraître  ;  on  le  voit  enfin.  Un  point  brillant 
part  comme  un  éclair ,  et  remplit  aussitôt  tout  l'espace  ;  le  voile  des  té- 
nèbres s'efface  et  tombe  ;  l'homme  reconnaît  son  séjour  et  le  trouve  em- 
belli. La  verdure  a  pris  ,  durant  la  nuit,  une  vigueur  nouvelle;  le  jour 
naissant  qui  l'éclairé ,  les  premiers  rayons  qui  la  dorent ,  la  montrent 
couverte  d'un  brillant  réseau  de  rosée,  qui  réfléchit  à  l'oeil  les  lumières 
et  les  couleurs.  Les  oiseaux  en  choeur  se  réunissent  et  saluent  de  concert 
le  père  de  la  vie  :  en  ce  moment  pas  un  seul  ne  se  tait.  Leur  gazouille- 
ment, faible  encore,  est  plus  lent  et  plus  doux  que  dans  le  reste  de  la 
Journée  ;  il  se  sent  de  la  langueur  d'un  paisible  réveil.  Le  concours  de 
tous  ces  objets  porte  aux  sens  une  impression  de  fraîcheur  qui  semble 
pénétrer  jusqu'à  l'âme.  Il  y  a  là  une  demi-heure  d'enchantement  auquel 
nul  homme  ne  résiste  :  un  spectacle  si  grand,  si  beau,  si  délicieux, 
n'en  laisse  aucun  de  sang-froid. 

(J.-J.  Rousseau.) 

N"  65  (p.  237). 
DESCRIPTION. 


le  mesciiacebé  *. 

Ce  fleuve,  dans  un  cours  de  plus  de  mille  lieues,  arrose  une  délicieuse 
outrée,  que  les  habitants  des  États-Unis  appellent  le  nouvel  Éden,  et 

qui  les  Français  ont  laissé  le  doux  nom  de  Louisiane.  Mille  autres 
fleuves,  tribula'ires  |du  Meschacebé,  le  Missouri,  l'niînois,  l'Akanza  , 
l'Ohio ,  le  Wabache ,  le  Tenaze ,  Tengraissent  de  leur  limon ,  et  la  fer- 
tilisent de  leurs  eaux.  Quand  tous  ces  fleuves  se  sont  gonflés  des  dé- 
luges de  l'hiver,  quand  les  tempêtes  ont  abattu  des  pans  entiers  de 
forêts,  le  temps  assemble  sur  toutes  les  sources  les  arbres  déracinés;  il 
les  unit  avec  des  ilianes,  il  les  cimente  avec  des  vases,  il  y  plante  de 
leunes  arbrisseaux  ,  et  lance  son  ouvrage  sur  les  ondes.  Charriés  par  le* 
vagues  écuraantes,  ces  radeaux  descendent  de  toutes  parts  au  Mescha- 
cebé. Le  vieux  fleuve  s'en  tmpare  et  les  pousse  à  sou  embouchure, 
pour  y  former  une  nouvelle  branche.  Par  intervalles,  il  élève  sa  grande 

^' «fui nom  du  Mississipi  ou  Mescliassipi  .,vifu.i  },frc  des  caitx. 
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Toix ,  et  passant  sous  les  monts ,  il  répand  ses  eaux  débordées  autour 
des  colonnades -des  forêts  et  des  pyramides  des  tombeaux  indiens  :  c'est 
le  NiKdes  déserts.  Mais  la  grâce  est  toujours  unie  à  la  magnificence  dans 
les  scènes  de  la  nature,  et  tandis  que  le  courant  du  milieu  entraîne  vers 
la  mer  les  cadavres  des  pins  et  des  chênes,  on  voit ,  sur  les  deux  cou- 
rants latéraux ,  remonter ,  le  long  des  rivages ,  des  îles  flottantes  de 
pistia  et  de  nénuphar,  dont  les  roses  jaunes  s'élèvent  comme  de  petits 
pavillons.  Des  serpents  verts,  des  hérons  bleus,  des  flamants  roses ,  de 
jeunes  crocodiles  s'embarquent  passagers  sur  ces  vaisseaux  de  fleurs, 
et  la  colonie,  déployant  au  vent  ses  voiles  d'or,  va  aborder,  endormie, 
dans  quelque  anse  retirée  du  fleuve. 

Les  deux  rives  du  Meschacebé  présentent  le  tableau  le  plus  extraor- 
dinaire. Sur  le  bord  occidental,  des  savanes  se  déroulent  à  perte  de  vue; 
leurs  flots  de  verdure ,  en  s'éloignant ,  semblent  monter  dans  l'azur  du 
ciel ,  où  ils  s'évanouissent.  On  voit ,  dans  ces  prairies  sans  bornes,  errer 
à  l'aventure  des  troupeaux  de  trois  à  quatre  mille  buffles  sauvages. 
Quelquefois  un  bison ,  chargé  d'années ,  fendant  les  flots  à  la  nage,  se 
vient  coucher  parmi  les  hautes  herbes,  dans  une  île  du  Meschacebé.  A  son 
front  orné  de  deux  croissants,  à  sa  barbe  antique  et  limoneuse,  vous 
le  prendriez  pour  le  dieu  mugissant  du  fleuve,  qui  jette  un  regard 
satisfait  sur  la  grandeur  de  ses  ondes  et  la  sauvage  abondance  de  ses 
rives.  « 

Telle  est  la  scène  sur  le  bord  occidental  ;  mais  elle  change  tout  à  coup 
sur  la  rive  opposée,  et  forme,  avec  la  première,  un  admirable  contraste. 
Suspendus  sur  le  cours  des  ondes ,  groupés  sous  les  rochers  et  les  mon- 
tagnes ,  dispersés  dans  les  vallées  ,  des  arbres  de  toutes  les  formes ,  de 
toutes  les  couleurs ,  de  tous  les  parfums ,  se  mêlent,  croissent  ensemble, 
montent  dans  les  airs  à  des  hauteurs  qui  fatiguent  les  regards.  Les 
vignes  sauvages  ,  les  bignonias,  les  coloquintes,  s'entrelacent  au  pied  de 
ces  arbres ,  escaladent  leurs  rameaux ,  grimpent  à  l'extrémité  des  bran- 
ches, s'élancent  de  l'érable  au  tulipier ,  du  tulipier  à  l'alcée,  en  formant 
mille  grottes,  mille  voûtes,  mille  portiques.  Souvent  égarées  d'arbre 
en  arbre,  ces  lianes  traversent  des  bras  de  rivières,  sur  lesquelles  elles 
jettent  des  ponts  et  des  arches  de  fleurs.  Du  sein  de  ces  massifs  embau- 
més ,  le  superbe  magnolia  élève  son  cône  immobile  ;  surmonté  de  ses 
larges  roses  blanches,  il  domine  toute  la  forêt,  n'a  d'autre  rival  que  le 
palmier,  qui  balance  légèrement  auprès  de  lui  ses  éventails  de  verdure. 

Une  multitude  d'animaux,  placés  dans  ces  belles  retraites  par  la  main 
du  Créateur ,  y  répandent  renchantement  et  la  vie.  De  l'extrémité  des 
avenues,  on  aperçoit  des  ours  enivrés  de  raisins,  qui  chancellent  sur 
les  branches  des  ormeaux  :  des  troupes  de  cariboux  se  baignent  dans 
un  lac  ;  des  écureuils  noirs  se  jouent  dans  l'épaisseur  des  feuillages  ;  des 
oiseaux  moqueurs  ,  des  colombes  virginiennes  de  la  grosseur  d'un  pas- 
sereau ,  descendent  sur  les  gazons  rougis  par  les  ïraises  ;  des  perro- 
quets verts  à  tête  jaune ,  des  piverts  empourprés ,  des  cardinaux  de  feu 
grimpent  en  circulant  au  haut  des  cyprès  :  des  colibris  étincellent  sur 
le  jasmin  des  Florides,  et  des  serpents  oiseleurs  sifflent  suspendus  aux 
dômes  des  bois ,  en  s'y  balançant  comme  des  lianes. 

Si  tout  est  silence  et  repos  dans  les  savanes ,  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
tout  ici ,  au  contraire ,  est  mouvement  et  murmure  :  des  coups  de  bec 
contre  le  tronc  des  chênes ,  des  froissements  d'animaux  qui  marchent , 
broutent  et  broient  entre  leurs  dents  les  noyaux  des  fruits ,  des  bruisse- 
ments d'ondes ,  de  faibles  mugissements ,  de  sourds  beuglements ,  de 
doux  roucoulements  remplissent  ces  déserts  d'une  tendre  et  sauvage 
harmonie.  Mais  quand  une  brise  vient  à  animer  toutes  ces  solitudes ,  à 
balancer  tous  ces  corps  flottants,  à  confondre  toutes  ces  masses  de  blanc, 
d'azur ,  de  vert ,  de  rose ,  à  mêler  toutes  les  couleurs ,  à  réunir  tous  les 
murmures,  il  se  passe  de  telles  choses  aux  yeux,  que  j'essayerais  en  vain 
de  les  décrire  à  ceux  qui  n'ont  point  parcouru  ces  champs  primitifs  de 
la  cature. 

(Chateaubriand.) 
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DESCRIPTION  D'UNE  TEMPÊTE. 


incubuére  mari,  totumque  a  sedibus  irais 
Unà  Eurusque  Notusque  ruunt  creberque  procellis 
Africus ,  et  vastos  volvunt  ad  liltora  fluctus. 
Insequilur  claraorque  virûm  stridorque  rudentùm. 
Eripiunt  subito  nubes  cœlumque  diemque 
Teucrorum  ex  oculis  ;  ponto  nox  incubât  atra  ; 
Intcnuêre  poli,  et  crebris  micat  ignibus  œther, 
Praesentemque  viris  intentanl  omoia  mortem. 


Talia  jactanti  stridens  Aquiloue  procella 
Vélum  adversa  ferit ,  fluctusque  ad  sidéra  tollit. 
Frangunlur  remi;  tum  prora  avertit,  et  undis 
Datlatus,  insequitur  cumulo  praeruptus  aquae  mous. 
Hi  suramo  in  fluctu  pendent,  nis  unda  dehiscens 
Terraminter  fluctus  aperit,  furit  aestus'arenis. 
Très  Notus  abreptas  in  saxa  latentia  toi^iuet; 
Saxa  vocant  Itali ,  mediis  quae  in  fluctibus,  aras , 
Dorsum  immane  mari  summo  ;  très  Eurus  ab  alto 
In  brevia  et  syrtes  urget ,  miserabile  visu , 
lUiditque  vadis  atque  aggere  cingit  arenae. 
Unam,  quae  Lycios  tidunique  vehebat  Orontem, 
Ipsius  antè  oculos  ingens  a  vertice  ponlus 
In  puppim  ferit  :  excutitur  pronusque  magister 
Volvitur  in  caput  ;  ast-illam  ter  fluctus  ibidem 
Torquet  agens  circùm  et  rapidus  vorat  œquore  vortex  ; 
Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vasto . 
Arma  virùm  tabulaeque  et  Troia  gaza  per  undas. 
Jam  validam  Ilionei  navem,  jam  tortis  Achatae, 
Et  quâ  vectus  Abas ,  et  quâ  grandaevus  Aletes, 
Vicit  hiems;  Iaxis  laterum  compagibus  omnes 
AccipiuQt  inimicum  imbrem ,  rimjsque  faliscunt. 

(Virgile,  JEn.,  i.) 

Portubus  exierant ,  et  raoverat  aura  rudentes  ; 
Obvertit  lateri  pendentes  navita  remos , 
Cornuaque  in  sumraà  locat  arbore,  tolaque  malo 
Carbasa  deducit,  venientesque  accipit  auras, 
Aut  minus .  aut  certè  médium  non  ampiiùs  aequor 
Puppe  secanatur,  longèque  erat  utraque  tellus; 
Quum  mare  sub  noctem  tumidis  albescere  cœpil 
Fluclibus ,  et  praeceps  spirare  valentiùs  Eurus. 
Ardua  jamduaum  demiUite  cornua,  rector 
Clamât ,  et  antennis  tolum  subnectite  velura 
Hic  jubet  :  impediunl  adverscE  jussa  procellae , 
Nec  sinit  audiri  vocem  fragor  aequoris  uUam. 
Sponte  lamen  properant  alii  subducere  remos  ; 
Pars  munire  latus;  pars  ventis  vêla  negare. 
Eeerit  hic  fluctus,  aequormie  relundil  in  aequor  ; 
HÎc  rapit  anlennas.  Qute  (lum  sine  lege  geruiilur, 
Aspera  crescit  biems  ,  omnique  e  parle  leroces 
Befla  gerunt  venti ,  frelaqiio  indignanlia  misccut. 
Ipsepavet,  nec  se,  qui  sit  status,  ipse  l'atetur 
Scire  ratis  rector,  nec  (juid  juben' v(  .  v  i  :i  :a  •  ; 
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Tanta  mali  moles ,  totàque  polentior  arte  est. 
Quippè  sonant  clamore  viri ,  stridore  rudentes  , 
UiKiarum  incursu  gravis  unda ,  tonitribus  sether. 
Fluctibus  erigitur ,  cœlumque  aequare  videlur 
Pontus .  et  inductas  aspergine  tangere  nubes  ; 
Et  modo\  quum  fulvas  ex  imo  verrit  arenas , 
Concolyr  est  illis ,  Stygià  modo  nigrior  undà . 
SternilUf  interdum  ,  spumisque  sonantibus  albet. 
Ipsa  quoque  his  agitur  vicibus  Trachinia  puppis  ; 
Et  modo  sublimis ,  \  eluti  de  vertice  montis , 
Despicere  in  valles,  imumque  Acheronta  videlur  . 
Nunc ,  ubi  demissam  curvum  circumstetit  œquor , 
Siispicere  inierno  summum  de  çurgite  coelum. 
S;opè  dat  ingentem  fluctu  latus  icta  fragorem, 
Noc  levius  pulsata  sonat,  quàm  ferreus  olim 
Quum  laceras  aries  balistave  concutit  arces. 
Utque  soient ,  sumptis  in  cursu  viribus ,  ire 
Pectore  in  arma  feri ,  prœtentaque  tela  leones  ; 
Sic,  ubi  se  ventis  commiserat  unda  coortis , 
Ibat  in  arma  ratis,  multôque  erat  altior  illis. 
Jamque  labant  cunei ,  spoliataque  tegmine  ceraî 
Rima  patet.,  praebctque  viam  letalibus  undis. 
Ecce  cadunt  largi  resolutis  nubibus  imbres; 
Inque  fretum  credas  totum  descendere  coelum, 
Inque  plagas  cœli  tumefactum  scandere  pontum. 
Vêla  madent  nimbis  ;  et  cum  coelestibus  undis 
JEquoread  miscentur  aquae.  Caret  ignibus  œtlier  ; 
Caecaque  nox  premitur  lenebris  hiemisque  suisque. 
Discutiunt  tamen  bas,  priebentque  micanlia  lumen 
Fulmina  :  fulmineis  araescunt  ignibus  undie. 
Dat  quoque  jara  saltus  intrà  cava  texta  carinse 
Fluctus  :  et,  ut  miles  ,  numéro  prœstantior  omni, 
Quum  ssepè  assiluit  defensae  mœnibus  urbis , 
Spe  potitur  tandem ,  laudisque  accensus  amore, 
Inter  mille  viros,  murum  tamen  occupât  unus; 
Sic  ubi  pulsàrunt  acres  latera  ardua  fluctus  , 
Vastiùs  insurgens  decimae  ruit  impetus  undae  : 
Nec  priùs  absistit  fessam  oppugnare  carinam , 
Quàm  velut  in  caplae  descenoat  mœnia  navis. 
Pars  igitur  tentabat  adhuc  invadere  pinum  , 
Pars  maris  intùs  erat.  Trépidant  haud  seciùs  omues , 
Quàm  solet  urbs,  aliis  murum  fodientibus  extra, 
Atque  aliis  murum  ,  trepidare,  tenentibus  intùs. 
Delicit  ars,  animique  cadunt,  totidemque  videnlur, 
Quot  veniant  fluctus ,  ruere  atque  irrumpere  mortes. 
Non  tenet  hiclacrymas;  stupet  hic,  vocal  ille  beatos, 
Funera  quos  maneaat  ;  hic  volis  nunien  adorai , 
Brachiaque  ad  cœlum  ,  quod  non  videt,  irrita  tollens 
Poscit  opem  ;  subeunt  illi  fratresque  parensque  ; 
Huic  cum  pignoribus  domus ,  et  quod  cuique  relictum  est. 
(Ovide,  Met.,  liv.  xi,  474.) 

Pendant  que  les  matelots  oubliaient  ainsi  les  dangers  de  la  mer,  une 
oudaine  tempête  troubla  le  ciel  et  la  mer.  Les  vents  déchaînés  mugis- 
saient avec  fureur  dans  les  voiles  ;  les  ondes  noires  battaient  les  flancs 
du  navire,  qui  gémissaient  sous  leurs  coups.  Tantôt  nous  montions  sur 
le  dos  des  vagues  enflées ,  tantôt  la  mer  semblait  se  dérober  sous  le  na- 
vire, et  nous  précipiter  dans  l'abime.  Nous  apercevions  auprès  de  nous 
des  rochers ,  contre  lesquels  les  flots  irrités  se  brisaient  avec  un  bruit 
horrible.  Alors  je  compris  par  expérience  ce  que  j'avais  souvent  oui 
dire  à  Mentor,  que  les  hommes  mous  et  abandonnes  aux  plaisirs  man- 
quent de  courage  dans  les  dangers.  Tous  nos  Cvpriens  abattus  pleu- 
raient comme  des  femmes  ;  je  n'entendais  que  des  cris  pitoyables,  quf 
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des  regrets  sur  les  délices  de  la  vie ,  gae  de  vaines  promesses  aux 
dieux ,  pour  leur  faire  des  sacrifices ,  si  on  pouvait  arriver  au  port. 
Personne  ne  conservait  assez  de  présence  d'esprit ,  ni  pour  ordonner 
les  naanœuvres,  ni  pour  les  faire.  Il  me  parut  que  je  devais,  en  sauvant 
ma  vie ,  sauver  celle  des  autres.  Je  pris  le  gouvernail  en  main ,  parce 

3ue  le  pilote ,  troublé  par  le  vin ,  comme  une  bacchante ,  était  hors 
'état  de  connaître  le  danger  du  vaisseau;  j'encourageai  les  matelots 
ofirayés ,  je  leur  fis  abaisser  les  voiles  :  ils  ramèrent  vigoureusement  ; 
nous  passâmes  au  travers  des  écueils ,  et  nous  vîmes  do  près  toutes  les 
horreurs  de  la  mort 

(FÉNELON.) 

N*  67  (p.  239). 
DESCRIPTION. 

COMBAT  DU   TAUREAU. 

Au  milieu  du  champ  est  un  vaste  cirque  environné  de  nombreux  gradins  ; 
c'est  là  que  l'auguste  reine  (Isabelle),  habile  dans  cet  art  si  doux  de  gagner 
le  cœur  de  son  peuple  en  s'occupant  de  ses  plaisirs  ,  invite  souvent  ses 
guerriers  au  spectacle  le  plus  chéri  des  Espagnols.  Là,  les  jeunes  chefs, 
sans  cuirasse ,  vêtus  d'un  simple  habit  de  soie ,  armés  seulement  d'une 
lance ,  viennent ,  sur  de  rapides  coursiers ,  attaquer  et  vaincre  des  tau- 
reaux sauvages.  Des  soldats  à  pied ,  plus  légers  encore,  les  cheveux  en- 
veloppés dans  des  réseaux  ,  tiennent  d'une  main  un  voile  de  pourpre , 
de  l'autre  une  lance  aiguë.  L'alcade  proclame  la  loi  de  ne  secourir  aucun 
combattant,  de  ne  leur  laisser  d'autres  armes  que  la  lance  pour  immo- 
ler, que  leur  voile  de  pourpre  pour  se  défendre.  Les  rois,  entourés  de 
leur  cour,  président  à  ces  jeux  sanglants  ;  et  l'armée  entière ,  occupant 
les  immenses  amphithéâtres ,  témoigne  par  des  cris  de  joie ,  par  des 
transports  de  plaisir  et  d'ivresse ,  quel  est  son  amour  effréné  pour  ces 
antiques  combats. 

Le  signal  se  donne,  la  barrière  s'ouvre ,  le  taureau  s'élance  au  milieu 
du  cirque  ;  mais  au  bruit  de  mille  fanfares ,  aux  cris ,  à  la  vue  des 
spectateurs ,  il  s'arrête,  inquiet  et  troublé  ;  ses  naseaux  fument  ;  ses  re- 
gards brûlants  errent  sur  les  amphithéâtres  ;  il  semble  également  en 
proie  à  la  surprise,  à  la  fureur.  Tout  à  coup  il  se  précipite  sur  un  cava- 
lier (jui  le  blesse  et  fuit  rapidement  à  l'autre  bout.  Le  taureau  s'irrite, 
le  poursuit  de  près,  frappe  à  coups  redoublés  la  terre,  et  fond  sur  le 
voile  éclatant  que  lui  présente  un  combattant  à  pied.  L'adroit  Espa- 
gnol ,  dans  le  même  instant ,  suspend  à  ses  cornes  le  voile  léger ,  et  lui 
darde  une  flèche  aiguë  qui  de  nouveau  fait  couler  son  sang.  Percé 
bieulot  de  toutes  les  lances,  blessé  de  ces  traits  pénétrants  dont  le  fer 
courbé  reste  dans  la  plaie,  l'animal  bondit  dans  l'arène,  pousse  d'hor- 
ribles mugissements,  s'agite  en  parcourant  le  cirque,  secoue  les  flèches 
nombreuses  enfoncées  dans  son  large  cou,  fait  voler  ensemble  les 
cailloux  broyés,  les  lambeaux  de  pourpre  sanglants,  les  flols  d'écume 
rougie,  et  tombe  enfin  épuisé  d'efforts ,  de  colère  et  de  douleur. 

(Florun.) 


n'*68  (p.  240). 

PROSOPOGRAPHIE. 

LE  CHEVAL  DOMPTÉ. 


Voyez  ce  cheval  ardent  et  impétueux,  pendant  que 
doit  et  le  dompte;  que  de  mouvements  irréguliors!  C'^ 


ue  son  écuyer  le  con- 
est  un  effet  de  son 
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ardeur,  et  son  ardeur  vient  de  sa  force,  mais  d'une  force  mal  réelée.  Il 
se  compose,  il  devient  plus  obéissant  sous  l'éperon,  sous  le  frein,  sous  la 
main  oui  le  manie  a  droite  et  à  gauche,  le  pousse,  le  retient  comme  elle 
veut.  A  la  tin  il  est  dompte  :  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  demande  :  il  sait 
aller  au  pas,  il  sait  courir,  non  plus  avec  cette  activité  qui  l'épuisait,  par 
laquelle  son  obéissance  était  encore  désobéissante.  Son  ardeur  s'est 
changée  en  force,  ou  plutôt,  puisque  cette  force  était  en  quelque  façon 
dans  ce  te  ardeur  elle  s'est  réglée.  Remarquez;  elle  n'est  pas  détruite, 

ni'f^ft'Sfnt'.w'Jf/f  SP^"'  ?V''^^  P,"?^"«  P'»«  de  bride  ;  car  la  br  de 
ne  fait  plus  effet  de  dompter^'animal  fougueux  ;  par  un  petit  mouve- 
ment qui  n  est  que  l'indication  de  la  volonté  de  l'écuyer,  elle  l'avertit 
plutôt  quelle  ne  le  force,  et  le  paisible  animal  ne  fait  plus,  pour  ainsi 
dire,  qu  écouter  ;  son  action  est  tellement  unie  à  celle  de  celui  oui  le 
mené,  qu'il  ne- s'ensuit  plus  qu'une  seule  et  même  action. 

(BOSSUBT.) 
LE  CHEVAL. 

Voyez  ce  fier  coursier,  noble  ami  de  son  maitre, 

Son  C9mpagnon  guerrier,  son  serviteur  champêtre, 

Le  tramant  dans  un  char,  ou  s'élancant  sous  lui; 

Des  qu'a  sonné  l'airain,  dès  que  le  *fer  a  lui. 

Il  s  éveille,  il  s'anime,  et  redressant  la  tête. 

Provoque  a  la  mêlée,  insulte  à  la  tempête  : 

De  ses  naseaux  brûlants  il  souffle  la  terreur; 

Il  bondit  d'allégresse,  il  frémit  de  fureur. 

On  charge  ;  il  dit  :  Allons  ;  sa  courrouce  et  s'élance 

Il  brave  le  mousquet,  il  affronte  la  lance  ; 

Parmi  le  feu,  le  fer,  les  morts  et  les  mourants. 

Terrible,  echevelé,  s'enfonce  dans  les  rangs  ; 

Du  bruit  des  chars  guerriers  fait  retentir  la  terre. 

Prête  aux  foudres  de  Mars  les  ailes  du  tonnerre  • 

Il  prévient  l'éperon,  il  obéit  au  frein. 

Fracasse  par  son  choc  les  cuirasses  d'airain 

S  enivre  de  valeur,  de  carnage  et  de  gloire  ' 

Et  partage  avec  nous  l'orgueil  de  la  victoire: 

Puis  revient  dans  nos  champs,  oubliant  ses  exploits 

Reprendre  un  air  plus  calme  et  de  plus  doux  emplois. 

Aux  rustiques  travaux  humblement  s'abandonne 

Et  console  Cerès  des  fureurs  de  Bellone. 

(Delille.) 
l'étalon. 

L'étalon  que  j'e.stime  est  jeune  et  vigoureux  ; 

Il  est  superbe  et  doux,  docile  et  valeureux  ; 

Son  encolure  est  haute,  et  sa  tête  hardie  ; 

Ses  flancs  sont  larges,  pleins  ;  sa  croupe  est  arrondie 

I  marche  fièrement,  il  court  d'un  pas  léger: 

II  insulte  a  la  peur,  il  brave  le  danger. 

S'il  entend  la  trompette  ou  les  cris  de  la  guerre 

Il  s  agite,  il  bondit,  sou  pied  frappe  la  terre       ' 

Son  fier  hennissement  appelle  les  drapeaux  ■ 

Dans  ses  yeux  le  feu  brille,  il  sort  de  ses  naseaux,  '■ 

Son  oreille  se  dresse  et  ses  crins  se  hérissent  ;  1 

Sa  Iwuche  est  écumante,  et  ses  membres  frémissent. 

i 

Un  coursier  belliqueux,  qui,  formé  pourla  gioire.*  "  ! 

Doit,  avec  le  guerrier,  voler  à  la  victoire. 

Dès  ses  ]jlus  jeunes  ans  au  bruit  accoutumé. 

Sans  crainte  entend  tonner  le  salpêtre  allumé. 

Son  oeil  audacieux  parcourt  l'éclat  des  armes. 

Le  son  de  la  trompette  est  pour  lui  plein  de  charmes. 
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II  soutire  les  arçons,  il  soutient  en  repos 
Son  maître  qui  s'élève  et  s'assied  sur  son  dos. 
A  ses  ordres  docile,  il  s'arrête  ou  s'avance  ; 
11  revient  sur  ses  pas,  il  se  dresse,  il  s'élance 
Plus  léger  que  les  vents  par  son  vol  devancés; 
Ses  pa?  sur  la  poussière  a  peine  sont  tracés. 
Il  aime  la  louange,  et  sou  ardeur  éclate 
Au  doux  bruit  de  la  main  qui  le  frappe  et  le  flatte. 
C'est  ainsi  qu'un  coursier,  utile  au  champ  de  Mars, 
Nous  porte  fièrement  au  milieu  des  hasards. 
Perce  les  escadrons,  vole,  se  précipite  ; 
Le  carnage  l'anime,  et  le  péril  l'irrite. 
Environné  de  morts,  sanglant,  percé  de  coups, 
Il  semble  s'oublier,  et  ne  penser  qu'à  vous. 
Quand  sa  force  le  quitte,  encor  plein  de  courage, 
De  l'horreur  des  combats  il  sort,  il  vous  dégage. 
Pour  vous  il  semble  craindre  un  coup  qu'il  a  bravé; 
Il  expire  content  quand  il  vous  a  sauvé. 

(ROSSET.) 
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O  fortunalam  rempublicam,  si  quidem  hanc  sentinam  hujus  urbis 
ejecerit  !  une  mehercule  Catilinâ  exhausto,  relevata  mihi  et  recreala 
respublica  videtur.  Quid  enim  mali  aut  sceleris  (ingi  aut  excogitari  po- 
test,  quod  non  ille  conceperit?  Quis  totà  Italià  venelicus,  quis  gladiator, 
quis  lalro,  quis  sicarius,  quis  parricida,  quis  testamenlorum  subjector, 
quis  circumscriptor,  quis  ganeo,  quis  nepos,  quis  aduller,  quœ muiier  in- 
famis,  quis  corruptor  juventutis,  quis  corruptus,  quis  perditus  inveniri 
potest,  qui  se  cum  Catilinâ  non  familiarissimè  vixisse  fateatur?  Quïe 
CcEdes  per  hosce  annos  sine  illo  facta  est?  Quod  nefarium  stuprum  non 
per  illum?  Jam  vero  quae  tanta  in  ullo  unquam  bomine  juvenlutis  ille- 
cebra  fuit,  quanta  in  illo?  qui  alios  ipse  amabat  lurpissimè,  aliorum 
amori  flagiliosissimè  serviebat;  aliis  fructum  libidiniim,  aliis  mortem 

Rarentum  non  modo  impellendo,  verùm  eliam  adjuvando  pollicebatur. 
une  vero  quàm  subito,  non  solura  ex  urbe,  verum  etiain  ex  agris  in- 
gentem  numeruin  perditorum  hominum  coUegerat?  Nemo,  non  modo 
Romœ,  sed  nec  ullo  in  angulo  lotius  Italiae,  oppressus  œre  alieno  fuit, 
quem  non  ad  hoc  incredibile  sceleris  fœdus  aclsciverit. 

Atque  ut  ejus  diversa  studia  in  tlissimili  ratione  perspicere  possitis, 
nemo  est  in  ludogladiatorio  paulù  ad  facinus  audacior,  qui  se  non  in- 
limum  Calllinte  esse  fateatur  :  nemo  in  scen;l  levior  et  nequior,  qui  se 
non  ejusdem  propè  sodalem  fuisse  commemoret.  Atque  idem  taaien  , 
stuprorum  et  scelerum  exercilalione  factus,  frigore  et  lame  et  siti  ac 
vigiliis  perl'erendis  fortis  ab  islis  prœdicabatur,  (jiuini  industrisesubsiclia 
atque  instrumcJ^tit  viilutis  in  libidine  au(lacià(}ue  consuinerel. 

(CiciônoN,  2*-"  Cul/I.,  ch.  iv  cl  v.- 


5^'*i»: 


EXEMPLES  ;!4î 

N**70(p.  242). 
PORTRAIT. 


Voici  deux  portraits  tracés  par  le  cardinal  Maury.  ïl 
est  curieux  de  voir  comment  il  a  peint  les  deux  orateurs 
les  plus  étonnants  de  leur  siècle ,  Démosthène  et  Bossuet, 
avec  lesquels  ses  admirateurs  lui  ont  si  souvent  trouvé  des 
rapports  : 

Démosthène  parle,  non  comme  un  écrivain  élégant  qui  veut  être  ad- 
miré, mais  comme  un  homme  passionné  que  la  vérité  tourmente  ;  comme 
un  citoyen  menacé  des  plus  grands  malheurs,  et  qui  ne  peut  contenir  les 
transports  de  son  indignation  contre  les  ennemis  de  la  patrie.  C'est 
l'athlète  de  la  raison  ;  il  la  défend  de  toutes  les  forces  de  son  génie,  et  la  tri- 
bune où  il  parle  devient  une  arène  :  il  subjugue  à  la  fois  ses  auditeurs, 
ses  adversaires,  ses  juges;  il  ne  paraît  point  chercher  à  vous  attendrir  : 
écoutez-le  cependant,  et  il  vous  fera  pleurer  par  réflexion,  Tl  accable  ses 
concitoyens  de  reproches  ;  mais  alors  il  n'est  que  l'interprète  de  leurs 
propres  remords.  Réfute-t-il  un  argument  ?  il  ne  discute  point  ;  il  pro- 
pose une  simple  question  pour  toute  réponse,  et  l'objection  ne  reparaîtra 
jamais.  Veut-il  soulever  les  Athéniens  contre  Philippe  ?  ce  n'est  plus  un 
orateur  qui  parle,  c'est  un  général,  c'est  un  roi,  c'€st  un  prophète,  c'est 
l'ange  tutéiaire  de  la  patrie  :  et  quand  il  menace  ses  concitoyens  de  l'es- 
clavage, on  croit  entendre  dans  le  lointain,  de  distance  en  distance,  le 
bruit  des  chaînes  que  leur  apporte  le  tyran. 

Ce  'portrait  est  vigoureux,  et  il  a  de  la  grandeur;  celui 
de  Bossuet  nous  paraît  encore  au-dessus  : 

Au  nom  de  Démosthène,  mon  admiration  me  rappelle  l'homme  le 
plus  éloguent  de  ma  nation.  Que  l'on  se  représente  un  de  ces  orateurs 
que  Ciceron  appelle  véhéments,  et  en  quelque  sorte  tragiques,  qui,  em- 
portés par  une  éloquence  passionnée,  s'élèvent  au-dessus  des  règles  et 
des  modèles,  et  portent  l'art  à  toute  la  hauteur  de  leur  propre  génie  ; 
un  orateur  qui  monte  au  haut  des  cieux  d'où  il  descend  avec  ses  vastes 
pensées  pour  s'asseoir  sur  les  bords  d'un  tombeau,  et  abattre  l'orgueil 
des  princes  et  des  rois  devant  le  Dieu  qui,  après  les  avoir  distingués  un 
moment  sur  la  terre,  les  confond  à  jamais  dans  la  poussière  commune; 
un  écrivain  qui  se  crée  une  langue  aussi  nouvelle  que  ses  idées,  qui 
donne  à  ses  expressions  un  tel  caractère  d'énergie,  qu'on  croit  l'enten» 
dre  quand  on  le  lit,  et  à  son  style  une  telle  majesté  a'élocution,  que  l'i 
diome  dont  il  se  sert  semble  se  transformer  et  s  agrandir  sous  sa  plume, 
un  apôtre  qui  instruit  l'univers  en  célébrant  les  plus  illustres  de  ses 
contemporains,  qu'il  rend  eux-mêmes,  du  fond  de  leur  cercueil,  les  pré- 
dicateurs de  tous  les  siècles,  qui  répand  la  consternation,  en  rendant, 
pour  ainsi  dire,  présents  les  malheurs  qu'il  raconte,  et  qui,  en  déplo- 
rant la  mort  d'un  seul  homme,  montre  à  découvert  le  néant  de  la  gran- 
deur humaine;  enfin,  un  orateur  dont  les  discours  animés  par  le  génie 
le  plus  ardent  et  le  plus  original,  sont,  en  éloquence,  des  ouvrages  clas- 
siques qu'il  faut  étudier  sans  cesse,  comme  dans  les  arts  on  va  forme 
son  goût  à  Rome  sur  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Michel-Angt. 
Voila  le  Démosthène  français,  voilà  Bossuet. 
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n"  7î    (p.  242). 

PORTRAIT  DE  PYGMALION. 


O  Téléinaque  !  craignez  de  tomber  dans  les  mains  de  Pygmalion ,  notre 
roi;  il  les  a  trempées,  ces  mains  cruelles,  dans  le  sang  de  Sichée,  mari 
de  Didon,  sa  sœur.  Didon,  pleine  des  désirs  de  la  vengeance,  s'est  sauvée 
de  Tyr  avec  plusieurs  vaisseaux.  La  plupart  de  ceux  qui  aiment  la  vertu 
et  la  liberté  l'ont  suivie;  elle  a  fonde  sur  la  côte  d'Afrique  une  superbe 
ville  qu'on  nomme  Cartilage.  Pygmalion,  tourmenté  par  une  soif  insa- 
tiable de  richesses,  se  rend  de  plus  en  plus  misérable  et  odieux  à  ses 
siyets.  C'est  un  crime  à  Tyr  que  d'avoir  de  grands  biens;  l'avarice  le 
rend  déliant,  soupçonneux,  cruel;  il  persécute  les  riches  et  il  craint  les 
pauvres. 

C'est  un  crime  encore  plus  grand  à  Tyr  d'avoir  de  la  vertu  :  car  Pyg- 
malion suppose  que  les  bons  ne  peuvent  souffrir  ses  injustices  et  ses 
infamies;  la  vertu  le  condamne,  il  s'aigrit  et  s'irrite  contre  elle.  Tout 


pêche  de  l'être.  Il  regrette  tout  ce  qu'il  donne,  et  craint  toujours  de  per- 
dre :  il  se  tourmente  pour  gagner.  On  ne  le  voit  presque  jamais;  il  est 
seul,  triste,  abattu  au  fond  de  son  palais  :  ses  amis  même  n'osent  l'abor- 
der, de  peur  de  lui  devenir  suspects.  Une  garde  terrible  tient  toujours 
des  épées  nues  et  des  piques  levées  autour  de  sa  maison.  Trente  cham- 
bres qui  se  communiquent  les  unes  aux  autres,  et  dont  chacune  a  une 
porte  de  fer  avec  six  gros  verroux,  sont  le  lieu  où  il  se  renferme  ;  on  ne 
sait  jamais  dans  laquelle  de  ces  chambres  il  couche,  et  on  assure  qu'il 
ne  couche  jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  même,  de  peur  d'y  être 
égorgé.  Il  ne  connaît  ni  les  doux  plaisirs,  ni  l'amitié  encore  phis  douce  : 
SI  on  lui  parle  de  chercher  la  joie,  il  sent  qu'elle  fuit  loin  de  lui.  et 
qu'elle  se  refuse  d'entrer  dans  son  cœur.  Ses  yeux  creux  sont  pleins  d'un 
feu  âpre  et  farouche  ;  ils  sont  sans  cesse  errants  de  tous  côtés  ;  il  prête 
l'oreille  au  moindre  bruit,  et  se  sent  tout  ému  ;  il  est  pâle  et  défait,  et  les 
noirs  soucis  sont  peints  sur  son  visage  toujours  ride.  Il  se  tait,  il  sou- 
pire, il  tire  de  son  cœur  de  profonds  gémissements,  il  ne  peut  cacher  les 
remords  qui  déchirent  ses  entrailles.  Les  mets  les  plus  exquis  le  dégoû- 
tent ;  ses  enfants,  loin  d'être  son  espérance,  sont  le  sujet  cfe  sa  terreur  ; 
il  en  fait  ses  plus  dangereux  ennemis  ;  il  n'a  eu  toute  sa  vie  aucun  mo- 
ment d'assuré;  il  ne  se  conserve  qu'à  force  de  répandre  le  sang  de  tous 
ceux  qu'il  craint.  Insensé,  qui  ne  voit  pas  que  la  cruauté  à  laquelle  il  se 
confie  le  fera  périr  !  Quelqu'un  de  ses  domestiques,  aussi  défiant  que 
lui,  se  hâtera  de  délivrer  l'univers  de  ce  monstre. 

(FÉNELON.) 

N°  72  (p.  244). 
PORTRAIT. 


Uepl  'AXa^oveCaç. 

'AjjL^et  Sa  ■fi  'AXaÇoveia  SoÇetev  àv  elvat  irpoçooxia  xiç  àyaGôiv  oùx 
ÔVTwv  •  ô  5è  'AXaj;à)v  toioùtoç  tiç  ,  oioç  èv  tô  oiatleOyiiaxt  éar^xtôç 
8i>)YeîdJ6ai  Çévoiç,  w;  rcoXXà  /pTQ[jLaTa  aùxô  ècrctv  ev  tt)  ôàXaTTYi  *  xal 
ntpi  x9^z  èpyamaç  x^;  6aveiaxix^<;  SteÇiévat ,  i\\i%if\,  xai  aùxo;  oaa 
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!Xv)(pe  xal  àicoXtoXexe  '  xai  a\ia.  xaùra  TiXsOpi^wv  ire'iJ.Trstv  ib  Tcaioapiov 
£7ît  TTjv  TpaTce^av,  ôpax(Xï)ç  aCiTôi  xei[ji.évyiç.  Kal  ffuvoôonrôpov)  Se  a7:o- 
Xauffaç,  èv  t^  oôcîi  ôeivoç  Xéyeiv,  wç  \lzt  'AXe|àv8pou  eciTpaTgijffaTo, 
xaî  wç  aÙTtô  elxs'  xat  ô(7a  Xi6ox6XXr)Ta  -jioTTnpta  £x6[jLto-e"  xal  Tcepl  xûv 
xexvtTÛv  TÛv  £v  -qi  'A<Tta,  ôti  peXriouç  elcrt  Ttov  iv  t^  EOpwTnr,, 
à[xçt(r6Tf)T^ffai,  xal  xaùxa  v};o(p^aai,  oOSajxoO  ex  tyjç  TiôXewç  àîtc- 
5eôyi[xr,xa)ç.  Kat  ypà[ji[i.aTa  8e  elireiv  wç  TiàpeaTt  uaoà  'AvxiTià- 
Tpou,  xpiTOv  Sri  Xéyovxa  Ttapayiveaôai  aOxov  elç  Maxeèovîav.  Kaî 
ôiôo[JL£viriç  aOxto  È^aycoYriç  ÇuXwv  àx£XoOç,  £'nr£ïv,  ôxi  à7C£iprixai, 
ôiiox;  [XTiS'  Û9'  évoç  cruxo<pavxr]6Yi'  «n£paix£p(o  (ptXoaoçeTv  TCpoçyjxe 
Max£Ô6<Tt.  M  Kal  èv  x^  o-ixoÔEta  ôè  œç  TcXetco  ?|  'ji£vx£  xàXavxa  yÉvoixo 
aux(S  xà  àvaX(op,axa,  8iô6vxi  xoTç  aTtopoiç  xûv  ttoXixûv  àvav£u£tv  yàp 
où  8uvaff6ai.  Kal  àyvtocTXCov  Se  7capaxa6yi(xéva>v,  xEXeûaai  6£Ïvai  xàç 
tjrnçouç  £va  aOxôiv,  xal  ttoctouv  aOxàç  xaô'  è^axoCTtouç  xaxà  [xvav  Ttpoç- 
TiÔEiç  iriôavôiç  éxàffxoiç  xouxwv  ôv6|jLaxa,  xal  7ioiy)0'ai  Ô£xa  xàXavxa^ 
xal  xoOxo  çrjaai  dçevTjvoxévat  elç  èpàvouç  aOxûv,  xal  xàç  xptripapxtaç 
eÎTieiv  ôxi  où  xiôrio-tv,  oùôà  xàç  XeixoupYiaç  ô<raç  XeX£vxoùpYrix£.  Kal 
îtpoçeXôtbv  Si  xoîç  Ïtctcouç  xoùç  àyaôoùç  rcwXoOcrt,  Trpoçuoi^aacrOai 
wvrixiàv  xal  Itû  xàç  xXivàç  âXôùv,  t{i,axi<T(xov  Çyixyjaat  £Îç  ôuo  xàXavxa, 
xalxûuaiSl  (xàx£<T8at,  ôxt  xo  xpuatovoùx  l^^v  aOxto  àxoXou6£T.  Kal  èv 
(xiCTÔoîx^  olxicf  olxwv,  (pricat  xaùxYiv  £Tvai  xyjv  Traxpoiav  upoç  xôv  {jlt)  £166- 
xa,  xal  ôxi  [jiXXei  TcwXeïv  aùxYiv,  oià  x6  èXàxxw  elvai  aùxû  upôç  xàç  ?£• 
voSo^iaç.  Kal  ôxi  uSwp  èaxl  Tcap'  aOxû  Xaxxaïov,  wçxe  elvai  <\i\jyfi6v' 
xal  d)ç  xï)7coç  Xà^ava  iroXXà  è^wv  xal  aTcaXà,  xal  {xàyeipoç  eC  xà  ©«l^ov 
xeuàÇtov  xal  Sxi  t^  oîxia  aOxoO  uavSoxEiôv  ècrxf  y,£<TXTi  yàp  ècxt.  Kal 
xoùç  <ptXouç  aùxou  elvat  xov  xeTpy][ji,£vov  uîôov  £Ô  uotûv  yàp  aOxoùç 
où  ôùvaaGai  è{jL7rXr)oat. 

(Théophraste.) 


N**73(p.  244). 
CARACTÈRE. 

LES  MANTES. 

Diphile  aime  les  insectes,  il  en  fait  tous  les  jours  de  nouvelles  em» 
piettes  :  c'est  surtout  le  premier  homme  de  l'Europe  pour  les  papillons, 
il  en  a  de  toutes  les  tailles  et  de  toutes  les  couleurs.  Quel  temps  prenez- 
vous  pour  lui  rendre  visite?  Il  est  plongé  dans  une  amère  douleur,  il  a 
l'humeur  noire ,  chagrine ,  et  dont  toute  sa  famille  souffre  :  aussi  at-i? 
fait  une  perte  irréparable.  Approchez ,  regardez  ce  qu'il  vous  montre 
sur  son  doigt,  qui  n'a  plus  de  vie,  et  qui  vient  d'expirer  :  c'est  une  che- 
Dille ,  et  quelle  chenille  ! 

(La  Bruyère.) 

les  nouvelustes. 

Il  y  a  une  certaine  nation  qu'on  appelle  les  nouvellistes.  Leur  oisiveté 
est  toujours  occupée.  Ils  sont  très-inutiles  à  l'État  ;  cependant  ils  so 
croient  considérables ,  parce  qu'ils  s'entretiennent  de  projets  magnifl- 
ques ,  et  traitent  de  grands  intérêts.  La  base  de  leur  conversation  est 
une  curiosité  frivole  et  ridicule.  Il  n'y  a  point  de  cabinets  si  mystérieux 
qu'ils  ne  prétendent  pénétrer;  ils  ne  sauraient  consentir  à  ignorer 
quelque  chose.  A  peine  ont-ils  épuisé  le  présent ,  qu'ils  se  précipitent 
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dans  Pavenir,  et,  marchant  au-devant  de  la  Providence,  la  prévienueni 
Bur  toutes  les  démarches  des  hommes.  Ils  conduisent  un  général  par 
ia  main  ,  et,  après  l'avoir  loué  de  mille  sottises  qu'il  n'a  pas  faites ,  ils 
*ui  en  préparent  mille  autres  qu'il  ne  fera  pas.  Ils  font  voler  les  armées 
I  jomme  des  grues ,  et  tomber  les  murailles  comme  des  cartons.  Ils  ont 
I  les  ponts  sur  toutes  les  rivières ,  des  routes  secrètes  dans  toutes  les 
montagnes ,  des  magasins  immenses  dans  les  sables  brûlants  :  il  ne  leur 
manque  que  le  bon  sens. 

(MONTESQMEU.) 

N**  74  (p.  245). 
CARACTÈRE. 

LE  DISPUTEUR. 

Auriez-vous ,  par  hasard ,  connu  feu  monsieur  d'Aube , 

Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  l'aube  ? 

Contiez-vous  un  combat  de  votre  régiment  ; 

Il  savait  mieux  que  vous ,  où ,  contre  qui ,  comment  : 

Vous  seul  en  auriez  eu  toute  la  renommée  ; 

N'importe  ,  il  vous  citait  ses  lettres  de  l'armée, 

Et ,  Richelieu  présent ,  il  aurait  raconté 

Ou  Gènes  défendue  ou  Mahon  emporté. 

D'ailleurs  homme  de  sens ,  d'esprit  et  de  mérite  ; 

Mais  son  meilleur  ami  redoutait  sa  visite. 

L'un ,  bientôt  rebuté  d'une  vaine  clameur , 

Gardait,  en  l'écoutant,  un  silence  d'humeur. 

J'en  ai  vu ,  dans  le  feu  d'une  dispute  aigrie , 

Près  de  l'injurier  ,  le  quitter  de  furie  ; 

Et  rejetant  la  porte  à  son  double  battant , 

Ouvrir  à  la  colère  un  champ  libre  en  sortant. 

Ses  neveux,  qu'à  sa  suite  atttchait  l'espérance, 

Avaient  vu  dérouter  toute  leur  complaisance 

Un  voisin  asthmatique,  en  l'embrassant  un  soir, 
Lui  dit  :  Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir. 
Et  parmi  cent  vertus,  cette  unique  faiblesse  , 
Dans  un  triste  abandon  réduisit  sa  vieillesse. 
Au  sortir  d'un  sermon  la  fièvre  le  saisit , 
Las  d'avoir  écouté  sans  avoir  contredit  ; 
Et  tout  près  d'expirer ,  gardant  son  caractère , 
Il  faisait  disputer  le  prêtre  et  le  notaire. 
Que  la  bonté  divine ,  arbitre  de  son  sort, 
Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  sa  mort , 
Si  du  moins  il  s'est  tû  devant  ce  grand  arbitre. 

(RULHIÈRE.) 


N«75  (p.  246). 
PARALLÈLE. 


PARALLJ'lLE  DE  CORNEILLE  ET  DE  RACINE  PAR  LA  HARPE. 

Corneille  rtut  avoir  pour  lui  la  voix  de  son  siècle  dont  il  élait 
leur  ;  Racine  doit  avoir  celle  de  la  postérité  dont  il  est  à  jamais 
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dèle.  Les  ouvrages  de  I  un  ont  dû  perdre  beaucoup  avec  le  temps,  sans 
ffue  sa  gloire  personnelle  doive  en  souffrir  ;  le  mérite  des  ouvrages  du 
second  doit  croître  et  s'agrandir  dans  les  siècles  avec  sa  renommée  et  nos 
lumières. 

Peut-être  les  uns  et  les  autres  ne  doivent  pas  être  mis  dans  la  balance  ; 
un  mélange  de  beautés  et  de  défauts  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec 
des  productions  achevées  qui  réunissent  tous  les  genres  de  beautés , 
dans  le  plus  éminent  degré ,  sans  autre  défaut  que  ces  taches  légères 
qui  avertissent  que  l'auteur  était  homme. 

Quant  au  mérite  personnel ,  la  différence  des  époques  peut  le  rappro- 
cher malgré  la  différence  des  ouvrages  ;  et  si  l'imagination  veut  s'amuser 
à  chercher  des  titres  de  préférence  pour  l'un  ou  pour  l'autre ,  que  l'on 
examine  lequel  vaut  le  mieux  d'avoir  été  le  premier  génie  qui  ait  brillé 
après  la  longue  nuit  des  siècles  barbares,  ou  d'avoir  été  le  plus  beau 
génie  du  siècle  le  plus  éclairé  de  tous  les  siècles. 

Le  dirai-je  ?  Corneille  me  paraît  ressembler  à  ces  Titans  audacieux 
qui  tombent  sous  les  montagnes  qu'ils  ont  entassée»  ;  Racine  me  parait 
le  véritable  Prométhée  qui  a  ravi  le  feu  du  ciel. 

N*'76{p.  246). 
PARALLÈLE. 


TURENNE  ET  CONDÉ. 

C'a  été ,  dans  notre  siècle ,  un  grand  spectacle  de  voir ,  dans  le  même 
ternps  et  dans  les  mêmes  campagnes,  ces  deux  hommes  qiie  la  voix  com- 
mune de  toute  l'Europe  égalait  aux  plus  grands  capitaines  des  siècles 
passés ,  tantôt  à  la  tête  de  corps  séparés ,  tantôt  unis ,  plus  encore  par 
le  concours  des  mêmes  pensées  ,  que  par  les  ordres  que  l'inférieur  rece- 
vait de  l'autre;  tantôt  opposés  front  a  front,  et  redoublant,  l'un  dans 
l'autre,  l'activité  et  la  vigilance,  comme  si  Dieu  ,  dont  souvent,  selon 
l'Écriture,  la  sagesse  se  joue  dans  l'univers,  eût  voulu  nous  les  montrer 
en  toutes  les  formes ,  et  nous  montrer  euBemble  tout  ce  qu'il  peut  faire 
dos  hommes.  Que  de  campements,  que  de  belles  marches,  que  de  har- 
diesse ,  que  de  précautions ,  que  de  périls  ,  que  de  ressources  !  Vit-on 
jamais  en  deux  nommes  les  mêmes  vertus,  avec  des  caractères  si  divers, 
pour  ne  pas  dire  si  contraires  ? 

L'un  paraît  agir  par  des  réflexions  profondes ,  et  l'autre  par  de  sou- 
daines illuminations  :  celui-ci  par  conséquent  plus  vif,  mais  sans  que 
son  feu  eût  rien  de  précipité^  celui-là  d'un  air  froid,  sans  jamais  avoir 
rien  de  lent ,  plus  hardi  a  faire  qu'à  parler,  résolu  et  déterminé  au  de- 
dans ,  lors  même  qu'il  paraissait  embarrassé  au  dehors.  L'un ,  dès  qu'il 
parait  dans  les  armées,  donne  une  haute  idée  de  sa  valeur,  et  fait  at- 
tendre quelque  chose  d'extraordinaire ,  mais  toutefois  s'avance  par 
ordre ,  et  vient  comme  par  degrés  aux  prodiges  qui  ont  fini  le  cours  de 
sa  vie;  l'autre,  comme  un  homme  inspiré,  dès  sa  première  bataille,, 
s'égale  aux  maîtres  les  plus  consommés.  L'un  ,  p.-u*  de  vifs  et  continuels' 
efforts ,  emporte  l'admiration  du  genre  humain ,  et  fait  taire  l'envie  ; 
l'autre  jette  d'abord  une  si  vive  lumière,  qu'elle  n'osait  l'attaquer.  L'un 
enfin ,  par  la  profondeur  de  son  génie  et  les  incroyables  ressources  de 
son  courage,  s'élève  au-dessus  des  plus  grands  périls,  et  sait  même  pro- 
filer de  toutes  les  infidélités  de  la  fortune;  l'autre,  et  par  l'avantase 
d'une  si  haute  naissance,  et  par  ces  grandes  pensées  que  le  Ciel  envoie, 
et  par  une  espèce  d'instinct  admirable  dont  les  hommes  ne  connaissent 
pas  le  secret ,  semble  né  pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins ,  et 
forcer  les  destinées. 

Et,  alin  que  l'on  vit  toujours  dans  ces  deux  hommes  de  grands  carac- 
tères ,  mais  divers,  l'un ,  emporté  d'un  coup  soudain ,  meurt  pour  son 

15- 
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pays,  comme  un  Judas  le  Machabée;  l'armée  le  pleure  comme  un  père, 
et  la  cour  el  tout  le  peuple  gémissent  ;  sa  piété  est  louée  comme  sou 
courage ,  et  sa  mémoire  ne  se  flétrit  point  par  le  temps  :  l'autre ,  élevé 
par  les  armes  au  comble  de  la  gloire  comme  un  Davul,  comme  lui  meurt 
dans  son  lit,  en  publiant  les  louanges  de  Dieu ,  et  instruisant  sa  fa- 
mille, et  laisse  tous  les  cœurs  remplis  tant  de  l'éclat  de  sa  vie  que  de  la 
douceur  de  sa  mort.  Quel  spectacle  de  voir  et  d'étudier  ces  deux  hom- 
mes, et  d'apprendee  de  chacun  d'eux  toute  l'estime  que  méritait 
l'autre  !  (Bossuet.) 


n'*  77  (p.  246). 
DISSIMLLITUDE. 

LE  RUISSEAU. 

Ruisseau ,  nous  paraissons  avoir  un  même  sort  ; 
D'un  cours  précipité  nous  allons  l'un  et  l'autre , 

Vous  à  la  mer,  nous  à  la  mort. 
]VSais,  hélas  !  que  d'ailleurs  je  vois  peu  de  rapport 

Entre  votre  course  et  la  nôtre  ! 
Vous  vous  abandonnez  sans  remords  ,  sans  terreur, 

A  votre  pente  naturelle  ; 
Point  de  loi  parmi  vous  ne  la  rend  criminelle  ; 
La  vieillesse  chez  vous  n'a- rien  qui  fasse  horreur; 

Près  de  la  lin  de  votre  course , 

Vous  êtes  plus  fort  et  plus  beau 

Que  vous  n'êtes  à  vôtre-source; 
Vous  retrouvez  toujours  quelque  agrément  nou\eau; 

Si  (le  ces  paisibles  boca;i/^s 
La  fraîcheur  de  vos  eaux  aufimenle  les  appas, 

Votre  bienfait  ne  se  perd  pas  ; 

Par  de  délicieux  ombrages 

Ils  embellissent  vos  rivages  ; 
Sur  un  saMe  brillant,  entre  des  prés  fleuris 

Coule  votre  onde  toujours  pure  : 
Mille  et  mille  poissons  dans  votre  sein  nourris 
Ne  vous  attirent  point  de  chagrins,  de  mi-pris- 
Avec  tant  de  bonheur,  d'où  vient  votre  murmure? 

Hélas  !  voire  sort  est  si  doux  ! 

Trfisez-vous,  ruisseau;  c'est  à  nous 

A  nous  plaindre  de  la  nature. 
De  tant  de  passions  que  nourrit  notre  canir, 

Apprenez  qu'il  n  en  eist  pas  une 
Qui  ne  traîne  après  soi  le  trouble,  la  douleur, 

Le  repentir  ou  l'infortune,  etc. 

Nous  ne  citons  ce  morceau  que  parce  qu'on  ]*a  donné 
dans  plusieurs  recueils  comme  un  modèle  ;  ce  qu'il  est  loin 
d'être.  En  effet,  il  n'en  est  pas  moins  défectueux  dans  le 
choix  que  dans  le  rapport  des  idées. 

Vous  vous  aI)andonnez  sans  remords ,  sa7JS  terreur  ^ 

A  votre  penle  natuh'lle. 
Pomt  de  loi  parmi  vous  ne  la  rend  criminelle. 

Point  de  loi  ne  (a  rend  n'est  nullement  francnis.  Mali» 
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d'ailleurs  est-il  permis  de  dire  à  un  ruisseau  qu'il  n'&  m 

remords,  ni  terreur? 

La  vieillesse  chez  vous  n'a  rien  qui  fasse  horreur. 

Ou'est-ce  que  la  vieillesse  d'un  ruisseau  ? 

Mille  et  mille  poissons  dans  voire  sein  nourris 
Ne  vous  attirent  point  de  chagrins ,  de  mépris. 

Gela  ne  fait  point  de  doute.  Il  est  d'ailleurs  assez  difficile 
d'en  deviner  l'application. 

Avec  tant  de  bonheur  d'où  vient  votre  murmure? 

Passons  le  ôowAewr  des  ruisseaux  ;  n'est-ce  pas  trop  jouer 
sur  le  mot  de  murmure  ?  Ce  mot,  pris  dans  le  sens  moral , 
peut-il  s'appliquer  à  un  ruisseau  ?  Toutes  les  idées  de  la 
poésie  pastorale  doivent  être  simples  et  naturelles,  et  l'on 
ne  trouvera  dans  les  anciens  qui  s'y  sont  exercés  aucun 
exemple  de  cette  recherche. 

De  tant  de  passions  que  nourrit  notre  cœur, 

Apprenez  qu'il  iren  est  pas  une 
Qui  ne  traîne  après  soi  le  trouble ,  la  douleur. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  ruisseau  apprenne  cela  ?  Les  pas- 
sions que  nourrit  notre  cœur,  que  l'auteur  oppose  aux 
poissons  nourris  dans  les  eaux,  forment  un  contraste 
puéril  et  faux. 

L'imagination  se  prête  davantage  à  la  comparaison  qui 
suit: 

Il  n'est  point  parmi  vous  de  ruisseaux  intidèles. 

Lorsque  les  ordres  absolus 
De  l'Être  indépendant  qui  gouverne  le  monde, 
Font  qu'un  autre  ruisseau  se  mêle  avec  votre  onde, 
Quand  vous  êtes  unis ,  vous  ne  vous  quittez  plus. 
A  ce  que  vous  voulez ,  jamais  il  ne  s"*oppose  ; 
Dans  votre  sein  il  cherche  à  s'abîmer  ; 
Vous  et  lui  jusqu'à  la  mer , 
Vous  n'êtes  qu'une  même  chose. 

Ces  vers  sont  trop  peu  différents  de  la  prose ,  mais  il  y  a  de 
l'intérêt  dans  la  pensée.  En  voici  une  autre  qui  est  ingénue 
et  agréable  : 

Ruisseau ,  ce  n'est  plus  que  chez  vous 

Qu'on  trouve  encor  de  la  franchise. 
On  y  voit  la  laideur  ou  la  beauté  qu'en  nous 

La  bizarre  nature  a  mise. 

Aucun  défaut  ne  s'y  déguise; 
Aux  rois  comme  aux  bergers  vous  les  reprochez  tous. 

Ce  dernier  vers  est  très-joli,  et  la  fin  de  la  pièce  se  rapporte 
très-bien  au  commencement.  L'auteur  y  a  dit  : 
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Ruisseau,  nous  paraissons  avoir  un  même  sort 
D'un  cours  précipité  nous  allons  l'un  et  l'autre , 
Vous  à  la  mer ,  nous  à  la  mort. 

Elle  dit  en  finissant  : 

Courez ,  ruisseaux ,  courez ,  fuyez-nous  ;  reportez  \ 

Vos  ondes  dans  le  sein  des  mers  dont  vous  sortez,  V 

Tandis  que,  pour  remplir  la  dure  destinée 

Où  nous  sommes  assujettis  , 
Nous  irons  reporter  la  vie  infortunée 

Que  le  hasard  nous  a  donnée , 
Dans  le  sein  du  néant  dont  nous  sommes  sortis 

Cette  connexion  d'idées  relatives  devrait  se  faire  sentir 
dans  toute  la  pièce ,  puisqu'elle  en  est  le  fondement. 

SÎON. 

Déplorable  Sion  !  qu'as-ta  fait  de  ta  gloire  ? 

Tout  l'univers  admirait  ta  splendeur  ; 
Tu  n'es  plus  que  poussière ,  et  de  cette  grandeur 
Il  ne  nous  reste  plus  que  la  triste  mémoire. 
Sion  !  jusques  aux  cieux  élevée  autrefois , 

Jusqu'aux  enfers  maintenant  abaissée, 
Puissé-je  demeurer  sans  voix , 

Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée 
Jusqu'au  dernier  soupir  n'occupe  ma  pensée  ! 

(RAaNE.) 


N°78(249). 
ORIGINE  DU  FAIT. 

PETIT-JEAN. 

Messieurs ,  quand  je  regarde  avec  exactituilc 
L'inconstance  du  monde  et  sa  vicissitude: 
Lorsque  ^e  vois  parmi  tant  d'hommes  différents 
Pas  une  étoile  fixe  et  tant  d'astres  errants  ; 
Quand  je  vois  les  Césars,  quand  je  vois  leur  fortune^ 
Quand  je  vois  le  soleil ,  et  quand  je  vois  la  lune  ; 

(Babyloniens.) 
Qaand  je  vois  les  États  des  Babinoniens, 

[Persans.)         (Macédoniens.) 
Transférés  des  Serpents  aux  Macédoniens  ; 

(Romains.)  (despotique.) 

Quand  je  vois  les  Lorrains ,  de  l'état  dépotique , 

(démocratique.) 
Passer  au  démocrite ,  et  puis  au  monarchique, 
Qunnd  je  vois  le  Japon- ... 

l'intimé.  É 

Quand  aura-t-il  tout  vu? 

l'ETlT-JEAN. 

Oh  !  pourquoi  cHui-lA  m'a-t-ij  interrompu  ? 
Je  ne  dir.u  plus  rien 
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DANDFN. 

Avocat  incommode , 
Que  ne  lai  laissez-vous  finir  sa  période? 
Je  suais  san§  et  eau ,  pour  voir  si  du  Japon 
Il  viendrait  a  bon  port  au  fait  de  son  chapon. 

Un  mot 

Du  fait. 

PETIT-JEAN. 

Hé!  faut-il  tant  tourner  autour  du  pot? 
Ils  me  font  dire  aussi  des  mois  longs  d'une  toise  ; 
De  grands  mots  qui  tiendraient  d'ici  jusqu'à  Pontoise. 
Pour  moi,  je  ne  sais  point  faire  tant  de  façon 
Pour  dire  qu'un  matin  vient  de  prendre  un  chapon. 
Tant  y  a  qu'il  n'est  rien  que  votre  chien  ne  prenne; 
Qu'il  a  mangé  là-bas  un  bon  chapon  du  Maine  ; 
Que  la  première  fois  que  je  l'y  trouverai , 
Son  procès  est  tout  fait ,  et  je  l'assommerai. 

L'Intimé,  partie  adverse,  enchérit  encore  sur  Petit- 
Jean  : 

l'intimé. 

....  Messieurs ,  sans  craindre  aucune  chose , 
Je  prends  donc  la  parole ,  et  je  viens  à  ma  cause. 
Aristote ,  prima  péri  Politicon  , 
Dit  fort  bien  — 

DANDIN. 

Avocat ,  il  s'agit  d'un  chapon  ; 
Et  non  point  d'Aristote  et  de  sa  Politique. 

l'intimé. 

Oui ,  mais  l'autorité  du  Péripatétique 
Prouverait  que  le  bien  et  le  mal  — 

DANDIN. 

Je  prétends 
Qu'Anslote  n'a  point  d'autorité  céans. 
Au  fait 

l'intimé. 


Pausanias,  en  ses  Corinthiaques. 

Au  fait. 

DANDIN. 

L'INTIMÉ. 

Rebuffe. . . . 

DANDIN. 

Au  fait,  vous  dis-je. 

l'intimé. 

1 

Au  fait, 

DANDIN. 

au  fait,  au  fait. 

Le  grand  Jacques 


L'Intimé  vient  au  fait;  mais  bientôt  i!  s'en  écarte  de 
nouveau  : 
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L'INTIMÉ. 

Puisqu'on  nous  permet  de  preodr^ 
Haleine,  et  que  l'on  nous  défend  de  nous  étendre, 
Je  vais,  sans  rien  omettre,  et  sans  prévariquer, 
Compendieusement  énoncer,  expliquer, 
Exposer -à  vos  yeux  l'idée  universelle 
De  ma  cause,  et  des  faits  renfermés  en  icelle. 

DANDIN. 

Il  aurait  plus  tôt  fait  de  dire  tout  vingt  fois, 
Que  de  l'abréger  une 

l'intimé. 
Je  finis. 

DANDIN. 

Ahf 

l'intimé. 

Avant  la  naissance  du  monde. . . 

DANDIN  (bâillant.) 

Avocat,  oh  !  passons  au  déluge. 

l'intimé. 

Avant  donc 
La  naissance  du  monde  et  sa  création. 
Le  monde,  l'univers,  tout,  la  nature  entière 
Était  ensevelie  au  fond  de  la  matière; 
Les  éléments,  le  feu,  l'air  et  la  terre  et  l'eau. 
Enfoncés,  entassés,  ne  faisaient  qu'un  monceau, 
Une  confusion,  une  masse  sans  forme. 
Un  désordre,  un  chaos,  uhe  cohue  énorme. 

Dandin,  endormi ,  se  laisse  tomber;  et  c'est  l'effet  d'uns 
ûarration  où  l'on  dit  tout. 


«^"79  (p.  264). 
NARRATION  HISTORIQUE. 

COMJÎAT  DES  HORACES  ET  DES  CURIACES. 

La  description  de  ce  combat  est ,  sans  contestation ,  un 
des  plus  beaux  endroits  de  Tite-Live ,  et  des  plus  propres 
a  apprendre  aux  jeunes  gens  comment  il  faut  embellir  un 
récit  par  des  pensées  naturelles  et  ingénieuses.  Pour  en 
bien  connaître  l'art  et  la  délicatesse,  il  ne  faut  que  la  ré- 
duire à  un  récit  tout  simple,  en  n^omettant  aucune  des 
circonstances  essentielles,  mais  en  les  dépouillant  de  tout 
ornement.  J'en  marquerai  les  différentes  parties  par  diffé- 
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/ents  chiffres,  pour  les  mieux  distinguer,  et  pour  les  pou- 
voir ensuite  plus  facilement  comparer  avec  la  narration  de 
Tite-Live. 

(  I  )  Fœdere  icto  trigemini,  sicut  couvenerat,  arma  capiunt.  (2)  Statim 
in  mediiim  inter  duas  acies  procédant.  (3)  Consederant  utrinquè  pro 
castris  duo  exercitus,  in  hoc  spectaculum  totis  animis  intenti.  (4)  Daiui 
signum,  infestisque  armis  terni  juvenes  concurrunt.  (5)  Cùm  aliçjuandiù 
iuier  se  sequis  viribus  pugnàssent,  duo  Romani,  super  alium  alius,  vul- 
neratis  tribus  Albauis,  exspiraotes  corruerunt.  (6)  Illi  superstitem  Ro- 
manum  circumsistunt.  Forte  is  integer  fuit.  Ergô,  ut  segregaret  puguam 
eorum,  capessit  fugam,  ita  ratus  secuturos,  ut  quemque  vulnere  affec- 
tum  corpus  sineret.  (7)  Jam  aliquandiù  spatii  ex  eo  loco,  ubi  pugna- 
tum  est,  aufugerat^  cùm  respiciens  videt  magnis  intervallis  sequentes  ; 
anum  haud  procul  ab  sese  abesse  ;  in  eum  magno  impetu  redit,  eumque 
interficit.  (8)  Mox  properat  ad  secundum,  eumque  pariter  aeci  dat.  (9) 
Jam  sequato  marte  singuli  supererant,  numéro  pares,  sed  longé  viri- 
bus diversi,  (lO)  Romanus  exsultans  :  Bnos,  inquit,  fratrum  Manibus 
dedi;  tertium  causa  helli  htijusce  ut  Romanus  Albano  imperet,  daho. 
(II)  Tùmgladium  supernè  illius  jugulo  ûetigit  :  jacentem  spoliât.  (12) 
Romani  ovantes  ac  gratulantes  Horatium  accipiunt.  Inde  ex  utràque 
parte  suos  sepeliunt. 

Il  s'agit  d'étendre  ce  récit  et  de  l'enrichir  de  pensées  et 
d'images  qui  intéressent  et  qui  frappent  vivement  le  lec- 
teur ,  et  lui  rendent  cette  action  si  présente,  qu'il  s'imagine 
non  la  lire,  mais  la  voir  de  ses  propres  yeux;  en  quoi 
consiste  la  principale  force  de  l'éloquence.  Il  ne  faut  pour 
cela  que  consulter  la  nature,  en  bien  étudier  les  mouve- 
ments, examiner  attentivement  ce  qui  a  dû  se  passer  dans 
le  cœur  des  Horaces ,  desCuriaces,  des  Romains,  des  Al- 
bains,  et  peindre  chaque  circonstance  avec  des  couleurs  si 
vives,  mais  si  naturelles  qu'on  s'imagine  assister  à  ce  com- 
bat. C'est  ce  que  Tite-Live  fait  d'une  manière  merveilleuse  : 

«  I.  Fœdere  icto  trigemini,  sicut  convenerat,  arma  capiunt.  2.  Cùm 
sui  utrosque  adhortarentur,  deos  patrios,  patriam,  ac  parentes,  quid- 
guid  civium  domi,  quiquid  in  exercitu  sit,  illorum  tune  arma,  illorum 
iDtueri  manus  ;  féroces  et  suopte  ingenio,  et  pleni  adhortantium  vocibus, 
in  médium  inter  duas  acies  procedunt 

Il  était  naturel  que  chaque  parti  exhortât  les  siens ,  et  leur 
représentât  que  la  patrie  entière  était  attentive  à  leur  com- 
bat. Cette  pensée  est  fort  belle ,  mais  le  devient  bien  plus 
par  la  manière  dont  elle  est  tournée.  Une  exhortation  plus 
longue  serait  froide  et  languissante.  En  lisant  les  derniers 
mots ,  on  croit  voir  ces  généreux  combattants  s'avancer 
au  milieu  des  deux  armées  avec  une  noble  et  intrépide 
tierté. 

«  3.  Consederunt  utrinquè  pro  caslris  duo  exercitus,  periculi  magis 
praîsentis  quàm  curai  expertes  :  quippe  iuiperium  agebatur,  in  tam  pau- 
corum  viilulpal([Ue;  fortunà  positum.  Itaque  ergô  erecti  suspensique  )Q 
minime  giutum  spectuculum  animo  iuteuduntur,  » 
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Rien  ne  convenait  mieux  ici  que  cette  pensée,  pericnli 
'iïiagïs prœsentis  quàm  curœ  expertes  :  etTite-Live  en  ap- 
porte aussi  la  raison.  Quelle  image  ces  deux  mots,  erecti 
suspensique  ,  peignent  à  l'esprit  ! 

■^  «  4.  Datur  signum,  infestisque  armis,  velut  acies,  terni  juvenes,  ma- 
jnorum  exercituum  animos  gerentes,  concurrunt.  Nec  his,  noc  illis 
periculura  suum,  sed  publicura  imperium  servitiumque  obversalur 
animo,  futuraque  ea  deindè  patriae  fortuna,  quam  ipsi  fecissent.  Ul 
primo  slatim  concursu  increpuére  arma,  micanlesque  falsére  gladii, 
horror  ingens  spectantes  perstringit  ;  et  neutre  inclinalà  spe,  torpebat 
vox  spiritusque. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  noble  idée  que  nous  donne 
ici  Tite-Live  des  combattants.  Ces  trois  frères  étaient  de 
part  et  d'autre  comme  des  armées  entières ,  et  en  avaient 
le  courage.  Insensibles  à  leur  propre  péril ,  ils  ne  s'occu- 
paient que  de  la  destinée  publique ,  confiée  uniquement 
à  leurs  bras  :  deux  pensées  magnifiques  et  puisées  dans 
le  vrai.  Mais  peut-on  lire  ce  qui  suit ,  sans  se  sentir  encore 
saisi  d'horreur  et  de  frissonnement,  aussi  bien  que  les 
spectateurs  du  combat  ?  Ici  les  expressions  sont  toutes  poé- 
tiques; et  l'on  fait  remarquer  aux  jeunes  gens  que  ces  ex- 
pressions poétiques ,  dont  il  ne  faut  user  que  rarement  et 
avec  sobriété ,  étaient  appelées  par  la  grandeur  même  du 
sujet ,  et  par  la  nécessité  d'égaler  par  les  termes  le  mer- 
veilleux du  spectacle. 

Ce  morne  et  triste  silence  qui  les  tenait  tous  comme 
suspendus  et  immobiles,  se  changea  bientôt  en  cris  de 
oie  du  côté  des  Albains,  quand  ils  virent  tomber  morts 
deux  des  Horaces.  De  l'autre  côté ,  les  Romains  demeu- 
rèrent sans  espérance ,  mais  non  sans  inquiétude.  Alarmés 
et  tremblants  pour  celui  des  Horaces  qui  restait  seul  contre 
trois,  ils  n'étaient  plus  occupés  que  de  son  péril.  N'était- 
ce  pas  !à  la  véritable  disposition  des  deux  armées  après  la 
chute  des  deux  Romains  ;  et  le  tableau  qu'en  fait  Tite- 
Live  n'est-il  pas  copié  d'après  nature? 

«  G.  Consertis  deindè  manibus,  cùm  jam  non  motus  tantùm  corpo- 
rum,  agllatioque  anceps  telorum  armorumquo,  sed  vulnera  (juoque  et 
sangais  spectaculo  essent;  duo  Romani  super  alinm  aiius,  vulneratis 
tribus  Albanis,  exspirantes  corruerunt.  Ad  (juorum  casum  cùm  conrla- 
naàsset  gaudio  Alljanus  exercitus,  Romanas  iegiones  jam  spes  t(jta, 
nondùm  tamen  cura,  deseruerat,  exanimes  vice  unius  quem  très  Cu- 
riatii  circurasteterant.  » 

Je  rapporterai  le  reste  de  ce  récit  sans  presque  y  faire 
aucune  réflexion,  pour  éviter  une  ennuyeuse  longueur. 
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Je  dois  seulement  avertir  que  ce  qui  fait  la  principale 
beauté  de  cette  narration ,  aussi  bien  que  de  l'histoire  en 
général ,  selon  la  judicieuse  remarque  de  Cicéron ,  c'est  la 
merveilleuse  variété  qui  y  règne  partout ,  et  les  divers 
mouvements  de  crainte,  d'inquiétude,  d'espérance,  de  joie, 
de  désespoir,  de  douleur,  causés  par  des  changements  su- 
bits et  des  vicissitudes  inopinées,  qui  réveillent  l'attention 
par  une  agréable  surprise,  qui  tiennent  jusqu'à  lafin  l'esprit 
du  lecteur  comme  en  suspens,  et  qui,  par  cette  incertitude 
même ,  lui  procurent  un  plaisir  incroyable,  surtout  quand 
le  récit  se  termine  par  un  événement  intéressant  et  singu- 
lier. Il  sera  facile  d'appliquer  à  cesprincipes  tout  ce  qui  suit. 

«  6.  Forlè  is  integer  fuit  ;  ut  universis  solus  nequaquàm  par  ,  sic 
adversùs  singulos  ferox.  Ergô ,  ut  segregaret  pugnam  eorum  ,  capessit 
'ugam  ,  ita  ratus  secuturos ,  ut  quemque  vulnere  affectum  corpus 
sineret. 

«  7.  Jam  àlitfuantùm  spatii  ex  eo  loco ,  ubi  pugnatum  est,  aufugerat , 
cùm  respiciens  videt  magnis  ntervallis  sequentes  :  unum  haud  procul 
ab  sese  abesse.  In  eum  magno  impetu  redit.  Et ,  dùm  Albanus  exercitus 
inclamat  Curiatiis  ut  opem  ferant  fratri ,  jàm  Horatius ,  cseso  hoste 
Victor  .  secundam  pugnam  petebat. 

n  8.  Tùm  clamore  ,  qualis  ex  insperato  faventium  solet ,  Romani  ad- 
juvant militem  suum  :  et  ille  defungi  prœiio  festinat.  Priùs  itaque  quàm 
alter  ,  qui  nec  procul  aberat ,  consequi  posset ,  et  alterum  Curialium 
conficil. 

«  9,  Jam  sequato  marte  singuli  supererant,  sed  nec  spe,  nec  viribus 
pares.  AUeium  intactum  ferro  corpus,  et  geminata  Victoria,  ferocem  in 
certamen  tertium  dabant  :  aiter ,  fessum  vulnere ,  fessum  cursu  trahens 
corpus ,  victusque  fratrum  antè  se  strage  ,  viclori  objicitur  bosti.  Nec 
illud  praelium  fuit.  » 

Quelle  beauté  d'expressions  et  dépensées!  quelle  vivacité 
d'images  et  de  descriptions  ! 

«  10.  Romanus  exsultans:  Duos,  inquit,  fratnim  Manibus  dedi^ 
tertium  caibsâ  belli  hujusce ,  ut  Romanus  Alhano  imperet ,  daho.  Maie 
sustinenti  arma ,  gladium  supernè  jugulo  deiigit  :  jacentem  spoliât. 

«  II.  Romani  ovantes  ac  gratulantes  Horatium  accipiunt ,  eô  majore 
cum  gaudio ,  quô  propiùs  metum  res  fuerat. 

«  \i.  Ad  sepulturam  indè  suorum  nequaquàm  paribus  animis  ver- 
luntur  ;  quippè  imperio  alteri  aucti ,  alleri  ditionis  alius  facti.  » 

Je  ne  sais  s'il  y  a  rien  de  plus  capable  de  former  le  goût 
des  jeunes  gens ,  et  pour  la  lecture  des  auteurs  et  pour  la 
composition ,  que  de  leur  proposer  de  pareils  endroits ,  et 
de  les  accoutumer  à  ea  découvrir  eux-mêmes  toutes  les 
beautés ,  en  les  dépouillant  de  leurs  ornements ,  on  les 
réduisant,  comme  nous  l'avons  fait  ici,  à  des  propositions 
simples.  On  leur  apprend  par  là  comment  il  faut  trouver 
des  pensées,  et  comment  il  faut  les  exprimer. 

(ROLLIN.) 
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N*"  80  (p.  264). 
NARRATION  HISTORIQUE. 


LA  PESTE  D'ATHÈNES. 

Jamais  ce  fléau  terrible  ne  ravagea  tant  de  climats.  Sorti  de  l'Ethio- 
pie ,  il  avait  parcouru  l'Egypte ,  la  Libye ,  une  partie  de  la  Perse ,  l'île 
de  Lemnos  et  d'autres  lieux  encore.  Un  vaisseau  marchand  l'introduisit 
sans  doute  au  Pirée ,  où  il  se  manifesta  d'abord  ;  de  là  il  se  répandit 
avec  fureur  dans  la  ville,  et  surtout  dans  ces  demeures  obscures  et  mal- 
saines où  les  habitants  de  la  campagne  se  trouvaient  entassés. 

Le  mal  attac|uait  successivement  toutes  les  parties  du  corps  :  les 
symptômes  en  étaient  effrayants ,  les  progrès  rapides ,  les  suites  presque 
toujours  mortelles.  Dès  les  premières  atteintes ,  l'âme  perdait  ses  forces, 
le  corps  semblait  en  acquérir  de  nouvelles ,  et  c'était  un  cruel  supplice 
de  résister  à  la  maladie ,  sans  pouvoir  résister  à  la  douleur.  Les  insom- 
nies ,  les  terreurs  ,  des  sanglots  redoublés ,  des  convulsions  effrayantes , 
n'étaient  pas  les  seuls  tourments  réservés  aux  malades  :  une  chaleur 
brûlante  les  dévorait  intérieurement.  Couverts  d'ulcères  et  de  taches 
livides  ,  les  yeux  enflammés ,  la  poitrine  oppressée ,  les  entrailles  déchi- 
rées ,  exhalant  une  odeur  fétide  de  leur  bouche  souillée  d'un  sang  im- 
pur, on  les  voyait  se  traîner  dans  les  rues  pour  respirer  plus  librement, 
et ,  ne  pouvant  éteindre  la  soif  brûlante  dont  ils  étaient  consumés ,  se 
précipiter  dans  des  puits ,  ou  dans  des  rivières  couvertes  de  glaçons. 

La  plupart  périssaient  au  septième  ou  au  neuvième  jour  ;  s*ils  pro- 
longeaient leur  vie  au  delà  de  ce  terme  ,  ce  n'était  que  pour  éprouver 
une  mort  plus  douloureuse  et  plus  lente. 

Ceux  qui  ne  succombaient  pas  à  la  maladie  n'en  étaient  presque  jamais 
atteints  une  seconde  fois,  Faible  consolation  !  car  ils  n'offraient  plus 
aux  yeux  que  les  restes  infortunés  d'eux-mêmes.  Les  uns  avaient  perdu 
l'usage  de  plusieurs  de  leurs  membres  ;  les  autres  ne  conservaient  au- 
cune idée  au  passé  :  heureux  sans  doute  d'ignorer  leur  état  ;  mais  ils 
ne  pouvaient  reconnaître  leurs  amis. 

Le  même  traitement  produisait  des  effets  tour  à  tour  salutaires  et 
nuisibles.  La  maladie  semblait  braver  les  règles  de  l'expérience.  Comme 
elle  infectait  aussi  plusieurs  provinces  de  la  Perse ,  le  roi  Artaxercès 
résolut  d'appeler  à  leur  secours  le  célèbre  Hippocrate ,  qui  était  alors 
dans  l'île  oe  Cos  ;  il  fit  briller  à  ses  yeux  de  ror  et  des  dignités  ;  mais 
le  grand  homme  répondit  au  grand  roi  qu'il  n'avait  ni  besoins  ,  ni  dé- 
sirs ,  et  qu'il  se  devait  aux  Grecs  plutôt  qu'à  leurs  ennemis.  Il  vint  en- 
suite offrir  ses  services  aux  Athéniens  ,  qui  le  reçurent  avec  d'autant 
plus  de  reconnaissance,  que  la  plupart  de  leurs  mé'decins  étaient  morts 
victimes  de  leur  zèle  ;  il  épuisa  les  ressources  de  son  art,  et  exposa  plu- 
sieurs fois  sa  vie.  S'il  n'obtint  pas  tout  le  succès  que  méritaient  de  si 
beaux  sacrifices  et  de  si  grands  talents,  il  donna  du  moins  des  conso- 
lations et  des  espérances.  On  dit  que ,  pour  purifier  l'air ,  il  fit  allumer 
des  feux  dans  les  rues  d'Athènes  ;  d'autres  prétendent  que  'ce  moyen 
fut  employé  avec  quelque  succès  par  un  médecin  d'Agrigente ,  nommé 
Acron. 

On  vit  dans  les  commencements  de  grands  exemples  de  piété  filiale , 
d'amitié  généreuse  ;  mais ,  comme  ils  furent  presque  toujours  funestes 
à  leurs  auteurs ,  ils  ne  se  renouvelèrent  plus  que  rarement  dans  la  suite. 
Alors  les  liens  les  plus  respectables  furent  brisés  ;  les  yeux ,  près  de  se 
fermer  ,  ne  virent  de  toutes  parts  qu'une  solitude  profonde ,  et  la  mort 
ne  fit  plus  couler  de  larmes. 

Cet  endurcissement  produisit  une  licence  effrénée.  La  perte  de  tant  de 
gens  de  bien  ,  confonnus  dans  lui  même  tombeau  avec  les  scélérats  ;  le 
renversement  de  tant  de  fortunes  ,  devenues  tout  à  coup  le  partage  des 
citoyens  les  plus  obscurs ,  frappèi-ent  vivoment  ceux  qui  n'ont  d'autre 
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principe  que  la  crainte.  Persuadés  que  les  dieux  ne  prenaient  plus  d'in- 
térêt à  la  vertu ,  et  que  la  vengeance  des  lois  ne  serait  pas  aussi  prompte  f 
que  la  mort  dont  ils  étaient  menacés ,  ils  crurent  que  la  fragilité  des  1 
ciioses  humaines  leur  indiquait  l'usage  qu'ils  en  devaient  faire ,  et  que ,  ' 
n'ayant  plus  que  peu  de  moments  à  vivre,  ils  devaient  du  moins  les  pas-  ; 
ser  dans  le  sein  des  plaisirs.  ' 

Au  bout  de  deux  ans ,  la  peste  parut  se  calmer.  Pendant  ce  repos ,  on 
s'aperçut  plus  d'une  fois  que  le  germe  de  la  contagion  n'était  pas  dé- 
truit :'il  se  développa  dix-huit  mois  après;  et ,  dans  le  cours  d'une  année 
entière ,  il  reproduisit  les  mêmes  scènes  de  deuil  et  d'horreur.  Sous 
l'une  et  l'autre  époque,  il  périt  un  très-grand  nombre  de  citoyens, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  près  de  cinq  mille  hommes  en  état  de 
porter  les  armes.  La  perte  la  plus  irréparable  fut  celle  de  Périclès  ,  qui, 
dans  la  troisième  année  de  la  guerre ,  mourut  des  suites  de  la  maladie. 

(Barthélémy,  Foyage  d'Anacharsis.) 

N»  81  (p.  264). 
NARRATION  HISTORIQUE. 


FONDATION  DE  L'EMPIRE  ROMAIN. 

Rome  tombe  entre  les  mains  de  Marc  Antoine,  de  Lépide ,  et  du  jeune 
César  Octavien  ,  petit  -  neveu  de  Jules  César ,  et  son  fils  par  adoption  : 
trois  insupportables  tyrans  ,  dont  le  triumvirat  et  les  proscriptions  font 
encore  horreur  en  les  lisant;  mais  elles  furent  trop  violentes  pour 
durer  longtemps.  Ces  trois  hommes  partagent  l'empire.  César  garde 
l'Italie ,  et ,  changeant  incontinent  en  douceur  ses  premières  cruautés , 
il  fait  croire  qu'il  a  été  entpîné  par  ses  collègues.  Les  restes  de  la  répu- 
blique périssent  avec  Brutus  et  Cassius.  Antoine  et  César  ,  après  avoir 
ruiné  Lépide,  se  tournent  l'un  contre  l'autre.  Toute  la  puissance  ro- 
maine se  met  sur  la  mer. 

César  gagne  la  bataille  actiaque  :  les  forces  de  l'Egypte  et  de  l'Orient , 
qu'Antoine  menait  avec  lui ,  sont  dissipées  :  tous  ses  amis  l'abandon- 
nent ,  et  même  sa  Cléopàtre ,  pour  laquelle  il  s'était  perdu.  Hérode 
Iduméen  ,  qui  lui  devait  tout ,  est  contraint  de  se  donner  au  vainqueur, 
et  se  maintient  par  ce  moyen  dans  la  possession  du  royaume  de  Ju- 
dée ,  que  la  faiblesse  du  vieux  Hyrcan  avait  fait  perdre  entièrement  aux 
Asnionéens.  Tout  cède  à  la  fortune  de  César  ;  Alexandrie  lui  ouvre  ses 
portes  ;  l'Egypte  devient  une  province  romaine  ;  Cléopàtre ,  qui  déses- 
père de  la  pouvoir  conserver ,  se  tue  elle-même  après  Antoine  ;  Rome 
tend  les  bras  à  César,  qui  demeure,  sous  le  nom  d'Auguste  et  sous  le 
titre  d'empereur ,  seul  maître  de  tout  l'empire.  Il  dompte ,  vers  les  Py- 
rénées ,  les  Cantabres  et  les  Asturiens  révoltés  :  l'Ethiopie  lui  demande 
la  paix  ;  les  Parthes  ,  épouvantés ,  lui  renvoient  les  étendards  pris  sur 
Crassus ,  avec  tous  les  prisonniers  romains  ;  les  Indes  recherchent  son 
alliance  ;  ses  armes  se  font  sentir  aux  Rhètes  ou  Grisons ,  que  leurs  mon- 
tagnes ne  peuvent  défendre  ;  la  Pannonie  le  reconnaît  ;  la  Germanie  le 
redoute ,  et  le  Weser  reçoit  ses  lois.  Victorieux  par  mer  et  par  terre ,  il 
ferme  le  temple  de  Janus  ;  tout  l'univers  vit  en  paix  sous  sa  puissance  , 
et  Jésus-Christ  vient  au  monde.  (Bossuet.) 

n"  82  (p.  265). 

NARRATION  FABULEUSE  OU  POÉTIQUE. 


M.  de  Chateaubriand  fait  le  récit  d'un  combat  singulier 
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entre  Mérovée,chef  des  Francs,  et  un  guerrier  gaulois: 

Mérovée,  rassasié  de  meurtres,  contemplait,  immobile,  da  hanf  de 
son  ctwr  de  victoire ,  les  cadavres  dont  il  avait  jonché  la  plaine.  Ainsi 
se  repose  un  lion  de  Numidie ,  après  avoir  déchiré  un  troupeau  de  bre- 
bis :  sa  faim  est  apaisée ,  sa  poitrine  exhale  l'odeur  du  carnage  ;  il 
ouvre  et  ferme  tour  à  tour  sa  gueule  fatiguée ,  qu'embarrassent  des 
flocons  de  laine  ;  enfin  ,  il  se  couche  au  milieu  des  agneaux  égorgés  ;  sa 
crinière ,  humectée  d'une  rosée  de  sang,  retombe  des  deux  cotés  de  son 
cou  ;  il  croise  ses  griffes  puissantes  ;  il  allonge  la  tète  sur  ses  ongles ,  et, 
les  yeux  à  demi  fermés ,  il  lèche  encore  les  molles  toisons  étendues  au- 
tour de  lui. 

Le  chef  des  Gaulois  aperçut  Mérovée  dans  ce  repos  insultant  et  su- 
perbe. Sa  fureur  s'allume ,  il  s'avance  vers  le  fils  de  Pharamond ,  et  lui 
crie  d'un  ton  ironique  *  : 

«  Chef  à  la  longue  chevelure ,  je  vais  t'asseoir  autrement  sur  le  trône 
d'Hercule  le  Gaulois.  Jeune  brave ,  tu  mérites  d'emporter  la  marque  du 
fer  au  palais  de  Teutatès.  Je  ne  veux  point  te  laisser  languir  dans  une 
honteuse  vieillesse. 

—  Qui  es-tu  ?  répondit  Mérovée  avec  un  sourire  amer.  Es-tu  d'une  race 
noble  et  antique?  Esclave  romain  ,  ne  crains-tu  point  ma  framée? 

—  Je  ne  crains  qu'une  chose ,  repartit  le  Gaulois  frémissant  de  cour- 
roux ,  c'est  que  le  ciel  tombe  sur  ma  tète. 

—  Cède-moi  la  terre ,  dit  l'orgueilleux  Sicambre. 

—  La  terre  que  je  te  céderai ,  s'écria  le  Gaulois ,  tu  la  garderas  éter- 
nellement. M 

A  ces  mots ,  Mérovée ,  s'appuyant  sur  sa  framée  ,  s'élance  du  char 
par-dessus  les  taureaux ,  tombe  à  leur  tète ,  et  se  présente  au  Gaulois 
qui  venait  à  lui. 

Toute  l'armée  s'arrête  pour  regarder  le  combat  des  deux  chefs.  Le 
Gaulois  fond  l'épée  à  la  main  sur  le  jeune  Franc  ,  le  presse ,  le  frappe , 
le  blesse  à  l'épaule ,  et  le  contraint  à  reculer  jusque  sous  les  cornes  des 
taureaux.  Mérovée  à  son  tour  lance  son  angon  ,  qui ,  par  ses  deux  fers 
recourbés,  s'engage  dans  le  bouclier  du  Gaulois.  Au  même  instant,  le 
fils  de  Clodion  nondit  comme  un  léopard ,  met  le  pied  sur  le  javelot ,  le 

f)resse  de  son  poids ,  le  fait  descendre  vers  la  terre ,  et  abaisse  avec  lui 
e  bouclier  de  son  ennemi.  Ainsi  forcé  de  se  découvrir ,  l'infortuné  Gau- 
lois montre  la  tête.  La  hache  de  Mérovée  part ,  siffle ,  vole .  et  s'enfonce 
dans  le  front  du  Gaulois  comme  la  cognée  dans  la  cime  d'un  pin.  La 
tête  du  guerrier  se  partage ,  sa  cervelle  se  répand  des  deux  côtéSj  ses 
yeux  roulent  à  terre  ,  son  corps  reste  encore  un  moment  debout,  éten- 
dant des  mains  convulsives  ,  objet  d'épouvante  et  de  pitié. 

{Martyrs ,  ch.  vi.) 

lN°83(p.  265). 

NARRATION  FARULEUSE  OU  POÉTIQUE. 


MORT  DE  POLYPHONTE. 

La  victime  était  prête  et  de  fleurs  couronnée  ; 
L'autel  étincelait  des  flambeaux  d'hyménée  ; 
Polyphonie ,  l'oeil  fixe  et  d'un  front  inhumain  , 
Présentait  à  Mérope  une  odieuse  main  ; 
Le  prêtre  prononçait  les  paroles  sacrées , 
Et  la  reine  au  milieu  des  femmes  éplorées , 

♦  On  remarquera  sans  doute  que  ce  dialogue,  guoiau'à  la  manière  do 
ceux  d'Homère ,  dépare  un  peu  celte  belle  narration. 
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S'avançant  tristement ,  tremblante  entre  mes  bras  . 

Au  lieu  de  l'iiyménée  invoquait  le  trépas. 

Le  peuple  observait  tout  dans  un  profond  silence. 

Dans  l'enceinte  sacrée  en  ce  moment  s'avance 

Un  jeune  homme ,  un  héros  semblable  aux  immortels. 

11  court  :  c'était  Égisthe  ;  il  s'avance  aux  autels  , 

Il  monte ,  il  y  saisit  d'une  main  assurée , 

Pour  les  fêtes  des  dieux  la  hache  préparée. 

Les  éclairs  sont  moins  prompts  :  je  l'ai  vu  de  mes  yeux, 

Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux  : 

«  Meurs ,  tyran ,  disait-il  ;  dieux  ,  prenez  vos  victimes.  » 

Erox ,  qui  de  son  maître  a  servi  tous  les  crimes  , 

Erox  ,  qui  dans  son  sang  voit  ce  monstre  nager, 

Lève  une  main  hardie  et  pense  le  venger. 

Egisthe  se  détourne  enflammé  de  furie  ; 

A  côté  de  son  maitre  il  le  jette  sans  vie. 

Le  tyran  se  relève  et  blesse  le  héros. 

De  leur  sang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 

Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 

Sa  mère  ,  ah  !  que  l'amour  inspire  de  courage  I 

Quel  transport  animait  ses  efforts  et  ses  pas  : 

Sa  mère elle  s'avance  au  milieu  des  soldats 

«  C'est  mon  fils ,  arrêtez ,  cessez ,  troupe  inhumaine  ' 
«  C'est  mon  lils  ,  déchirez  sa  mère  et  votre  reine , 
«  Ce  sein  qui  l'a  nourri ,  ce  flanc  qui  Ta  porté.  » 
A  ce  cri  douloureux  le  peuple  est  agité. 
Un  gros  de  nos  amis  que  son  danger  excite 
Entre  elle  et  les  soldats  vole  et  se  précipite. 
Vous  eussiez  vu  soudain  les  autels  renversés , 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  les  débris  dispersés  , 
Les  enfants  écrasés  dans  les  bras  de  leurs  mères  , 
Les  frères  méconnus  égorges  par  leurs  frères , 
Soldats  ,  prêtres ,  amis  ,  l'un  sur  l'autre  expirants  : 
On  marche ,  on  est  porté  sur  les  corps  des  mourants  ; 
On  veut  fuir  ,  on  revient ,  et  la  foule  pressée 
D'un  bout  du  temple  à  l'autre  est  vingt  fois  repoussce- 
De  ses  flots  confondus  le  flux  impétueux 
Roule,  et  dérobe  Égisthe  et  la  reine  à  mes  yeux. 

[Mérope ,  ad.  5 

N°  84  (p.  26.5). 
NARRATION  RADINE. 

AVENTURE  DE  CANIUS. 

«  C.  Canius  ,  eques  romanus  ,  nec  infacetus  ,  et  satis  litteralus ,  cùm 
seSyracusas,  otiandi ,  ut  ipse  dicere  solebat,  non  negotiandi  causa, 
contulisset,  dictitabat  se  hortulos  aliquos  veileemere,  quo  invilarc 
amicos  ,  et  ubi  se  oblectare  sine  interpellatoribus  posset .  » 

Quelle  élégance  dans  ces  mots ,  nec  infacetus ,  et  salis  lit 
teratus!  Il  y  a  un  agrément  dans  cette  espèce  de  jeu  de 
mots,  otiandi ,  negotiandi  ;  et  dans  ces  diminutifs,  dic- 
titabat,  hortulos  j  qui  ne  peut  se  transporter  dans  une 
langue  étrangère. 
«  Quod  cùm  percrebuisset ,  Pythius  ei  quidam  ,  qui  urgenlariam  la- 
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ceret  Syracusis ,  dixit  vénales  quidem  se  hortos  non  habere ,  sed  liceic 
uti  Canio ,  si  vellet ,  ut  suis  ;  et  simul  ad  cœnam  hominem  in  horlos 
invitavit  in  posterum  diem.  Cùm  ille  promisisset,  tum  Pythius,  qui  esset, 
ut  argentarms,  apud  omnes  ordines  gratiosus  ,  piscatores  ad  se  convo- 
cavit ,  et  ab  lus  peli\it  ut  antè  suos  tiortulos  posiridiè  piscarentur , 
di/titque  quid  eos  facere  vellet.  » 

Un  petit  mot  fait  la  beauté  de  ce  récit .  Pythius,  qui  esset, 
ut  argentarius,  apud  omnes  ordines  gratiosus.  Il  y  a 
auparavant,  hominem  invitavit,  qui  est  bien  plus  élégant 
que  s'il  avait  mis  illum. 

«  Ad  cocnam  temporevenit  Canins.  Opiparè  à  Pythio  apparatum  cou- 
vivium.  Cymbarum  antè  oculos  multitude.  Pro  se  quisque  quod  ceperat 
alferebr.t  :  antè  pedes  Pythii  pisces  abjiciebantur.  » 

Le  stv  le  concis,  où  les  verbes  sont  supprimés,  est'fort  gra- 
cieux. Il  y  a,  ce  me  semble,  dans  ces  derniers  mots  :  antè 
pedcs  Pythii  pisces  abjiciebantur  ^  une  belle  image  de 
gens  qui  s'empressaient  de  jeter  aux  pieds  de  Pythius  une 
grande  quantité  de  poissons. 

(<  Tum  Canius  :  Quœso ,  inguit,  quid  est  boc,  Pylbi?  Tantùmne  pis- 
ciuin,  tantùmne  cymbarum?  Et  ille  :  Quid  mirum?  inquit.  Hoc  loco 
est ,  Syracusis  quidquid  est  piscium  :  hic  aquatio  :  hàc  villa  isti  carere 
non  possunt. 

"  Incensus  Canius  cupiditate ,  contendit  à  Pythio  ut  venderel.  Gra- 
vatè^ille  primo.  Quid  multa?  impetrat.  Emit  homo  cupidus  et  locuples 
tanti  quanti  Pythius  voluit,  et  émit  instructos  :  nomina  iacit;  ncgotium 
conficit.  » 

Rien  n'est  plus  admirable  que  tout  ce  récit  ;  mais  ces  deux 
mots  :  homo  cupidus  et  locuples ,  sont  d'un  goût  exquis. 
Ils  renferment  les  deux  raisons  qui  déterminèrent  Canius 
à  acheter  si  cher  cette  petite  maison;  c'est  qu'il  en  avait 
grande  envie,  et  qu'il  était  fort  riche. 

«  Invitât  Canius  postridiè  familiares  suos  :  venî  (  ipse  mature.  Scal- 
mum  nullum  videl.  Quaîrit  ex  proximo  vicino ,  num  feriœ  qu.*edara 
piscatorum  essent,  quod  eos  nullos  videret.  Nullae  ,  quod  sciam,  inquit 
ille;  sed  hic  piscari  nulli  soient.  Itaque  heri  rairahar  quid  accidissel. 
Stomachari  Canius.  Sed  quid  faceret  v  Nondùm  enim  Aquilius,  collega 
et  familiaris  meus,  protulerat  de  dolo  malo  formulas  :  in  quibus  ipsis. 
cùm  ex  eo  qusereretur  quid  esset  dolus  malus ,  respondebat  cùm  esset 
aliud  sin^latum ,  aliud  actum.  » 

Qu'on  ôte  à  ce  récit  certains  tours  et  certain  nombre 

de  pensées  et  d'expressions,  on  ne  changera  rien  au  fond, 

>jet  l'on  n'aura  omis  aucune  des  circonstances  nécessaires; 

mais  on  en  ôtera  tout  l'agrément  et  toute  la  délicatesse, 

c'est-à-dire,-  tout  ce  qui  rend  le  discours  orné. 

(ROLLIW.) 
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N**85(p.  265). 
NARRATION  BADINF 

L'ALGHimSTE. 

Hier  matin ,  comme  j'étais  au  lit ,  j'entendis  frapper  rudement  à  ma 
porte,  qui  fut  soudain  ouverte  ou  enfoncée  par  un  nomme  avec  qui  j'a- 
vais fié  quelque  société  et  qui  me  parut  tout  hors  de  lui-mérae. 

Son  iiabillement  était  beaucoup  plus  que  modeste;  sa  perruque  de 
travers  n'avait  pas  même  été  peignée  :  il  n  avait  pas  eu  le  temps  de  faire 
recoudre  son  pourpoint  noir ,  et  il  avait  renoncé  pour  ce  jour-là  aux 
sages  précautions  avec  lesquelles  il  avait  coutume  de  déguiser  le  déla- 
brement de  son  équipage. 

«  Levez-vous,  me  dit-il,  j'ai  besoin  de  vous  tout  aujourd'hui,  j'ai  mille 
emplettes  à  faire ,  et  je  serai  bien  aise  que  ce  soit  avec  vous.  Il  faut 
premièrement  que  nous  allions  rue  Saint-Honoré ,  parler  à  un  notaire 
qui  est  chargé  de  vendre  une  terre  de  cinq  cent  mille  livres  ;  je  veux 
qu'il  m'en  donne  la  préférence.  En  venant  ici ,  je  me  suis  arrêté  un 
moment  au  faubourg  Saint-Germain  ,  où  j'ai  loué  un  hôtel  deux  mille 
écus  ;  et  j'espère  passer  le  contrat  aujourd'hui.  » 

Dès  que  je  fus  nabillé ,  ou  peu  s'en  fallait ,  mon  homme  me  fit  pré- 
cipitamment descendre.  «  Commençons,  dit-il,  par  acheter  un  carrosse, 
et  établissons  l'équipage.  «  En  effet*,  nous  achetâmes  non-seulement  un 
carrosse,  mais  encore  pour  cent  mille  francs  de  marchandises,  en 
moins  d'une  heure:  tout  cela  se  lit  promptement,  parce  que  mon 
homme  ne  marchanda  rien ,  et  ne  compta  jamais  ;  aussi  ne  déplaça-t-il 
pas.  Je  rêvais  sur  tout  ceci;  et  quand  j'examinais  cet  homme,  je 'trou- 
vais en  lui  une  complication  singulière  de  richesses  et  de  pauvreté  ;  de 
manière  que  je  ne  savais  que  croire.  Mais  enfin  je  rompis  le  silence;  et, 
le  tirant  à  part,  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  qui  est-ce  qui  payera  tout  cela  ? 
—  Moi ,  dit-il  :  venez  dans  ma  chambre  ;  je  vous  montrerai  des  trésors 
immenses  et  des  richesses  enviées  des  plus  grands  monarques  ;  mais 
elles  ne  le  seront  pas  de  vous,  qui  les  partagerez  toujours  avec  moi.  » 
Je  le  suis  :  nous  grimpons  à  son  cinquième  étage  ;  et ,  par  une  échelle , 
nous  nous  guindons  à  un  sixième,  qui  était  un  cabinet  ouvert  aux  quatre 
vents ,  dans  lequel  il  n'y  avait  que  deux  ou  trois  douzaines  de  bassins 
de  terre  remplis  de  diverses  liqueurs.  «  Je  me  suis  levé  de  grand  matin, 
me  dit-il ,  et  j'ai  fait  d'abord  ce  que  je  fais  depuis  vingt-cinq  ans ,  qui 
est  d'aller  visiter  mon  œuvre  :  i'ai  vu  que  le  grand  jour  était  venu  qui 
devait  me  rendre  plus  riche  qu'homme  qui  soit  sur  la  terre.  Yoyez-vous 
celte  liqueur  vermeille  ?  elle  a  à  présent  toutes  les  qualités  que  les  phi- 
losophes demandent  pour  faire  la  transmutation  des  métaux.  J'en  ai 
tiré  ces  grains  que  vous  voyez ,  qui  sont  de  vrai  or  par  leur  couleur , 
quoique  un  peu  imparfaits  par  leur  pesanteur.  Ce  secret ,  que  Nicolas 
Flamel  trouva,  que  Raimond  Lulle  et  un  million  d'autres  cherchèrent 
toujours,  est  venu  jusqu'à  moi;  et  je  me  trouve  aiyourd'hui  un  heu- 
reux adepte.  Fasse  le  ciel  que  je  ne  me  serve  de  tant  de  trésors  qu'il  m'a 
communiqués  que  pour  sa  gloire  !  » 

Je  sortis ,  et  je  descendis ,  ou  plutôt  je  me  précipitai  par  cet  escalier 
transporté  de  colère ,  et  laissai  cet  homme  si  riche  dans  son  hôpital. 

(Montesquieu.) 
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N®  86(p.  270). 
LETTRE 

DE   CICÉRON   A   LUCCEIUS. 


Coràm  me  tecum  eadem  hœc  agere  sapé  conanlem  deterruit  pudoi 
quidam,  penè  subrusticus  ;  quae  nunc  expromam  absens  audaciùs.  Epis- 
tola  enim  non  erubescit.  Ajdeo  cupiditate  incredibili,  neque,  ut  ego 
arbitrer  ,  reprehendendà ,  nomen  ut  nostrum  scriplis  illustretur  et  ce- 
lebretur  tuis.  Quod  etsi  mihi  ssepè  ostendis  te  esse  facturum ,  lamen 
ignoscas  velim  nuic  festinationi  meae.  Genus  enim  scriptorum  tuorum, 
etsi  erat  semper  a  me  vehementer  exspectatum ,  tamen  vicit  opinionem 
meam,  meque  ita  vel  cepit  vel  incendit,  ut  cuperera  quàm  celerrimè 
res  nostras  monumentis  commendari  tuis.  Neque  enim  me  solùm  comme- 
moratio  posteritatis  ad  snem  quamdam  immortalitatis  rapit  :  sed  etiam 
illa  cupiditas,  ut  vel  aucioritate  lestimonii  tui,  vel  indicio  benevolentiae, 
vel  suavitale  ingenii,  vivi  çerfruamur.  Neque  tamen,  hœc  quum  scribe- 
bam  ,  eram  nescius,  quantis  oneribus  premerere  susceptarum  rerum  et 
jam  institutarum  :  sed  quia  videbam  Italici  belli  et  civilis  hisioriam 
jam  a  te  penè  esse  perfectam  ;  dixeras  autem  mihi ,  te  reliquas  res  or- 
diri  :  déesse  mihi  nolui ,  quin  te  admonerem  ,  ul  cogi tares,  conjunctène 
malles  cum  reliquis  rébus  nostra  contexere,  an,  ut  raulti  Grœci  lecerunt, 
Callisthenes  Troïcum  bellum ,  Timeeus  Pyrrhi ,  Polybius  Nuniantinum 
(qui  omnes  e  perpetuis  suis  historiis  ea,  quae  dixi,  beJla  separaverunl), 
tu  quoque  item  civilem  conjurationem  ab  hostilibus  externisque  bellis 
sejungeres.  Equidem  ad  nostram  laudem  non  multùra  video  interesse  : 
sed  ad  properationem  meam  quiddam  interest,  non  te  exspectare,  dum 
ad  locum  venias  ;  ac  statim  causam  illam  totam  et  tempus  arripere.  Et 
simul,  si  uno  in  arçumento,  unâque  in  personâ,  mens  tua  tota  versa- 
bitur ,  cerno  jam  animo,  quantô  omnia  uberiora  atque  ornatiora  futura 
sint.  Neque  tamen  ignoro ,  quàm  impudenter  faciam  ,  qui  primùm  tibi 
tantùm  oneris  imponam  (  potest  enim  mihi  denegare  occupatio  tua  ) , 
deinde  etiam,  ut  ornes  mea,  postulera.  Quid,  si  illa  tibi  non  tantoperè 
videntur  ornanda  ?  Sed  tamen  qui  semeî  verecundiœ  lines  Iransierit , 
eum  benè  et  naviter  oportet  esse  impudentem.  Itaque  te  plané  etiam  at- 
que etiam  rogo,  ut  et  ornes  ea  vehementiùs  etiam,  quàm  lortassè  sentis, 
et  in  eo  leges  historise  negligas  ;  gratiamque  illam ,  de  quà  suavissimé 
quodam  in  proœmio  scripsisti ,  a  quà  te  aflici  non  magis  potuisse  de- 
monstras ,  quàm  Herculem  Xenophontium  illum  a  voluptate  :  si  me  tibi 
vehementiùs  commendabit,  ne  aspernere,  amorique  nostro  plusculùm 
etiàm,  quàm  concédât  veritas,  largiare.  Quôd  si  te  adducemus,  ut  hoc 
suscipias;  erit,  ut  mihi  persuadeo,  materies  digna  facultate  et  copia  tua. 
A  principio  enim  conjurationis  usque  ad  reditum  nostrum  videtur  mihi 
modicum  quoddam  corpus  conlici  posse  :  in  quo  et  illà  poteris  uti  civi- 
Jium  commutationum  scientià,  vel  in  explicandis  causis  rerum  nova- 
rura,  vel  in  remediis  incommodorum ,  quum  et  reprehendes  ea,  quœ 
vituperanda  duces ,  et,  quae  placebunt,  exponendis  ralionibus  compro- 
babis ,  et ,  si  liberiùs ,  ut  consuésti ,  agendum  putabis ,  multorum  in 
nos  perfidiam,  insidias ,  prodilionem  notabis.  Multam  etiam  casus, 
nostri  varietatem  tibi  in  scribendo  suppeditahunt,  plcuam  cujusdam 
voluptatis,  quae  vehementer  animos  hominum  in  legendo  tenere  pos- 
sit.  Nihil  est  enim  aptius  ad  delectationem  lectoris,  quàm  temporum 
varietates  fortuna;que  vicissiludines  ;  quae  etsi  nobis  oplabiles  in  expe- 
rienfio  non  luerunt ,  in  legendo  tamen  erunt  jucundae.  Habel  enim 
prœtetu  '  <loloris  secura  recordatio  delectationem.  Caeteris  verô ,  nulla 
perfunctis  propriâ  molestiâ,  casus  autem  alienos  sine  ullo  dolore  intuen- 
tibus,  etiam  ipsa  misericordia  est  jucunda.  Quem  enim  nostrum  il  le 
ttoriens  apud  Mantineam  Epaminondus  non  cum  quàdam  miseralioue 
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delectat  ?  qui  tiim  deiiique  sibi  avelli  jubet  spiculum ,  posleaquàm  ei 
percunctanti  dictum  est ,  clypeum  esse  salvum  :  ut  etiam  in  vulneris 
aolore  aequo  animo  cum  laude  moreretur.  Cujus  studium  in  legendo 
non  erectum  Tliemistocli  fugà  redituque  tenetur?  Etenim  ordo  ipse 
.innalium  mediocriter  nos  rotinet ,  quasi  enumeralione  faslorum.  Al 
viri  saepè  excellentis  ancipites  variique  casus  habent  admirationem , 
exspectationem  ,  lœlitiam ,  molestiam ,  spem .  timorem  :  si  vero  exilu 
notal)ili  conciuduntur,  expletur  animus  jucundissimà  lectionis  volup- 
tate.  Quô  mihi  acciderit  optatius ,  si  in  bac  sententià  fueris,  ut  a  conti- 
nentibus  tuis  scriptis ,  in  quibus  perpetuam  rerum  gestarum  historiam 
complecteris,  secernas  banc  quasi  fabulam  rerum  eventorumque  nos- 
trorum.  Habet  enim  varios  actus  multasque  actiones  et  consiliorum  et 
lemporum.  Àc  non  vereor ,  ne  assentatiunculà  quâdam  aucupari  tuam 
gratiam  videar ,  quura  hoc  demonstrem ,  me  a  te  potissimum  ornari 
celebrarique  velle.  Neque  enim  tu  is  es,  qui,  qui  sis,  nescias  :  et  qui 
non  eos  magis,  qui  te  non  admirentur,  invidos,  quàm  eos,  qui  laudent, 
assentatores  arbitrere  :  neque  autem  ego  sum  ita  démens ,  ut  me  sempi- 
ternse  gloriae  per  eum  commendari  velim ,  qui  non  ipse  quoque  in  me 
commendando  propriam  ingenii  gloriam  consequatur.  Ne'4ue  enim 
Mexander  il  le  gratiae  causa  ab  Apelle  potissimum  pingi  et  a  Lysippo 
fiiigi  volebat;  sed  quôd  illorum  artem  cum  ipsis  tum  etiarj  sibi  gloriae 
fore  putabat.  Atque  illi  artifices  corporis  simulacra  ignotis  nota  facie- 
bant  :  quae  vel  si  nulla  sint ,  nihilo  sint  tamen  obscuriores  clari  viri. 
Nec  minus  est  Spartiates  Agesilaus  ille  perhibendus  ,  qui  neque  pictam 
neque  ficlam  imaginera  suam  passus  est  esse,  quàm  qui  in  leo  génère 
daboràrunt.  Unus  enim  Xenopnontis  lihellus  in  eo  rege  laudando  facile 
omnes  imagines  omnium  statuasque  superavit.  Atque  hoc  praestantius 
mihi  fuerit  et  ad  laetitiam  animi ,  et  ad  memoriae  dignitatem  ,  si  in  tua 
scripta  pervenero ,  quàm  si  in  caeterorum,  quôd  non  ingenium  mihi 
solum  suppeditatum  fuerit  tuum ,  sicut  Timoleonti  a  Timaeo,  aut  ab 
Herodoto  Themistocli ,  sed  etiam  auctoritas  clarissimi  et  spectatissimi 
viri,  et  in  reipublicae  maximis  gravissimisque  causis  cogniti  atque  in  pri- 
mis  probali  :  ul  mihi  non  solum  prœconium ,  quod ,  quum  in  Sigéeum 
venisset  Alexander  ,  ab  Homero  Achilli  tribulum  esse  dixit ,  sed  etiam 
grave  testimonium  impertitum  clari  hominis  magnique  videatur.  Placet 
enim  Hector  ille  mihi  Naevianus ,  qui  non  tantùm  laudari  se  laetatur , 
sed  addit  etiam,  a  laudato  viro.  Quod  si  a  te  non  impetrot  hoc  est  si  quœ 
te  res  impedierit  (neque  enim  fas  esse  arbitror,  quidquam  me  rogantem 
abs  te  non  impetrare) ,  cogar  fortasse  facere  ;  quod  nonnulli  saepe  repre- 
henderunt  :  scribam  ipse  de  me  :  multorum  tamen  exemple,  et  clarorum 
virorum.  Sed  ,  quod  te  non  fugit,  haec  sunt  in  hoc  génère  vitia.  Et  vere- 
cuudiùs  ipsi  de  sese  scribant,  necesse  est,  si  quid  est  laudandura,  et 
çraelereant,  si  quid  reprehendendum  est.  Accedit  etiam ,  ut  minor  sit 
hdes  ,  minor  auctoritas  :  multi  denique  reprehendant ,  et  dicant  vere- 
cundiores  esse  praecones  ludorum  gymnicorum,  qui  quum  cœteris  coro- 
nas  imposuerint  victoribus  ,  eorumque  nomina  magnà  voce  pronuntià 
rint ,  quum  ipsi  antè  ludorum  missionem  coronà  donentur  >  alium  prse 
conem  adhibeant ,  ne  suà  voce  ipsi  se  victores  esse  praedicent.  Haec  nos 
vitare  cupimus ,  et ,  si  recipis  causam  nostram ,  vitabimus  :  idque  ut 
facias,  rogamus.  Ac  nec  forte  mirere,  cur,  quum  mihi  saepè  oslenderis, 
te  accuratissimè  noslrorum  temporum  consilia  atque  eventus  litteris 
mandaturum,  a  te  id  nunc  tanto  opère  et  tam  multis  verbis  petamus  : 
illa  nos  cupiditas  incendit,  de  quà  initio  scripsi,  festinationis ,  quod 
alacres  animo  sumus  :  ut  et  caeteri ,  viventibus  nobis  ,  ex  libris  tuis  nos 
^ognoscant,  et  nosmetipsi  vivi  ^loriolà  nostrà  perfruamur.  His  de  rébus, 
quid  acturus  sis ,  si  tini  non  es  moleslum ,  rescribas  mihi  velim.  Si 
l'niin  suscipis  causam ,  conliciam  commentarios  rerum  omnium  ;  sin  au- 
ItQi  diffères  me  in  tciupus  aliud,  coràm  tecum  loquar.  Tu  intereà  non 
tL-ÊiaLis,  et  ca,  quaj  habes  instituta,  perpolies,  nosque  diliges.  Vale. 

(V,  120 
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N°  87  (p.  301)* 

LETTRE 

DE   PLINE    LE   JEONE. 


Dans  une  de  ses  lettres  à  Tacite ,  Pline  le  jeune  peint 
avec  des  traits  aussi  nobles  que  touchants  l'union  qui 
règne  entre  eux ,  et  qui  devrait  régner  entre  tous  ceux 
que  les  talents  rendent  supérieurs  aux  autres  hommes , 
et  ne  rendent  pas  toujours  supérieurs  à  l'enyie  : 

Librum  tuum  legi ,  et ,  quàm  diligentissimè  potui,  adnotavi  quœ  com- 
mutanda,  quse  eximenda  arbitrarer.  Nam  et  ego  verum  dicere  assuevi 
et  tu  libenter  audire.  Neque  enim  ulli  patientiùs  reprehenduntur,  quàm 
qui  maxime  laudari  merentur.  Nunc  a  te  librum  meum  cum  adnotatio- 
nilîus  tuis  exspecto.  O  jucuiidas,  6  pulchras  vices  !  Quàm  me  delectat, 
quôd  ,  si  qua  posteris  cura  nostrî ,  usquequaque  narrabitur  quà  con- 
cordià,  simphcilale,  lide  vixerimus  !  Erit  rarum  et  insigne,  duos 
homines  œtate ,  dignitate  propemodô  aeguales ,  nonnullius  in  litteris 
nominis  (cogor  enim  de  te  quoque  parciùs  dicere,  quia  de  me  simul 
dico)  alterum  alterius  studia  fovisse.  Equidem  adolescentulus  quuiii  jam 
tu  famà  gloriàque  floreres,  te  sequi,  tibi  longo ,  sed  proximus ,  inter- 
vallo  et  esse  et  haberi  conçu piscebam.  Et^erant  multa  clarissima  ingé- 
nia; sed  tu  mihi  (  ita  similitudo  naturae  ferebat)  maxime  imitabilis  , 
maxime  imitandus  videbaris.  Quà  magis  gaudeo  quôd ,  si  guis  de  slu- 
diis  sermo ,  unà  nominamur  ;  quôd  de  te  loquentibus  statim  occurro. 
Wec  desunt  qui  utrique  nostrùm  prseferantur.  Sed  nihil  interest  meà 
quo  loco  jungimur  :  nam  mihi  primus ,  qui  a  te  proximus.  Quin  etiam 
în  testamentis  debes  adnotàsse  :  nisi  quis  forte  alterutri  nostrùm  ami- 
cissimus,  eadem  legata,  et  quidem  pariler ,  accipimus.  Quie  omnia  liiec 
spectant.ut  invicem  ardentiùs  diligamus,  quum  tôt  vinculis  nos  studia, 
mores ,  lama ,  suprema  denique  hominum  judicia  constringant.  Vale. 

(VII ,  20.) 

Quelquefois  ces  lettres  ne  contiennent  que  des  anecdotes 
plaisantes ,  telles  que  celle-ci  : 

Mirilicse  rei  non  interfuisti  :  ne  ego  quidem ,  sed  me  recens  falxila 
rxcepit.  Passienus  Paulus,  splendidus  eques  romanus,  et  in  primis  eru- 
ditus ,  scribit  elegos  ;  gentllitium  hoc  ilh.  Est  enim  municeps  Propertii, 
atque  etiam  inter  majores  suos  Propertium  numerat.  Is  quum  recitaret, 
ita  cœpit  dicere  :  Pnsce,  fubes?  Ad  hoc  Javolenus  Priscus  (aderat  enint 
ut  Paulo  amicissimus)  :  Ego  verà  nonjuhco.  Cogita  qui  risus  hominum, 
qui  joci;  est  omninô  Priscus  dubiae  sanitatis  :  interest  tamen  otflciis, 
adiiïbelur  consiliis,  atque  etiam  jus  civile  pubhcè  respondet  :  quô  magis, 
«luod  lune  fecit,  et  ridiculum  et  nolabile  fuit.  Intérim  Paulo  aliéna  deli- 
ratio  aliquantùm  frigoris  attulit.  Tam  sollicité  recilaturis  providendum 
est,  non  solùm  ut  sint  ipsi  sani,  verùm  etiam  ut  sanos  adhibeant.  Vale. 
'  (VI,  15.) 

Une  autre  lettre  contient  un  acte  de  bienfaisance,  éga- 
lement honorable  pour  celui  qui  en  était  l'auteur  et 
pour  celui  qui  en  était  l'objet;  elle  est  de  la  plus  grande 
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simplicité,  et  c'est  ce  qui  en  fait  le  mérite.  Pline  écrit  à 
Quintilien  : 

Quamvis  et  ipse  sis  continentissimus ,  et  filiam  tuam  ita  institueris , 
Qt  decebat  filiam  tuam ,  Tutilii  neptem  ;  quum  tamen  sit  Huptura  ho- 
nestissimo  viro  Nonio  Céleri,  cui  ratio  civilium  ofticiorum  iiecessitatem 
quamdam  nitoris  imponit  ;  débet  secundùm  conditiones  raariti  veste , 
comitatu  (quibus  non  quidem  augetur  dignitas ,  ornatur  taQien)  instrui 
Te  porrô  animo  beatissimum,  modicum  facultatibus  scio  :  itaque  partem 
oneris  tui  mihi  vindico,  et,  tauçinam  parens  alter  puellae  nostrae,  con- 
fero  quinquaginta  miilia  nuramùm;  plus  collaturus,  nisi  a  verecundiâ 
tuà  solâ  mediocritate  munusculi  impetrari  posse  confiderem ,  ne  reçu- 
sares.  Vale.  (vi ,  32.) 

Une  autre  lettre  fort  courte  roule  sur  une  observation 
morale  dont  l'application  n'est  pas  si  générale,  il  est 
vrai,  que  Pline  semble  le  croire,  mais  qui  le  plus  souvent 
est  fondée  j  quiconque  a  été  grièvement  malade  peut  en 
juger  : 

Nuper  me  cujusdam  amici  languor  admonuit  optimos  esse  nos ,  dura 
infirmi  sumus.  Quem  enim  infirmum  aut  avaritia  aut  libido  sollicitât  ? 
Non  amoribus  servit ,  non  appétit  honores ,  opes  negligit ,  et  quantu- 
lumcumque ,  ut  relicturus ,  salis  habet  :  tune  deos ,  tune  hominem  esse 
se  meminit  ;  invidet  nemini ,  neminem  miratur ,  neminem  despicit  ; 
ac  ne  sermonibus  quidem  malignis  aut  attendit,  aut  alitur  :  bali- 
nea  imaginatur  et  fontes.  Hsec  summa  curarum ,  sunima  votorum  : 
mollemque  in  posterum  et  pinguem,  si  contingat  evadere ,  hoc  est,  in- 
noxiam  Deatamque  destinât  vitam.  Possum  ergo ,  quod  plurimis  verbis, 
plurimis  etiam  voluminibus  philosophi  docere  conantur ,  ipse  brevitcr 
tibi  mihique  praecipere ,  ut  taies  esse  sani  perseveremus ,  quales  nos  lu- 
turos  prolitemur  iniirmi.  Vale.  (ii ,  26.) 

Une  lettre  à  Maxime,  qui  allait  commander  dans  la 
Grèce ,  nous  fait  connaître  combien  Pline  chérissait  cette 
contrée  qui  avait  été  le  berceau  des  arts ,  et  dont  le  nom 
seul  a  dû  être  cher  dans  tous  les  temps  à  quiconque  était 
né  avec  le  goût  des  lettres.  Ce  morceau,  d'ailleurs,  mon- 
tre un  homme  pénétré  de  ces  principes  d'humanité  et 
de  douceur  qui  convenaient  à  un  philosophe ,  à  un  ami 
de  Trajan ,  et  qui  peuvent  servir  de  leçon  à  tous  ceux 
que  leurs  charges  et  leurs  emplois  mettent  au-dessus  des 
autres  : 

Amor  in  te  meus  cogit,  non  ut  praecipiam  (neque  enim  praeceptore 
eges) ,  admoneam  tamen ,  ut  quae  scis ,  teneas  et  observes ,  aut  nescire 
meliùs.  Cogita  te  missum  in  provinoiam  Achaïam ,  illam  veram  et  me- 
ram  Graeciam,  in  quà  primùm  humanilas,  litterae,  etiam  fruges  inven- 
tœ  esse  creduntur  ;  missum  ad  ordinaudum  statum  liberarum  civitatum, 
id  est ,  ad  homines  maxime  homines,  ad  liberos  maxime  liberos,  qui  jus 
a  naturà'  datum  virtute,  meritis ,  amicitià ,  fœdere  denique ,  et  religione 
tenuerunt.Revererecondilores  deos,  et  nomina  deorum.Reverere  gloriam 
veterem,  et  hanc  ipsam  senectutem,  quai  in  homine  venerabilis,  in  ur- 
bibus  sacra.  Sit  apud  te  hooor  antiquilati ,  sit  ingentibus  factis ,  sit  fa- 
buiis  quoque  INihil  ex  cujusquam  dignitate ,  nihil  ex  libertate,  niliil  ex 
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jactalione  decerpscris.  Habe  ante  oculos  hanc  esse  lerram,  qiiœ  nobis 
misent  jura,  quaeleges  non  viclis,  sed  petenlibus  dederit;  Atnenas  esse 
quas  adeas,  Lacedaenionem  esse  qiiam  regas  :  quibus  reliquam  umbram, 
et  residuum  libertatis  nomen  eriçere ,  durum ,  ferum ,  barbarumque 
est.  Vides  a  rnedicis,  quamquàm  in  adversà  valetudine  nihil  servi  ac 
liberi  différant  molliùs  lamen  liberos ,  clementiùsque  tractari.  Recor- 
dare  quid  quîeque  civitas  fuerit  ;  non  ut  despicias ,  (juôd  esse  desierit. 
Absit  superbia,  asperitas  ;  nec  timueris  contemptum.  An  conteninitur, 
qui  imperium ,  qui  lasces  habet,  nisi  humilis,  et  sordidus,  et  qui  se 
primus  ipse  contemnit?  Malè  vim  suam  potestas  aliorum  contuùieliis 
experitur  ;  malè  terrore  veneratio  acquiritur ,  longèque  valentior  amor 
ad  obtinendum  quod  velis,  quàm  timor.  Nam  timor  abit  si  recédas, 
manei  amor  ;  ac  sic ,  ut  ille  in  odium  ,  hic  in  reverentiam  vertitur.  Te 
verô  etiam  atque  etiam  (repelam  enim)  meminisse  oporlet  officii  tui  ti- 
tulum,  ac  tibiipsum  interpretari,quale  quantumque  sit  ordinare  slatum 
liberarum  civitatum!  Nam  quid  ordinatione  civilius?  Quid  liberlate 
pretiosius?  Porro  quàm  turpe,  si  ordinatio  eversione,  libertas  servitute 
mutetur  ?  Accedit  quôd  tibi  certamen  est  tecum  :  onerat  te  quaesturae  tuae 
lama ,  quam  ex  Bilhynià  optimam  revexisti  :  onerat  testimonium  prin- 
cipis  :  onerat  tribunatus,  praelura,  atque  haec  ipsa  legatio,  quasi  prœ- 
mium  data.  Quô  magis  nitendum  est,  ne  in  longinquà  provinciâ,  quàm 
suburbanà  ,  ne  inter  servientes,  quàm  liberos,  ne  sorte,  quàm  judicio 
missus,  ne  rudis  et  incognitus ,  quàm  exploratus  probatusque,  huma- 
nior,  melior,  peritior  fuisse  videaris  :  quum  sit  alioquin,  ut  saepè  audîsti, 
sœpè  legisti,  multô  deformius  amittere ,  quàm  non  assequi  laudem.  Hœc 
velim  credas ,  quod  initio  dixi ,  scripsisse  me  admonentem ,  non  praeci- 
pientem:;  quanquàm  praecipientem  quoque.  Quippe  non  vereor,  in 
amore  ne  modum  excesserim.  Neque  enim  periculum  est,  ne  sit  nimium, 
quod  esse  maximum  débet.  Yale.  i^Yiii ,  24.) 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  l'aventure  d'un  en- 
fant d'Hippone,  fort  agréablement  racontée,  et  qui  prouve 
cette  inclination  que  l'on  attribue  aux  dauphins  pour 
l'espèce  humaine.  Pline  raconte  le  fait  à  un  poëte  de  ses 
amis,  nommé  Caninius,  parce  qu'il  croit  le  sujet  suscep- 
tible des  couleurs  de  la  poésie ,  et  il  n'a  pas  tort  : 

Tncidi  in  materiam  veram ,  sed  simillimam  lictae,  dignamque  isto  lae- 
tlssimo ,  altissimo ,  planèque  poético  ingenio.  Incidi  autem ,  dum  super 
cœnam  varia  miracula  hinc  indè  referuntur.  Magna  auctoris  lides  (ta- 
raetsi  quid  poëtœcum  fide?}  is  tamen  auctor,  cui  benè  vel  historiam 
saripturuscredidisses.  Est  inJAfricà  Hipponensis  colonia,  mari  proxima  : 
adjacet  navigabile  stagnum;  ex  hoc,  in  modum  fluminis,  aestuarium 
emergit,  quod  vice  alterna ,  prout  œstus  aut  repressit,  aut  impulit, 
nunc  infçrtur  mari,  nunc  reddilur  stagno.  Omnis  hic  aetas  piscandi , 
navigandi ,  atque  etiam  natandi  studio  lenelur;  maxime  pueri,  quos 
otium  ludusque  sollicitât.  His  gloria  et  virtus  altissimè  provehi  :  victor 
ille  qui  longissimè ,  ut  litlus ,  ita  simul  nantes  reliquit.  Hoc  certamine 
puer  quidam  audenlior  cœteris  in  ulteriora  tendebat  :  dclphinus  occur 
rit ,  et  nunc  prœcedere  puerum  ,  nunc  sequi ,  nunc  circumire,  postremo 
subire ,  deponere ,  iterùm  subire ,  Irepidantemque  perferre  primùm  iji 
altum  :  mox  flectit  ad  littns ,  redditque  terrye  et  a;qualibus.  Serpil 
per  coloniamfama  :  concurrere  omnes,  ipsuni  puerum  tanuuàm  mira- 
culum  adspicere ,  interrogare,  audire,  narrare.  Posforo  die  obsident 
litlus,  prospectant  mare,  et  si  quid  mari  simile.  i'.alant  pueri,  inter 
hos  ille ,  sea  cautiùs.  Delphinus  rursùs  ad  tenipus  ,  rursùs  ad  puerum 
venit.  Fugit  ille  cum  caîteris.  Delphinus,  quasi  invitet  et  revocet,  cxsi- 
lit,  mcrgitur,  variosque  orbes  implicitat  expodilque.  Hoc  altero  dio, 
hoc  tertio ,  hoc  pluribus ,  donec  iiomines  innutntos  mari  subirel  ti- 
mendi  pudor  :  accedunt ,  et  alludunt,  et  appellant  :  tangunt  etiaui . 
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pertractantque  prœbenlem.  Crescit  audacia  experimenlo.  Maxime  puer, 
qui  primus  expertus  est ,  adnatat  natanti ,  insilit  tergo  ;  fertur  refer- 
ùirque  ;  agnosci  se ,  amari  putat,  araat  ipse  :  neuter  timet,  neuter  time- 
lur  :  hujus  fiducia ,  œansueludo  illius  augetur.  Necnon  alii  pueri  dex- 
trà  lœvàqiie  simul  eunt  hortantes  nionentesque.  Ibat  unà  (id  quoque 
mirum)  delphinus  alius,  tantùm  spectator  et  cornes.  Nihil  enim  simile 
aut  faciebat  aut  patiebatur  :  sed  alternum  illum  ducebat,  reducebat,  ut 
puerum  Cceteri  pueri.  Incredibile  (tam  verum  tamen  quàm  priora)  del- 
phinum  gestatorem  collusoremque  puerorum  in  terram  quoque  extrahi 
solitum,  arenisque  siccatum  ,  ubi  incaluisset ,  in  mare  revolvi.  Constat 
Octavium  Avitum,  legatum  proconsulis,  in  littus  educto  religione 
pravâ  superfudisse  unguentum;  cujus  illum  novitatem  odoremque  in 
altum  refugisse,  nec  nisi  post  multos  dies  visura  languidum  et  mœstum; 
raox  redditis  viribus ,  pnorem  lasciviam  et  solita  ministeria  repetisse. 
Confluebant  ad  spectaculum  omnes  magistratus ,  quorum  adventu  et 
morâ  modica  respublica  novis  suraplibus  atterebatur.  Postremô  locus 
ipse  quietem  suam  secretumque  perdebat.  Placuit  occulté  interfici ,  ad 
quod  coïbatur.  Hsec  tu  quâ  miseratione ,  quâ  copia  deflebis ,  ornabis , 
attolles  ?  Quanquàm  non  est  opus  aitingas  aliquid  ,  aut  adstruas  :  suf- 
licit ,  ne  ea  ,  quae  sunt  vera ,  minuantur.  Vale.  (ix ,  33.) 

N°  88  (p.  301  ). 
LETTRF 

DE  BALZAC  AU  CARDINAL  DE  LA  VALETTE. 


Monseigneur , 

L'espérance  qu'on  me  donne  depuis  trois  mois  que  vous  devez  passer 
tous  les  jours  en  ce  pays,  m'a  empêché  jusqu'ici  de  vous  écrire,  et  de 
me  servir  de  ce  seul  moyen  qui  me  reste  de  m'approcher  de  votre  per- 
sonne. 

A  Rome ,  vous  marcherez  sur  des  pierres  qui  ^nt  été  les  dieux  de 
César  et  de  Pompée  ;  vous  considérerez  les  ruines  de  ces  grands  ouvra- 
ges ,  dont  la  vieillesse  est  encore  belle ,  et  vous  vous  promènerez  tous 
les  jours  parmi  les  histoires  et  les  fables  ;  mais  ce  sont  les  amusements 
d'un  esprit  qui  se  contente  de  peu ,  et  non  pas  les  occupations  d'un 
homme  qui  prend  plaisir  de  naviguer  dans  l'orage.  Quand  vous  aurez 
vu  le  Tibre ,  au  bord  duquel  les  Romains  ont  Tait  l'apprentissage  de 
leurs  victoires  ,  et  commencé  ce  long  dessein  qu'ils  n'achevèrent  qu'aux 
extrémités  de  la  terre  ;  quand  vous  serez  monté  au  Capitule ,  où  ils 
croyaient  que  Dieu  était  aussi  présent  que  dans  le  ciel ,  et  qu'il  avait 
enfermé  le  destin  de  la  monarchie  universelle  ;  après  que  vous  aurez 
passé  au  travers  de  ce  grand  espace  qui  était  dédié  aux  plaisirs  du  peu- 
ple ,  je  ne  doute  point  qu'après  avoir  regardé  encore  beaucoup  d'autres 
choses ,  vous  ne  vous  lassiez  à  la  lin  du  repos  et  de  la  tranquillité  de 
Rome. 

Il  est  besoin,  pour  une  infinité  déconsidérations  importantes,  que  vous 
soyez  au  premier  conclave ,  et  que  vous  vous  trouviez  à  cette  guerre  gui 
ne  laisse  pas  d'être  grande ,  pour  être  composée  de  personnes  désarmées. 
Quelque  grand  objet  que  se  propose  votre  ambition ,  elle  ne  saurait 
rien  concevoir  de  si  haut,  que  de  donner  en  même  temps  un  successeur 
aux  consuls,  aux  empereurs  et  aux  apôtres,  et  d'aller  faire  de  votre 
bouche  celui  qui  marche  sur  la  tête  des  rois ,  et  qui  a  la  conduite  de 
toutes  les  âmes. 
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iv°89(p.  301). 
LETTRE 

DE  VOITURE  A   MADEMOISELLE  DE    RAMBOUILLET*. 

Mademoiselle , 

Je  voudrais  que  vous  m'eussiez  pu  voir  aujourd'hui  dans  un  miroir , 
en  l'état  où  j'étais.  Vous  m'eussioz  vu  dans  lès  plus  effroyables  monta- 

fnes  du  monde ,  au  milieu  de  douze  ou  quinze  hommes  les  plus  horri- 
les  que  l'on  puisse  voir,  dont  le  plus  innocent  en  a  tué  quinze  ou  vingt 
autres  ;  qui  sont  tous  noirs  comme  des  diables ,  et  qui  ont  des  cheveux 
qui  leur  viennent  jusqu'à  la  moitié  du  corps  ;  chacun  a  deux  ou  trois  ba- 
lafres sur  le  visage ,  et  deux  pistolets  et  deux  poignards  à  la  ceinture  : 
ce  sont  les  bandits  qui  vivent  dans  les  montagnes  des  contins  du  Pié- 
mont et  de  Gènes.  Vous  eussiez  eu  peur  sans  doute,  Mademoiselle,  de 
me  voir  entre  ces  messieurs-là,  et  vous  eussiez  cru  qu'ils  m'allaient 
couper  la  gorge.  De  peur  d'en  être  volé,  je  m'en  étais  fait  escorter,  j'avais 
écrit ,  dès  le  soir,  à  leur  capitaine,  de  me  venir  accompagner,  et  de  se 
trouver  en  mon  chemin  ;  ce  qu'il  a  fait ,  et  j'en  ai  été  quitte  pour  trois 
pistoles.  Mais  surtout  j'aurais  voulu  que  vous  eussiez  vu  la  mine  de  mon 
neveu  et  de  mon  valet ,  qui  croyaient  que  je  les  avais  menés  à  la  bou- 
cherie. 

Au  sortir  de  leurs  mains ,  je  suis  passé  par  des  lieux  où  il  y  avait  gar- 
nison espagnole ,  et  là ,  sans  doute ,  j'ai  couru  plus  de  dangers.  On  m'a 
interrogé  :  j'ai  dit  que  j'étais  Savoyard  ;  et ,  pour  passer  pour  cela ,  j'ai 
parlé,  le  plus  qu'il  m'a  été  possible,  comme  M.  de  Vaugelas  **  :  sur  mou 
mauvais  accent ,  ils  m'ont  laissé  passer.  Regardez  si  je  ferai  jamais  de 
beaux  discours  qui  me  valent  tant,  et  s'il  n'eut  pas  été  bien  mal  à  propos 
qu'en  cette  occasion ,  sous  ombre  que  je  suis  à  l'Académie ,  je  me  fusse 
piqué  de  parler  bon  français.  Au  sortir  de  là,  je  suis  arrivé  à  Savone , 
où  j'ai  trouvé  la  mer  un' peu  plus  émue  qu'il  ne  fallait  pour  le  petit 
vaisseau  que  j'avais  pris ,  et  néanmoins  je  suis ,  Dieu  merci ,  arrivé  ici  à 
bon  port. 

Voyez ,  Mademoiselle ,  combien  de  périls  j'ai  courus  dans  un  jour. 
Enfin ,  je  suis  échappé  des  bandits ,  des  Espagnols  et  de  la  mer. 

«"90  (p.  304). 

LETTRE 

DE  MADAME  DE  MAINTENON  A  MADAME  DE  MONTESPAN  ***. 


Madame , 

Voici  le  plus  jeune  des  auteurs  nui  vient  vous  demander  votre  protec- 
tion pour  ses  ouvrages.  11  aurait  bien  voulu,  pour  les  mettre  au  jour, 

*  Mariée  depuis  au  duc  de  Montiusier. 

**  Né  à  Chambéry  ;  selon  la  plus  commune  opinion ,  il  avait  toi^jours 
conservé  l'accent  de  son  pays  natal. 

***  Cette  épître  dédicatoire  fut  mise,  par  madame  de  Maintenon,  à  la 
tête  de  quelques  traductions  faites  par  son  élève,  le  jeune  duc  du  Maine, 
fils  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Montespan.  Elles  parurent  en  1678, 
sous  le  titre  de  :  CEiivres  diverses  d'un  autcîir  de  sept  ans. 
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aiiendre  qu'il  eût  huit  ans  accomplis;  mais  il  a  eu  peur  qu'on  ne  le 
soupçonnât  cringratitude ,  s'il  eût  été  plus  de  sept  ans  au  monde  sans 
vous 'donner  des  marques  publiques  de  sa  reconnaissance. 

En  effet,  Madame,  il  vous  doit  une  bonne  partie  de  tout  ce  qu'il  est. 
Quoiqu'il  ait  eu  une  naissance  assez  heureuse,  et  qu'il  y  ait  peu  d  auteurs 
que  le  ciel  ait  regardés  aussi  favorablement  que  lui,  il  avoue  que  votre 
conversation  a  beaucoup  aidé  à  perfectionner  en  sa  personne  ce  que  la 
nature  avait  commencé.  S'il  pense  avec  quelque  justesse ,  s'il  s'exprime 
avec  quelque  grâce ,  et  s'il  sait  faire  déjà  un  assez  juste  discernement 
fles  hommes ,  ce  sont  autant  de  qualités  qu'il  a  tâché  de  vous  dérober. 
i*our  moi ,  Madame ,  qui  connais  ses  plus  secrètes  pensées,  je  sais  avec 
quelle  admiration  il  vous  écoute,  et  je  puis  vous  assurer  avec  vérité 
qu'il  vous  étudie  beaucoup  plus  volontiers  que  tous  ses  livres. 

Vous  trouverez  dans  l'ouvrage  que  je  vous  présente  quelques  traits 
assez  beaux  de  l'histoire  ancienne  ;  mais  il  craint  que ,  dans  la  foule  des 
événements  merveilleux  qui  sont  arrivés  de  nos  jours ,  nous  ne  soyons 
guère  touchés  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  apprendre  des  siècles  passés  ; 
il  craint  cela  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il  a  éprouvé  la  même 
chose  en  lisant  les  livres.  11  trouve  quelquefois  étrange  que  les  hommes 
se  soient  fait  une  nécessité  d'apprendre  par  cœur  des  auteurs  qui  nous 
disent  des  merveilles  si  fort  au-dessous  de  celles  que  nous  voyons.  Com- 
ment pourrait-il  être  frappé  des  victoires  des  Grecs  et  des  Romains ,  et 
de  tout  ce  que  Floms  et  Justin  lui  racontent?  Les  nourrices,  dès  le  ber- 
ceau, ont  accoutumé  ses  oreilles  à  de  plus  grandes  choses.  On  lui  parle 
comme  d'un  prodige,  d'une  ville  que  les  Grecs  prirent  en  dix  ans  ;  il  n'a 
que  sept  ans ,  et  il  a  déjà  vu  chanter  en  France  des  Te  Deum  pour  la 
prise  de  plus  de  cent  villes. 

Tout  cela.  Madame,  le  dégoûte  un  peu  de  l'antiquité  :  il  est  fier  natu- 
rellement ;  je  vois  bien  qu'il  se  croit  de  bonne  maison;  et  avec  quelque 
éloge  qu'on  lui  parle  d'Alexandre  et  de  César,  je  ne  sais  s'il  voudrait 
faire  quelque  comparaison  avec  les  enfants  de  ces  grands  hommes.  Je 
m'assure  que  vous  ne  désapprouverez  pas  en  lui  cette  petite  fierté ,  et 
que  vous  conviendrez  qu'il  ne  se  connaît  pas  mal  en  héros  ;  mais  vous 
avouerez  aussi  que  je  ne  me  connais  pas  mal  à  faire  des  présents,  et  que, 
dans  le  dessein  que  j'avais  de  vous  dédier  un  livre,  ie  ne  pouvais  choisir 
un  auteur  à  qui  vous  prissiez  plus  d'intérêt  qu'à  celui-ci. 

Je  suis ,  Madame ,  etc. 

LETTRE  DE  MADAME  DE  MAINTENON  A  SA   NIÈCE. 

Je  VOUS  aime  trop,  ma  chère  nièce,  pour  ne  pas  vous  dire  des  vérités  : 
je  le  dis  bien  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr  ;  et  comment  vous  néglige- 
rais-je ,  vous  que  je  regarde  comme  ma  propre  tille  ?  Je  ne  sais  si  c'est 
vous  qui  leur  inspirez  la  lierté  qu'elles  ont,  ou  si  ce  sont  elles  qui  vous 
donnent  celle  qu'on  admire  en  vous.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  serez  in- 
supportable si  vous  ne  devenez  humble.  Le  ton  d'autorité  que  vous 
prenez  ne  convient  point. 

Vous  croyez-vous  un  personnage  important  parce  que  vous  êtes 
nourrie  dans  une  maison  où  le  roi  est  tous  les  jours  ?  Le  lendemain  de 
sa  mort ,  ni  son  successeur ,  ni  tout  ce  qui  vous  caresse ,  ne  vous  regar- 
dera, ni  vous,  ni  Saint-Cyr.  Si  le  roi  meurt  avant  que  vous  soyez 
mariée,  vous  épouserez  un  gentilhomme  de  province  avec  peu  de  bien 
et  beaucoup  d'orgueil.  Si ,  pendant  ma  vie ,  vous  épousez  un  seigneur, 
il  ne  vous  estimera,  quand  je  ne  serai  plus,  qu'autant  que  vous  lui 
plairez  ;  et  vous  ne  lui  plairez  que  par  la  douceur ,  et  vous  n'en  avez 
point.  Je  ne  suis  pas  prévenue  contre  vous ,  mais  je  vois  en  vous  un  or- 
gueil effroyable.  Vous  savez  l'Évangile  par  cœur ,  et  qu'importe  si  vous 
ne  vous  conduisez  point  par  ses  maximes  ! 

Songez  que  c'est  uniquement  la  fortune  de  votre  tante  qui  a  fait  celle 
de  votre  père,  et  qui  fera  la  vôtre,  et  moquez-vous  des  respects  qu'ot 
vous  rend.  Vous  voudriez  vous  élever  même  au-dessus  de  moi  :  ne  vocf 
fbtlez  point  ;  je  suis  très-peu  de  chose,  et  vous  n'êtes  rien. 
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Je  vous  parle  comme  à  une  grande  lillc,  ix."ce  que  vous  en  nve«  l'es- 
prit. Je  consentirais  de  bon  cœur  que  vous  en  eussiez  moins,  pourvu 
que  vous  perdissiez  cette  présomption  ridicule  devant  les  hommes,  et 
mminelle  devant  Dieu.  Que  je  vous  retrouve ,  à  mon  retour,  modeste, 
fimide,  douce ,  docile  Je  vous  en  aimerai  davantage.  Vous  savez  qu*"' 
peine  j'ai  à  vous  gronder ,  et  quel  plaisir  J'ai  à  vous  en  faire. 


FIN. 
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